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JOSEPH BALSAMO 


INTRODUCTION 


1 

LE MONT-TONNERRE. 


Sur la rive gauche du Rhin, h quelques lieues de la ville im- 
pdriale de Worms, vers Pendroit od prend sa source la petite 
riviere de Selz, commencentles premiers chainonsde plusieurs 
moniagnes dont les croupes herissdes paraissent s’enfuir vers 
le nord, comme un troupeau de bullies effray^s qui disparai- 
trait dans la brume. 

Ces montagnes qui, d&s leur talus, dominent ddj& un pays 
a peu pres desert, et qui semblent former un cortege a la plus 
haute d'entre elles, portent chacune un nom expressif qui de- 
signe une forme ou rappelle une tradition : Tune est la Chaise 
du Roi, Tautre la Pierre des figlajotiers, celle-ci le Roc des 
Faucons, celle-Ia la Crete du Serpent. 

La plus elevee de toutes, celle qui s’elance le plus haut vers 
le ciel, ceignant son front gronitique d’une couronne de ruines, 
est le Mont-Tonnerre., 

i. 4 
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2 M&M01RES D’UN MEDECIN. 

Qaaiid Id sdir dpaissit Pombre des chines, quand les der- 
niers rayons du soleil viennent dorer en mourdnt les hauts 
pitons de cette famille de geants, on dirait alors que le silence 
descend peu a peu de ces sublimes degres du ciel jusqu’a la 
plaine, et qu’un bras invisible et puissant dbveloppe de leurs 
flancs, pour Petendre sur le monde fatigub par les bruits et les 
travaux de la journee, ce long voile bleuatre au fond duquel 
scintillent les etoiles. Alors tout passe insensiblement de la 
veille au sommeil. Tout s’endort sur la terre et dans Fair. 

Seule au milieu de ce silence, la petite rivfere dont nous 
avons deja parle, le Selzbach, comme on Pappelle dans le pays, 
poursuit son cours mysterieux sous les sapins de la rive; et 
quoique ni jour ni nuit ne Parr&tent, car il faut qu’elle se jette 
dans le Rhin qui est son dternitd a elle, quoique rien ne Par- 
rSte, disons-nous, le sable de son lit est si frais, ses roseaux 
sont si flexibles, ses roches si bien ouatdes de mousses et de 
saxifrages, que pas un de ses dots ne bruit de Morsheim, od 
elle commence, jusqu’a Freiwenheim, od elle fiuit. 

Un peu au-dessus de sa source, entre Albisheim et Kircheim- 
Poland, une route sinueuse creusde entre deux parois abruptes 
et sillonnde de profondes ornieres conduit a Danenfels. Au dela 
de Danenfels la route devieni un sentier, puis le sentier lui- 
mfcme diminue, s’eflface, se perd, et Poeil cherche en vain autre 
those sur le sol que la pente immense du Mont-Tonnerre, dont 
le mystbrieux sommet, visits si souvent par le feu du Seigneur, 
^ul lui a donnd son nom, se derobe derriere une ceinture d’ar- 
bres verts, comme derriere un mur impenetrable. 

En effet, une fois arrive sous bes arbres louffus comme les 
fchSnes de l’antique Dodone, le voyageur pent continuer son 
fchemin sans fctre aper^u de la plaine, m$me en plein jour, et 
son cheval fdt-il plus ruisselanl de grelots qu’une mule espa- 
jgnole, on n’entendra point le bruit de ses grelots; fdt-il capa- 
raqonno de velours et d’or comme un cheval d’empereur, pas 
un rayon d’or ou de pourpre ne percera le feuillage, tant l’e- 
paisseur de la fordt etoufle le bruit, tant l’obscuritb de son 
ombre bteint les couleurs. 

Attjourd’hui encore que les montagnes les plus dlevSes sont 
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JOSEPH BALSAMO. 5 

Revenues de simples observatoires, aujourd’hui encore que les 
legendes les plus poetiquement terribles n’e veil lent qu’un sou- 
rire de doute sur les levres du voyageur, aujourd’hui encore 
cette solitude effraie et rend si venerable cette partie de la 
contree, que quelques maisonsdechetiveapparence, sentinelles 
perdues des villages voisins, ont seules apparu, a distance de 
cette ceinture magique, pour temoigner de la presence de 
l’homme dans ce pays. 

Ceux qui habitent ces maisons dgardes dans la solitude sont 
des meuniers qui laissent gaiement la riyidre broyer leur bid 
dont ils vont porter la farine a Rockenhausen et a Alzey, ou 
des bergers qui, en menant paitre leurs troupeaux dans la 
montagne, tressaillent parfois, eux et leurs chiens, au bruit de 
quelque sapin seculaire qui tombe de vieillesse dans les pro- 
fondeurs inconnues de la fordt. 

Car les souvenirs du pays sont lugubres, nous l’avons deja 
dit, et le sentier qui se perd au dela de Danenfels, au milieu 
des bruydres de la montagne, n’a pas toujours, disent les 
plus braves, conduit d’honnetes Chretiens au port de leur 
salut. 

Peut-dtre mdme quelqu’un d’entre ses habitants d’aujour- 
d’hui a-t-il entendu raconter autrefois a son pdre ouason aieul 
ce que nous allons essayer de raconter nous-mdme aujour- 
d’hui. 

Le 6 mai 1770, a l’heure od les eaux du grand fleure so tei- 
gnent d’un reflet blanc irise de rose, c’est-a-dire au moment 
od, pour tout le Rhingau, le soleil descend derridre 1’aiguille 
de la cathedrale de Strasbourg, qui la coupe en deux hemi- 
spheres de feu, unhomme qui venait deMayence, apres avoir 
traverse Alzey et Kircheim-Poland, apparut au dela du village 
de Danenfels, suivit le sentier, tant que le sentier fut visible, 
puis, lorsque toute trace de chemin fut effacde, descendant de 
son cheval et le prenant par la bride, il alia sans hesitation 
l’atlacher au premier sapin de la redoutable foret. 

L’animal hennit avec inquietude, et la fordt sembla tres- 
saillir a ce bruit inaccoutume. 

— Bienl bienl murmura levoyageur; calme-toi, monbon 

Digitized by Google 



4 M&MOJRES D’UN MfeDECIN. 

Djerid ; void douze lieues faites, et toi, da moins, tu es arrivd 
aa terme de ta coarse. 

Et le voyageur essaya de percer avec le regard la profon- 
deur da feuillage; mais ddjd Ies ombres dtaient si opaques, 
qu’on ne distinguait que des masses noires se decoupant sur 
d'autres masses d’un noir plus dpais. 

Cet examen infructueux achevd, le voyageur se retourna 
vers Tanimal, dont le nom arabe indiquait a la fois l’originc 
et la velocity, et, prenant a deux mains le bas de sa t&te, il 
approcha de sa bouche ses naseaux fumants. 

— Adieu, mon brave cheval, dit-il, si je ne te retrouve pas, 
adieu. 

Et ces mots farent accompagnds d’un regard rapide que le 
voyageur promena autour de lui, comme s’il edt redoutd ou 
ddsire d’etre entendu. 

Le cheval secoua sa criniere soyeuse, frappa du pied la terro 
et hennit de ce hennissement qu’il devait, dans le desert, faire 
entendre a Tapproche du lion. 

Le voyageur, cetle fois, se contenta de secouer la tdte do 
haut en bas avec un sourire, comme s’il edt voulu dire : 

— Tu ne te trompes pas, Djerid, le danger est bien ici. 

Mais alors, decide sans doute d’avance a ne pas combattre ce 

danger, raventureux inconnu tira de ses argons deux beaux 
pistolets aux canons ciselds et a la crosse de vermeil, puis avec 
le tire-bourre de leur baguette, il les ddcliargea Tun aprds 
l’autre, en extirpant la bourre et la balle, puis enfm il sema 
la poudre sur le gazon. 

Cette operation terminde, il remit les pistolets dans le9 
fontes. 

Ce n’est pas tout. 

Le voyageur portait h sa ceinture nne dpde h poignde d’a- 
cier; ii ddboucla le ceinturon, le roula autour de Tepee, passa 
le tout socs la selle, Tassujettit avec Tdtrier, de fagon a ce que 
la pointe de Tdpde correspondit a Taine du cheval et la poignee 
h l’dpaule. 

Enfin, ces formalitds dtranges accomplies, le voyageur se- 
coua ses bottes poudreuses, 6ta ses gants, fouilla dans ses po- 
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JOSEPH BALSAMO. 5 

ches, et y ayant trouve une paire de petits ciseaux et un car 
nif a manche d’ecaille, il les jeta Pun apres l’autre par-dessus 
son epaule, sans mdme regarder oil ils allaient tomber. 

Cela fait, aprds avoir passe une demidre fois la main sur la 
croupe de Djerid, aprds avoir respire, comme pour donner a 
sa poitrine tout le degre de dilatation qu’elle pouvait acqudrir, 
le voyageur chercha inutilement un sentier quelconque, ct 
n’en voyant point, il entra au hasard dans la fordt. 

(Vest le moment, nous le croyons, de donner a nos lecteurs 
une idee exacte du voyageur que nous venons de faire appa- 
raitre a lenrs yeux, et qui est destind a jouer un r 61 e impor- 
tant dans le cours de notre histoire. 

Celui qui aprds dtre descendu de cheval venait de s’aven- 
turer si hardiment dans la fordt, paraissait dtre un homme de 
trente a trente-deux ans, d’une taille au-dessus de la moyenne, 
mais si admirablement pris, qu’on sentait circuler tout a la 
fois la force et l’adressedans ses membres souples et nerveux. 
Il dtait vdtu d’une espece de redingote de voyage de velours 
noir a boutonnidres d’or; les deux bouts d’une veste brodee 
apparaissaient au-dessous des derniers boutons de cette re- 
dingote, et une culotte de peau collante dessinait des jambes 
qui eussent pu servir de moddle a un staluaire, et dont Pon 
devinait la forme dldgante a travers des bottes de cuir verai. 

Quant a son visage, qui avait toute la mobility des types 
meridionaux, c’etaitun singulier melange de force et de finesse : 
son regard, qui pouvait exprimer tous les sentiments, sem- 
blait, lorsqu’il s’arrdtait sur quelqu’un, plonger dans celui sur 
lequel il s’arrdtait deux rayons de lumidre destinds k eclairer 
jusqu’a son dme. Ses joues brunes avaient dtd, cela se voyait 
tout d’abord, hdldes par les rayons d’un soleil plus brdlant que 
le ndtre. Enfin, une bouche grande, mais belle de forme, s’ou- 
vrait pour laisser voir un double rang de dents magnifiques, 
que la haleur du teint faisait paraitre plus blanches encore. 
Le pied dtait long, mais fin; la main dtait petite, mais ner- 
veuse. 

A peine celui dont nous venons de tracer le portrait eut-il 
fait dix pas au milieu des noirs sapins, qu’il entendit de rapides 
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6 MEMOIRES D’UN MEDECIN. 

pietinements vers l’endroit oil il avait laissd son cheyal. Son 
premier mouvement, mouvement sur Pintention duquel il n’y 
avait point a se tromper, fut de retourner sur ses pas ; mais il 
se retint. Cependant, ne pouvant roister au desir de savoir 
ce qu’elait devenu Djdrid, il se haussa sur la pointedespieds, 
dardant son regard par une dclaircie; entraind par une main 
invisible qui avait denoue sa bride, Djdrid avait deja disparu. 

Le front de Pinconnu se plissa leg&rement, et quelque chose 
comme un sourire crispa ses joues pleines et ses levres cise- 
ldes k fines ardtes. 

Puis il continua son chemin vers le centre de la fordt. 

Pendant quelques pas encore, le crdpuscule extdrieur pe- 
netrant a travers les arbres guida sa marche; mais bientdt ce 
faible reflet venant k lui manquer, il se trouva dans une nuit 
tellement dpaisse que, cessant de voir oil il mettait le pied et 
craignant sans doute de s’egarer, il s’arrdta. 

— Je suis bien venu jusqu’a Danenfels, dit-il tout haut, car 
de Mayence h Danenfels il y a une route; j’ai bien ete de Da- 
nenfels k la Bruydre-Noire, parce que de Danenfels a la 
Bruydre-Noire il y a un sentier; je suis bien venu de la 
Bruydre-Noire ici, quoiqu’il n’y eflt ni route ni sentier, car 
j’apercevais la fordt; mais ici, je suis forcd de m’arrdter: je 
tfy vois plus. 

A peine ces mots dtaient-ils ^rononcds dans un dialecte 
moitie fran^ais, moitid sicilien, qu’une lumidre jaillit subito- 
ment k cinquante pas k peu prds du voyageur. 
i — Merci, dit-il; nontenant que cette lumidre marche, jo 
la suivrai. 

Aussitdt la lumidre marcha sans oscillation, sans secousse, 
avan^ant d’un mouvement dgal, comme glissent sur nos thea- 
tres ces flammes fantastiques dont la marche est reglde par lo 
machiniste et le metteur en scdne. 

Le voyageur fit encore cent pas a peu prds, puis il crut en- 
tendre comme un souffle a son oreille. 

Il tressaillit. 

— Ne te retourne pas, dit une voix a droite, ou tu es mort ! 

— Bien, rdpondit sans sourciller l’impassible voyageur. 
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JOSEPH BALSAMO. 7 

— Ne parle pas, dit une voix a gauche, ou tu es mort I 
Le voyageur s’inclina sans parler. 

— Mais si tu as peur, articula une troisi&me voix qui, pareille 
h celle du p&re d’Hamlet, semblait sortir des ent~illes de la 
terre, si tu as peur, reprends le ehemin de la plaine, cela signi- 
fiera que tu renonces, et on te laissera retourner d’ofi tuviens. 

Le voyageur se contenta de faire un geste de la main, et 
continua sa route. 

La miit dtait si sombre et la fordt si dpaisse, que, malgrd la 
lueur qui le guidajt, le yoyageur n’avangaii tju’ep trebuchaqt. 
Durant une heure a peu pres, la flammo marcha, et le yoya- 
geur la sutvit sans faire entendre un murmure, sans dopner 
un signe de crainte. 

Tppt a coup ello disparut. 

voyageur etait hors de la fordt. 11 leva les yeux; h tra? 
vers le sombre azur du cie} scmtillaient quelques dtoiles. 

H continua de marcher eo avant dans la direction oft avait 
disparu la lumiere, mais bientot il vit surgir devant lui une 
mine, spectre d’un yieu* chateau. 

En mdpie temps son pied heurta des ddcombres. 

Aussitbt un objet glacd se colla sur ses tempes et mura ses 
yeux. Des lors il ne vit plus mdme les tdndbres. 

Un bandeau de lingo ipouille emprisonnait sa tdte. C’dtait 
chose convenue sans doute, c’etait au jnoios chose a laquelle 
il s’attendail, car il ne Jit aucun effort pour enlever ce ban- 
deau. Seulement il dtendit silencieusement la main comme fait 
un aveugle qui reclame un guide. 

Ce geste fut c,ompris, car a J’instant m6me une main froide, 
aride, osseuse, se cramponna aux doigts du voyageur. 

11 reconnut que c’dtait la main ddcharnde d’un squelettp; 
mais si cette mam ctit did douee du sentiment, elle exit, de son 
cotd, reconnu que la sienne ne tremblait pas. 

Alors le voyageur se sentit rapidement entraind pendant 
l’espace de cent toises. 

Soudain la main qnitta la sienne, le bandeau s’envola de 
m front, et Pinconnu s’arrdta : il dtait arrive au sommet du 
Mont-Tonnerre. 
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MEM01RES D’UN MEDECIN, 


I 


» 

I! 

CELUI QUI EST. 


Au milieu d’une clairidre forage par des bouleaux chauves 
de vieillesse, s’elevait le rez-de-chaussee d’un de ces chateaux 
en ruines que les seigneurs feodaux semdrent jadis dans l’Eu- 
rope au retour des croisades. 

Les porches sculptes de fins ornements, et dont chaque ca- 
vitd, au lieu de la statue, mutilee et prdcipitee au pied de la 
muraille, recelait une touffe de bruydres ou de fleurs sau- 
vages, ddcoupaient sur un ciel blafardleurs ogives denteldes 
par les eboulemcnts. 

Le voyageur, en ouvrant les yeux, se trouva devant les 
marches humides et moussues du portique principal : sur la 
premiere de ces marches se tenait debout le fantdme a la main 
osseuse qui l’avait amene j usque-la. 

Un long suaire Tenveloppait de la t6te au pied; sous les plis 
du linceul, ses orbites 4 sans regard dtincelaient, sa main dd- 
charnee etait dtendue vers Tintdrieur des ruines, et semblait 
indiquer au voyageur, comme terme de sa route, une salle 
dont Televation au-dessus du sol cachait les parties infdrieu- 
res, mais aux vofites effondrdes de laquelle on voyait trembler 
une lumiere sourde et mysterieuse. 

Le voyageur inclina sa tdte en signe de consentement. Le 
fantdme monta lentement un a un et sans bruit les degres, et 
s’enfon^a dans les ruines; Tinconnu le suivit du mdme pas 
tranquille et solennel sur lequel il avait toujours regld sa 
marche, franchit un a un a son tour les degres qu’avait fran- 
chis le fantome, et entra. 

Derridre lui se referma, aussi bruyamment qu’un mur vi- 
brant d’airain, la porte du porche principal. 
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A Pentrde (Pune salle circulaire vide, tendue de noir et 
eclairee par trois lampes aux reflets verd&tres, le fantdme 
s’etait arr&td. 

( A dix pas de lui Ie voyageur s’arrSta a son tour. 

— Ouvre les yeux, dit le fantdme. 

— J’y vois, rdpondit Pinconnu. 

Tirant alors aVec un gesie rapide et tier une 6p6e a deux 
tranchants de son linceul, le fantdme frappa sur une colonne 
de bronze qui rdpondit au coup par un mugissement metal- 
lique. 

Aussitdt et tout autour de la salle des dalles se soulevdrent 
et des fantdmes sans nombre, pareils au premier, apparurent 
armes cbacun d’une epde a double tranchant et prirent place 
sur des gradins de mdme forme que la salle oil se rdfldtait 
particulidrement la lueur verdalre des trois lampes et oil ils 
semblaient, confondus avec la pierre par leur froideur et leur 
immobilite, des statues sur leurs piedestaux. 

Ghacune de ces statues humaines se detachait dtrangemeut 
sur la draperie noire qui, comma nous Pavons dit, couvrait 
les murs. 

Sept sieges dtaient placds en avant du premier degrd; sur 
ces sieges dtaient assis six fantdmes qui paraissaieut des chefs; 
un de ces sieges 6tait vide. 

Gelui qui dtait assis sur le sidge du milieu se leva. 

— Combien sommes-nous ici, mes freres ? demanda-t-il en 
se tournant du cdte de Passemblde. 

— Trois cents, r^pondirent les fantbmes d’une seule et 
m§me voix qui tonna dans la salle, puis presque aussitdt alia 
se briser sur la tenture funeraire des murailles. 

— Trois cents, reprit le president, dont cbacun reprdsente 
dix mille associes ; trois cents dpSes qui valent trois millions 
de poignards. 

Puis se retournant vers le voyageur : 

— Que desires-tu? lui dcmanda-t-il. 

— Voir fa lumi&re, repondit celui-ci. 

— Les sentiers qui m&nent k la montagne de feu sont &pres 
el durs; ne crains-tu pas de t’y engager? 

1. t* 
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— Je ne crains rien. 

— tjne fois que tu auras fait encore un pas en avant, il no 
te sera plus vermis de retourner en arriere. Songes-y. 

— Je ne m'arrdterai qu’en touchant le but. 

— Es-tu prdt § jurer? 

— Dictez-moi le serment et je le rdpdterai. 

Le president leva la main, et d’une yoi* lente et solennello 
prononca les paroles suivantes : 

« Au nom du Fils crucifid, jurez de briser les liens charnels 
qui vous attachent encore h pdre, mdre, freres, soeurs, femmo, 
parents, amis, maitresses, rois, bienfaiteurs, et a tout dtro 
quelconque a qui vous auriez promis foi, obdissance ou ser- 
vice. » 

Le voyageur, d’une voix ferme, rdpdta les paroles qui vc- 
naient de Iui dtre dictees par le president qui, passant au 
deuxidme paragraphe du serment, reprit avec la memo len* 
teur et la m5me solennitd : 

— « De ce moment vous dtes affranchi du pretendu serment 
fait a la patrie et aux lois : jurez done de revdler au nouveau 
cbef que vous reconnaissez ce que vous avez vu ou fait, lu ou 
enteudu, appris ou devind, et mdme de rechercher et d’epier 
ce qui ne s’offrirait pas a vos yeux. » 

Le president se tut, et l’inconnu rdpdta les paroles qu’il vo* 
nait d’entendre. 

— « Honorez et respectez Vaqua toff am , reprit le president 
sans changer de ton, comme un moyen prompt, sdr et nd- 
cessaire de purger le globe par la mort ou l’hdbdtation de 
ceux qui cherchent a avilir la veritd ou h l’arracher de nos 
mains. » 

Un echo n’etit pas plus fiddlement reproduit ces paroles quo 
ne le fit Finconnu; le president reprit : 

— « Fuyez rEspagne, fuyez Naples, fuyez toute terre mau- 
dite, fuyez la tentationde rien re veler de ceque vous allez voir 
et entendre, car le tonnerre n’est pas plus prompt a frapperque 
lie le sera a vous atteindre, en quelque beu que vous soyez^ lo 
couteau invisible et indvitable. 

t Vivez au nom du Pere, du Fite et du Saint-Esprit. » 
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II fat impossible, malgre la menace qne contenaient res 
demieres lignes, de surprendre aucune emotion sor le visage 
de l’inconnu, qui pronon^a la iin da serment et l’invocatian 
qui le suivit avec un accent aussi calme qu’il en avait pro- 
nonce le commencement. 

— Et ma intenant, continua le president, ceignez le front 4a 
fecipiendaire avec la bandelette sacrde. 

Deux /antomes s’approckerent de l’inconnu, qai inclinalt 
tdte : l’un d’eux lui appliqua sur le front un ruban aurora 
chargd de caracteres argentes , entremdlds de la figure de 
Notre-Dame de Lorette, Fautre en noua derri&re lui les deux 
boats a la naissance du col. 

Puis ils s’ecarterent, en laissant de nouveau Finconnu seal. 

— Que demandes-tu? lui dit le president. 

— Trois choses, repondit le recipiendaire. 

— Lesquelles ? 

— La main de fer, le glaive de feu, les balances de dia- 
mant. 

— Pourquoi ddsires-tu la main de ferf 
— Pour dtouffer la tyrannie. 

— Pourquoi ddsires-tu le glaive de feu? 

— Pour chasser Pimpur de la terre. 

— Pourquoi desires -tu les balances de diamant? 

— Pour peser les destins de l’humanttd. 

— Es-tu prepard pour les epreuves? 

— Le fort est prepard a tout. 

— Les epreuves! les epreuves ! s’dcrierent plusieurs voix. 
— Retoume-toi, dit le prdsident. 

L’inconnu obdit et se trouva en face d’un bomme p&io 
coiqme (a meet, garrotte et baillonnd. 

— Que vois-tu? demanda le prdsident. 

— Un criminel ou une victime. 

— C’est un traitre qui, apres avoir fait le serment que tu 
as fait, a revdle le secret de i’ordre. 

— C’est un criminel alors. 

— Oui : queL chatiment a-t-il encouru ? 

-vLamort. / 
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Les trois cents fantdmes repet&rent : — La mort l 

Au m&me instant le condamne, malgre des efforts surhu- 
mains, fut entraine dans les profondeurs de la salle; le voya- 
geur le vit se debattre et se tordre aux mains de ses bour- 
reaux; il entendit sa voix sifllant a trayers l’obstacle du 
baillon. Un poignard dtincela, refletant comme un eclair la 
lueur des lampes, puis on entendit frapper un coup mat, et le 
bruit d’un corps tombant lourdement sur le sol retentit sourd 
et funebre. 

— Justice est faite, dit Tinconnu en se retournant vers le 
cercle effrayant, dont les regards avides avaient, a travers 
leurs suaires, devore ce spectacle. 

— Ainsi, dit le president, tu approuves Pexecution qui 
yient d’avoir lieu ? 

— Oui, si celui qui yient d^tre frappe fut veritablement 
coupable. 

— Et tu boirais a la mort de tout homme qui, comme lui, 
trahirait les secrets de ^association sainte? 

— J'y boirais. 

— Quelle que ftit la boisson? 

— Quelle qu’elle ftit. 

— Apportez la coupe, dit le president. 

L’un des deux bourreaux s’approcha alors du rdcipiendaire 
et lui presenta une liqueur rouge et tiede dans un crane bumain 
monte sur un pied de bronze. 

L’inconnu prit la coupe des mains du bourreau, et la levant 
au-dessus de sa t§te: 

— Je bois, dit-il, a la mort de tout bomme qui trahira les 
secrets de Tassociation sainte. 

Puis abaissant la coupe a la hauteur de ses l&vres, il la yida 
jusqu’a la derntere goutte et la rendit froidement a celui qui 
la lui avait presentee. 

Un murmure d'etonnement courut par Passembl^e, et les 
fantomes semblerent se regarder entre eux a travers leurs 
linceuls. 

— C’est bien, dit le president. Le pistolet! 

Ua fantome s’approcha du president, tenant d’uno main un 
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pistolet et de l’autre une balle de plomb et une charge de 
poudre. 

Apeine le recipiendairedaigna-t-iltourner lesyeuxde son cote. 

— Tu promets done obeissance passive a Passociation 
sainte? demanda le president. 

— Oui. 

— M£me si cette obeissance devait s’exercer sur toi-meme? 

— Celui qui entre ici n’est pas a lui, il est A tous. 

— Aiosi, quelque ordre qu'il te soil donne par moi, tu 
obAiras ? 

— J’obeirai. 

— A Pinstant mAme? 

— A Pinstant m£me. 

— Sans hesitation? 

— Sans hesitation. 

— Prends ce pistolet et charge-le, 

L’inconnu prit le pistolet, fit glisser la poudre dans le canon, 
Passujettit avec une bourre, puis laissa tomber la balle, qu’il 
assura avec une seconde bourre, aprAs quoi il amor^a Parme. 

Tous les sombres habitants de Petrange demeure le regar- 
daient avec un morne silence, qui n’etait interrompu que par 
le bruit du vent se brisant aux angles des arceaux rompus. 

— Le pistolet est charge, dit froidement Pinconnu. 

— En es-tu stir? demanda le president. 

Un sourire passa sur les lAvres du recipiendaire, qui tira 
la baguette et la laissa couler dans le canon de Parme qu’elle 
dApassa de deux pouces. 

Le president s’inclina en signe qu’il etait convaincu. 

— Oui, dit-il, il est en effet charge et bien charge. 

— Que dois*je en faire? demanda Pinconnu. 

— Arme-le. 

L’inconnu arma le pistolet, et Pon entendit au milieu du 
profond silence qui accompagnait les intervalles du dialogue 
le craquement du chien. 

— Main tenant, reprit le* president, appuie la bouche du 
pistolet eontre ton front. 

Le recipiendaire obeit sans hesitcr. 
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Le silence s’etendit sur l’assemblee plus profond qua ja- 
mais; les lampes semblerent pdlir, ces fantdmes etaient bieq 
veritablement des fantdmes, car pas un n ’avail d’haleine. 

— Feu, dit le president. 

La detente partit, la pierre etincela snr la batterie; mais la 
poudre du bassinet seule prit feu, et aucun bruit n’accom- 
pagna sa damme ephemere. 

Un cri d’admiration s’echappa de presque toutes les poi- 
trines, et le president, par un mouvement instinctif, etendit 
la main vers l’inconnu. 

Mais deux epreuves ne suffisaient point aux plus difficiles, 
et quelques voix cri&rent: 

— Le poignard I le poignard! 

— Yous l’exigez? demanda le president. 

— Oni, le poignard 1 le poignard! reprirent les mSmes voix. 

— Apportez done le poignard, dit le president. 

— C’est inutile, fit 1’inconnu, en secouant la tele d’un air ,-de 
dedain. 

— Comment, inutile? s’ecria l’assemblde. 

— Oui, inutile, reprit le rdcipiendaire d’une voix qui cou- 
vrait toutes les voix, inutile, je vouslq repete,car vous perdez 
un temps precieux. 

— Que dites-vous la? s’dcria le president. 

— Je dis que je sais tous vos secrets, que ces epreuves que 
vous me faites subir sont des jeux d’enfant, indignes (Foc- 
cuper un instant des Sires sdrieux. Je dis que cet homme 
assassine n’est point mort; je dis que ce sang que j’ai bu etaH 
du vin renferme dans une outre aplatie sur sa poitrine et 
cache sous ses vStements; je dis que la poudre et les bailes de 
ce pistolet sont tombdes dans la crosse au moment od, en ar- 
mant le chien, j’ai fait jouer la bascule qui les engloutit. 
Reprenez done votre arme impuissante, bonne a effrayer 4es 
laches. Releve-toi done, cadavre menteur: tu n’epouvanteras 
pas les forts. 

Un cri terrible fit retentir les vodtes. 

— Tu connais nos mysteres ! s’ecria lepresidont; tu es don' 
un voyant ou un traitre ? 
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Qui es-tu? demanderent ensemble trois cents voix, en 
meme temps quo vingt ep£es etincelaient aux mains des fan* 
tomes les plus proches, et par un mouvement regulier, comme 
edt ete celui d’une phalange exercee, venaient s’abaisser et so 
reunir sur la poitrine de Pinconnu. 

Mais lui, souriant, calme, relevant la t£te en secouant sa 
chevelure sans poudre, et retenue par le seul ruban qu’ou 
avait noue autour de son front : 

— Ego sum qui sum, dit-il, je suis celui qui est . 

Puis il promena ses regards sur la muraille humaine qui 
Pentourait &roitement. A son regard dominateur les ep^es 
s’abaisserent par mouvements inegaux, selon que ceux quo 
rinconnu ecrasait de ce regard cedaient instantanement a son 
influence ou essayaient de la combattre. 

— Tu viens de prononcer une imprudente parole, dit le 
president, et sans doute tu ne Pas prononcee que parce que tu 
n’en connais point la portde. 

L’etranger secoua la t6te en souriant. 

— J’ai repondu ce que je dois repondre, dit-il. 

— D’od viens-tu done alors ? demanda le president. 

— Je viens du pays d’od vient la lumiere. 

— Nos instructions annoncent cependant que tu viens de 
Suede. 

— Qui vient de Suede peut venir d’Orient, reprit Petranger. 

— Une seconde fois, nous ne te connaissons pas.- Qui es-tu? 

— Qui je suisl... Soit, reprit l’ineonnu; je vousle dirai tout 
a Pheure, puisque vous feignez de ne me point comprendre ; 
mais auparavant je veux vous dire qui vous £tes vous- 
memes. 

Les fantomes tressaillirent, et leurs glaives s’entre-choque- 
rent en passant de leur main gauche dans leur main droite et 
an se relevant a la hauteur de la poitrine de Pinconnu. 

— D’abord, reprit Petranger en etendant la main vers lo 
president, toi qui le crois un dieu et qui n’es qtfun p recur - 
seur, toi le representant des cercles suedois, je te dirai ton 
nom, pour n’avoir point besoin de te dire celui des autres. 
Swedeotorg, les aages qui causent fanpjierement avec toi ne 
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t’ont-ils pas r^vete que celui que tu attendais s’4tait mis en 

chemin ? 

— C'est vrai, repondit le president en relevant son linceul 
pourmieux voir celui qui lui parlait; ils me Font dit. 

Et celui qui relevait son linceul, contre toutes les habitudes 
des rites de la societe, montrait en le relevant le visage v&id- 
rable et la barbe blanchie d’un vieillard de quatre-vingts ans. 

— Bien, reprit Petranger, maintenant a ta gauche est le 
representant du cercle anglais, qui preside la loge de la 
Caledonie. Salut, milord. Si le sang de votre aieule revit ea 
vous, PAngleterre peut esp^rer que la iumtere ^teinte se 
rallumera. 

Les £pees s’abaiss£rent, la colere commengait a faire place 
a l’etonnement. 

— Ahl c’est vous, capitaine? continua Pinconnu en s’a- 
dressant au dernier chef place a la gauche du president; dans 
quel port avez-vous laisse votre beau batimenl, que vous 
aimez comme une maitresse ? C’est une brave frigate, n’est-ce 
pas, que la Providence, et un nom qui portera bonheur a PA- 
merique? 

Puis se retournant vers celui qui se tenait k la droite du 
president : 

— A ton tour, dit-il, proph6te de Zurich, voyons, regarde- 
moi en face, toi qui as pousse jusqu’a la divination la science 
physionomique, et dis tout haut si dans les lignes de mon 
visage tu ne reconnais pas le tt^moignage de ma mission. 

Celui auquel il s’adressait recula d’un pas. 

— Allons, continua Petranger en s’a dressant a son voisin, 
allons, descendant de Pelage, il s’agit de chasser une seconde 
fois les Maures de PEspagne. Ce sera chose facile si les Cas- 
tilians n’ont point a tout jamais perdu l’epde du Cid. 

Le cinquieme chef resta muet et immobile; on edt dit quo 
la voix de Pinconnu Pavait change en pierre. 

— Et a moi, reprit le sixieme chef, allant au-devant des 
paroles de Pinconnu, qui semblait Poublier, a moi, n’as-tu 
rienamedire? 

— Si fait, repondit le voyageur en fixant sur iuiun de ce* 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. 17 

regards per$ants qui fouillaient les coeurs; si fait, j’ai Ate 
dire ce que Jesus dit a Judas : je te le dirai tout a l’heure. 

Celui auauel il s’adressait deviut plus p&Ie que sou linceu' , 
tandis qtfun murmure courant par toute l’assemblSe semblait 
demander compte au r&npiendaire de cette Strange accusation. 

— Tu oublies le represenlant de la France, dit le president. 

— Celui- la n’est point parmi nous, repondit i’etranger avec 
hauteur, et tu le sais bien, toi qui paries, puisque voila son 
siege vide. Maintenant rappelle-toi que les pi^ges font sourire 
celui qui voit dans les tenebres, qui agit malgrd les dldments 
et qui yit malgrd la mort. 

— Tu es jeune, reprit le president, et tu paries avec l’au- 
toritd d’un dieu. — Reflechis bien, a ton tour: l’audace 
n’dtourdit que les hommes irresolus ou ignorants. 

Un sourire de supreme dedain se dessina sur les lAvres de 
l’etranger. 

— Vous 6tes tous irresolus, dit-il, puisque vous ne pouvez 
agir sur moi; vous Gtes tous ignorans, puisque vous ne savez 
pas qui je suis, tandis qu’au contraire je sais, moi, qui vous 
fctes: done je reussirais pres de vous rien qu’avec de Faudace; 
mais a quoi sert Faudace a celui qui est tout-puissant ? 

— Lapreuve de cette puissance, dit le president, la preuve, 
donnez-nous-la. 

— Qui vous a convoqu^s ? demanda Finconnu, passant da 
r6le d’interrogd a celui d’interrogateur. 

— Le cercle supreme. 

— Ce n’est pas sans but, dit Tdtranger en se retournant vers 
le president et vers les cinq chefs, que vous 6tes venus, vous 
de SuMe, vous de Londres, vous de New-York, vous de Zu- 
rich, vous de Madrid, vous de Varsovie, vous tous enfin, 
continua-t-il en s’adressant a la foule, des quatre parties du 
monde, pour vous reunir dans le sanctuaire de la foi terrible. 

0 — Non, sans doute, repondit le president, nous venons au- 
devant de celui qui a fondd un empire mysterieux en Orient, 
qui a reuni les deux hemispheres dans une communaute de 
croyances, qui a enlace les mains fraternelles du genre 
humain. 
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— Y a-t-il un signe certain auquel vous puissiez le rc- 
connaitre? 

— Oui, dit le president, et Dieu a daignd me le devoiier par 
Fintermediaire de ses anges. 

— Yous seul connaissez ce signe, alors? 

v- Moi seul le connais. 

— Vous n’avez revele ce signe 4 personne ? 

— A personne au monde. 

Dites-le tout haut. 

Le president hdsita. 

— Dites, rdpeta F&ranger avec le ton du comjnandement, 
dites, car le moment de la revelation est venu t 

— II portera sur la poitrine, dit le chef supreme, une plaque 
de diamant, et sur cette plaque etincelleront les trois pre- 
mieres iettres d’une devise connue de lui seul. 

— Quelles sont ces trois Iettres ? 

— L. P. D. 

L’etranger ecarta d’un mouvement rapide sa redingote et 
son gilet, et sur sa chemise de fine batiste apparut, resplen- 
dissante comme une etoile de flamme, la plaque de diamant 
sur laquelle flamboyaient les trois Iettres de rubis. 

r- LUI I s’ecria le president epouvante: serait-ce lui? 

— Celui que le monde attend! dirent avec anxi6t6 les 
cliefs. 

— Le grand Cophte! murmur&rent trois cents volx. 

— Ehbien! s’dcria Fdtranger avec Faccent du triomphe, me 
croirez-yous maintenant quand je voiis rep&erai pour la 
scconde fois : Je suis celui qui est ? 

— Oui, dirent les fantomes en se prosternant. 

— Parlez, maitre, dirent le president et les cinq chefs, le 
front incline vers la terre; parlez, et nous obdirons. 
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I 


II I 

L.\ P.\ D. - , 


II se fit un silence de quelques secondes, pendant lequei 
l’inconna parut recueiilir toutes sea pens^es. Puis au bout 
d’un instant : 

Seigneurs, dit-il, vous pouvez ddposer ies dpdes qui fati- 
guent inutilenaent vos bras et me prSter une oreille attentive; 
car vous aurez beaueoup a apprendre dans le peu de paroles 
que je vais vous adresser. 

L’attention redoubla. 

i— La source des grands fleuves est presque ton] ours divine, 
c’est pour cela qu’elle est inconnue; comme le Nil, eomme le 
Gange, comme PAmazone, je sais od je vais, mais j’ignore 
d’od je viens! Tout ce que je me rappelle, c’est que le jour od 
les yeux de mon hme s’ouvrirent a la perception des objets 
exterieurs, je me trouvais dans Mddine, la viljesainte, courant 
a travers les jardins da muphti Salaaym. 

C’etait un respectable vieillard que j’aimais comme mon 
pere, et qui eepcndaot n’dtait point mon p&re; car, s’il me re* 
gardait avec tendresse, il ne me parlait qu’avec respect; — 
trois fois par jour il s’dcarlait pour laisser arriver jusqu’a moi 
Tin autre vieillard dont je ne prononce le nom qu’avec uno 
reconnaissance m6tee d’effroi; ce vieillard respectable, auguste 
receptacle de toutes les sciences humaines, instruit par les sept 
esprits superieurs dans tout ce qu’apprennent les anges pour 
comprendre Dieu, s’appelle Althotas; il fut mon gouverneur, 
il fut mon maitre; il est encore mon ami, ami venerable, car 
il a deux fois Page du plus age d’entre vous. 

Ge langage solennel, ces gestes majeslueux, cet accent onc- 
tueux et severe a la fois, produisirent sur Passemblee une de 
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ces impressions qui so resolvent en longs fremissements 
d’anxiete. 

Le yoyageur continua : 

Lorsque j’atteignis ma quinzi&me annde, j’etais'deja initid 
aux principaux mysteres de la nature. — Je savais la botani- 
que, — non pas cette science etroite que chaque savant cir- 
conscrit a l’dtude du coin du monde qu’il habite, mais je con- 
naissais les soixante mille families de plantes qui vegetent par 
tout lunivers. — Je savais, quand mon maitre m’y forfait, en 
m’imposant les mains sur le front et en faisant descendre dans 
mes yeux fermes un rayon de la lumi&re celeste, je savais, 
par ma contemplation presque snrnaturelle, plonger mon re- 
gard sous le flot des mers, et classer ces monstrueuses et in- 
descriptibles vegetations qui flottent et se balancent sourde- 
ment entre deux couches d’eau vaseuse, et couvrent de leurs 
rameaux gigantesques le berceau de tous ces monstres hideux 
et presque sans forme que la vue de l’liomme n’a jamais at- 
teints, et que Dieu doit avoir oublids depuis le jour oti les anges 
rebelles forcdrent a les creer son pouvoir un instant vaincu. 

Je m’etais en outre adonnd aux langues mortes et vivantes. 
Je connaissais tous les idiomes qui se parlent depuis le detroit 
des Dardanelles jusqu’au detroit de Magellan. Je lisais ces 
mystdrieux hidroglyphes dcrits sur ces livres de granit qu’on 
appelle les pyramides. J’embrassais toutes les connaissances 
humaines, depuis Sanchoniaton jusqu’a Socrate, depuis Moise 
jusqu’a saint Jdrdme, depuis Zoroastre jusqu’a Agrippa. 

J’avafc etudie la mddecine non-seulement dans Hippocrate, 
dans Galien, dans Averrhoes, mais encore avec ce grand maitre 
qu’on appelle la nature. J’avais surpris les secrets des Cophtes 
et des Druses. J’avais recueilli les semences fatales et les se- 
mences heureuses. Je pouvais, quand le simoun et l’ouragan 
passaient sur ma tdte, livrer a leur souffle des graines qui al- 
laient porter loin de moi la mort ou la vie, selon que j’avais 
condamne ou bdni la contrde vers laquelle je tournais mon vi- 
sage courrouce ou souriant. 

Ce fut au milieu de ces etudes, de ces travaux, de ces 
voyages, que j’atteignis ma vingtidme annde. 
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Un jour mon maitre vint me trouver dans la grotte de marbre 
oti je me retirais pendant la grande chaleur du jour. Son visage 
dtait a la fois austere et souriant... II tenait a tamain un flacon. 

— Acharat, me dit-il, je t’ai toujours dit quo rien ne nais- 
sait, que rien ne mourait dans le monde; que le berceau et le 
cercueil dtaient freres; qu’il manquait seulement a l’homme, 
pour voir clair dans ses existences passees, cette lucidite qui 
le fera l’egal de Dieu, puisque, du jour od il aura acquis cette 
luciditd, il se sentira immortel comme Dieu. Eh bienl j’ai 
trouvd le breuvage qui dissipe les tenures, en attendant que 
je trouve celui qui chasse la mort. Acharat, j’ai bu hier ce qui 
manque k ce flacon; bois le reste aujourd’hui. 

J’avais une grande confiance, j’avais une veneration su- 
preme dans mon digne maitre, et cependant ma main trembla 
en touchant le flacon que me presentatt Altbotas, comme la 
main d’Adam dut trembler en touchant la pomme que lui o (Trait 
five. 

— Bois, me dit-il en souriant. 

Alors il m’imposa les mains sur la tdte, comme il avait cou- 
tume de le faire lorsqu’il voulait momentanement me douer de 
la double vue. 

— Dors, me dit-il, et souviens-toi. 

Je m’endormis aussitdt. Alors je r&vai que j’dtais couchd 
sur un bftcher de bois de sandal et d’aloes; un ange qui pas- 
sait, portant de l’Orient a POccident la volonte du Seigneur, 
toucha mon bdcher du bout de l’aile, et mon bticher prit feu. 
Mais, chose etrange, au lieu d’etre emu par la crainte, au lieu 
de redouter cette flamme, je m’etendis voluptueusement au 
milieu des langues ardentes, comme fait le phenix, qui vient 
puiser une nouvelle vie au principe de toute vie. 

Alors tout ce qu’il y avait de matdriel en moi disparut, 
P&me seule resta, conservant la forme du corps, mais transpa- 
rente, impalpable, plus ldg&re que Patmosphere oil nous vi- 
vons, et au-dessus de laquelle elle s’dleva. — Alors, comme 
Pytbagore, qui se souvenait avoir dtd au sidge de r rroie,je me 
souvins des trente-deux existences que j’avais deja vecu. 

Je vis passer sous mes yeux les sidcles, comme une sdrie 
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de grands vieillards. Je toe reconttits sous lcs differents ndms 
que j’avais portEs depuis le jour de ma premiere naissance 
jusqu’a celui de ma derniere mort, car, vous le savez, mes 
fr^res, et c’est un des points les plus positifs de notre croyance, 
les 4mes, ces innombrables Emanations de la divinitE, qiti 4 
chacun de ses souffles s’Echappent de la poitrine de Dieu, les 
4mes remplissent Tair, elles se distribuent en une nombreuse 
IiiErarchie, depuis les 5mes sublimes jusqu’aux 4mes infE- 
rieures, et l’homine qui, 4 l’heure de sa naissance, aspire, all 
hasard peut-Etre, une de ces 4mes prEexistantes, la rend a 
1’heure de son trEpas 4 unc carriErc nOUvelle et 4 de siicfceS- 
sives transformations. 

Celui qui parlait ainsl parlait atrec bn acceht si cdtivafiicu, 
ses yeux se levaient au ciel avec bn regard si sublime, qu’a 
feette pEriode de sa pensEe, rEsumant toute sa cfoyance, 11 ftlt 
interrdtopu par un murtoure d’admiratiott; l’Etonnement fai- 
sait place a l’admiration, comme la colEre avait fait place a 
retonneraent. 

— Quand je me rEveillai, continba t’illuUiinE, je sentis que 
j’etais plus qu’un homme; je comprls qtie j’Etais presque un 
dieu. 

Alors je resolus de vouer non-sEulement mon existence ac- 
tuelle, mais Encore toutes les existences qui me restent 4 vivre, 
au bonheur de FhumanitE. 

Le lendemaln, CommE s’il eflt deVind mon projet, Altbotas 
vint 4 moi et me dit : 

— Mon fils, 11 y a Vingt ans que votre mEre expfra en vous 
donnant le jour; depuis Vingt ans un obstacle invincible em- 
t>£che votre illustre pEre de se rEvEler a vous; nous allons 
reprendre nos voyages; votre pEre sera parmi ceux que tious 
rencontrerons, il vous embrasscra, mais vous igncrerez qu’il 
Vbus a embrassE. 

Ainsi tout en moi, comme dans les Ellis du Seigneur, devait 
Etre mysterieux : passE, present, avenir. 

Je dis adieu au muphti Salaaym qui me benit et me cotobla 
de presents; puis nous nous joignimes 4 une caravane qui 
' tf&ftait pour Sue*. 
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Pardon, seigneurs, si je m’emeus a ce souvenir; un jour, 
un homme venerable m’embrassa, et je ne sais quel tressaille- 
ment Strange remua tout mon etre quand je sentis battre son 
coeur. 

C’etait le schdrif de la Mecque, prince tres-raagnifique et 
tres-illustre. II avait vu des batailles, et, d’un geste de son 
bras, il courbait les tdtes detrois millions d’hommes. Althotas 
se detourna, pour ne pas s’emouvoir, pour ne point se trahir 
peut-dtre, et nous eontinuames notre chemin. 

Nous nous enfon$mes en Asie; nous remontdmes le Tigre, 
pous visitames Palmyre, Damas, Smyrne, Constantinoplo, 
Vienne, Berlin, Dresde, Moscou, Stockholm, Pdtersbourg,New- 
Yorck, Budnos-Ayres, le Cap, Aden; puis, nous retrouvant 
presque au point d’od nous dtions partis, nous gagnSmes 
TAbyssirtie, nous descendimes le Nil, nous aborddmes a 
Rhodes, puis a Malte; un navire etait venu au-devant du 
notre a vingt lieues en mer, et deux chevaliers de l’ordre, 
m’ayant salud et ayant embrasse Althotas, nous avaient con- 
duits triomphalement au palais du grand-maitre Pinto. 

Sans doute, vous allez me demander, seigneurs, comment 
le musulman Acharat dtait re$u avec tant d’honneur par ceux- 
la meme qui jurent dans leurs voeux Textermination des in- 
fideles. C’est qu’ Althotas, catholiqiie et chevalier de Malte 
lui-mdme, ne m’avait jamais parle que d’un Dieu puissant, 
imiversel, ayant, avec Paide des anges, ses ministres, dtabli 
Tharmonie gdndrale, et ayant donnd a ce tout harmonieux le 
heau, le grand nom de Cosmos. J’etais theosophe enfrn. 

Mes voyages dtaient acheves; mais la vue de toutes ces villes 
aux noms divers, aux moeurs opposees, ne m’avait causd au- 
cun etonnement : c’est que rien n’etait nouveau pour moi sous 
le soleil; e’est que pendant le cours des trente-deux exis- 
tences que j’avais deja vecu, j'avais d6JA visile les mdmes 
villes; e’est que la seule chose qui me frappa, e’etaient les 
changements qui s’etaient operds parmi les hommes qui les 
peuplaient. Alors je pus planer en esprit au-dessus des dvd- 
nements et suivre la marche de l’humanitd. Je vis qde tous 
les esprits tendaient au progrds, que le progrds menait h la 
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libertd. Je vis que tous les prophetes apparus successivement 
avaient etd suscitds par le Seigneur pour soutenir la marclie 
chancelante de Phumanile, qui, partie aveugle de son berceau, 
fait chaque sidcle un pas vers la lumiere : — les siecles sont 
les jours des peuples. 

Alors je me suis dit que tant de choses sublimes ne m’a- 
vaient pas etd reveldes pour que je les ensevclisse en moi, que 
c’est vainement que la montagne renferme ses filons d’or et 
que Pocean cache ses perles; car le mineur obstind pdndtre au 
fond de la montagne; car le plongeur descend dans les profon- 
deurs de Pocean, et que mieux valait, au lieu de faire comme 
Pocean et la montagne, faire comme le soleil, c’est-a-dire se- 
couer mes splendeurs sur le monde. 

Yous comprenez done maintenant, n’est-ce pas, que ce n’est 
point pour accomplir de simples rites ma^onniques que je suis 
venu d’Orient. Je suis venu pour vous dire : Frdres, emprun- 
tez les ailes et les yeux de Paigle, elevez-vous au-dessus du 
monde, gagnez avec moi la cime de la montagne oil Satan em- 
porta Jesus, et jetez les yeux sur les royaumes de la terre. 
X£,es peuples foment une immense phalange; nds a dilTd- 
rentes dpoques et dans des conditions diverses, ils ont pns 
leurs rangs et doivent arriver, chacun a son tour, au but pour 
lequel ils ont dtd erdes. Ils marchent incessamment, quoi- 
qu’ils semblent se reposer, et s’ils reculent par hasard, ce 
iPest pas qu’ils vont en arriere, e'est qu’ils prennent un elan 
pour franchir quelque obstacle ou bien pour briser quelque 
difficultd. 

La France est a l’avant-garde des nations; mettons-lui un 
flambeau a la main. Ce flambeau dflt-il dtre une torche, la 
flamme qui la ddvorera sera un salutaire incendie, puisqu’il 
dclairera le monde. 

C’est pour cela que le representant de la France manque ici; 
peut-dtre edt-il reculd devant sa mission... il faut un homme 
qui ne recule devant rien... j’irai en France. 

— Yous irez en France ? reprit le president. 

— Oui, e’est le poste le plus important... je le prends pour 
moi ; e’est Poeuvre la plus pdrilleuse... je m’en charge. 
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— Alors vous savez ce qui se passe en France? reprit le 
president. 

L’illumind sourit. 

— Je le sais, car je l’ai prepard moi-m&me : un roi vieux, 
timore, corrompu, moins vieux, moins ddsespere encore que 
la monarchic qu’il represente, siege sur le trdne de France 
Quelqnes annees a peine lui restent a vivre. II faut qne l’ave- 
nir soil convenablement dispose par nous pour le jour de sa 
mort. La France est la clef de vodte de Fddifice; que les six 
millions de mains qui se Invent h un signe du cercle supreme 
deracinent cette pierre, et l’ddifice monarchique s’dcroulera, et 
le jour oil l’on saura qu’il n’y a plus de roi en France, les sou- 
verains de l’Europe, les plus insolemment assis sur leur trone, 
sentiront le vertige leur monter au front, et d’eux-mdmes ils 
s’dlanceront dans l’abime qu’aura creusd ce grand ecroule- 
ment du trone de saint Louis. 

— Pardon, trds-vdnerable maitre, interrompit le chef qui se 
tenait A la droite du president, et qu’a son accent d’un germa- 
nisme montagnard on pouvait reconnaitre pour Suisse , votro 
intelligence a sans doute tout calculd ? 

— Tout, rdpondit laconiquement le grand Cophte. 

— Et cependant, le trds-vendrable maitre m’excusera de lui 
parler ainsi; mais sur la cime de nos montagnes, dans le fond 
de nos vallees, sur les rives de nos lacs,, nous sommes habi- 
tues h parler aussi librement que parlent le souffle du vent et 
le murmure des eaux; cependant, je le repute, je crois le mo- 
ment inopportun, car voici qu’un grand dvdnement se pre- 
pare, et auquel la monarchic frangaise devra sa regeneration. 
J’ai vu, moi qui ai Phonneur de vous parler, trds-vendrable 
grand-maitre, j’ai vu une fille de Marie-Therese se diriger en 
grande pompe vers la France, pour unir le sang de dix-sept 
Cesars avec celui du successeur de soixante et un rois; et les 
peuples se rejouissaient aveugiement, comme ils font toujours 
lorsqu’on relache ou qu’on dore leur joug. Je le rdpete done 
en mon nom et au nom de mes frdres, je crois le moment 
inopportun. 

Chacun se tourna plein de recueillement vers celui qui 

i. * 


Digitized by Google 



26 MfeMOIRES D’UN ME1DECIN. 

affrontait avec tant de calme et tant de hardiesse k la fois 1c 

raecontentement du grand-maitre. 

— Parle, frdre, dit le grand Cophte, sans paraitre emu, ton 
ivis sera suivi s’il est bon. Nous autres, elus de Dieu, nous 
ne repoussons personne et nous ne sacrifions point l’intdr&t 
d’un monde au froissement de notre amour-propre. 

Le depute de la Suisse poursuivit au milieu d’un profond si- 
lence: 

—Dans mes etudes j’airdussi, tr&s-venerable grand-maitre, 
k me convaincre d’une vdrite : c’est que toujours la physiono- 
mie des hommes rdvdle k l’oeil qui sait y lire leurs vices et 
leurs vertus. L’homme compose son visage, il adoucit son re- 
gard, il fait sourire ses ldvres ; tous ces mouvements musct*- 
laires sont en sa puissance; mais le type principal de son ca- 
ractdre reste en saillie, lisible et irrefragable tdmoignage de ce 
qui se passe dans son coeur. Ainsi le tigre, lui aussi, a de char- 
mants sourires et de caressantes ceillades ; mais a son front 
bas, k ses pommettes saillantes, a son occiput dnorme, a son 
rictus sanglant, vous le reconnaissez tigre. Le chien, de son 
cote, fronce le sourcil, montre ses dents et joue la rage ; mais 
a son ceil doux et franc, k sa face intelligente, a sa demarche 
bbsequieuse, vous le reconnaissez serviable et amical. Dieu a 
ecrit sur les faces de chaque creature son nom et sa qualite. 
Eh bien! moi, j’ai lu sut* le front de la jeune fille qui doit rd- 
gner en France la flerte, le courage et la charite si tendre des 
fllles d’Allemagne; j’ai lu sur le visage du jeune homme qui sera 
son epoux le sang-froid calme, la mansuetude chretienne et 
Pesprit minutieux de l’observateur. Or comment un peuple, 
et Surtout ce peuple fran^ais qui n’a pas de mdmoire pour le 
mal et qui n’oublie jamais le bien, puisqu’il lui a suffi de Char- 
lemagne, de saint Louis et de Henri IY pour sauvegarder 
vingt rois l&ches et cruels; comment un peuple qui espdre tou- 
jours et qui ne ddsespdre jamais, n’aimerait-il pas une reine 
jeune, belle et bonne, un roi doux, clement et bon adminis- 
tratcur, aprds Pere ddsastreuse et dilapidatrice de Louis XY, 
aprds ses publiques orgies et ses sournoises vengeances, aprds 
le rdgne des Pompadour et des Dubarry 1 la France ne beni- 
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ra-t-elle pas des princes qui seront le modele des vertus que 
j’ai eitees, et qui apporteront en dot la paix europdenne? 
Voila que la dauphine, Marie- Antoinette, va traverser la fron- 
tier; l’autel et le lit nuptial s’appr£tent h Versailles; est-c$ 
bien le moment de commencer par la France et pour la France, 
votre oeuvre de reformation? Pardonnez-moi encore, mais j’ai 
dil dire, tres-venerable seigneur, ce que je pensais au fond de 
Fame, et ce que je crois de mo a devoir de soumettre a votre 
infaillible sagesse. 

A ces mots, celui qui venait de parler, et que I’inconnu avait 
designe sous le nom de l’apotre de Zurich, s’inclina, recueil- 
lant le murmure flatteur des approbations unanimes, et attep- 
dit la reponse du grand Cophte. 

Elle ne se fit point attendre, et celui-ci reprit aussit6t : 

— Si vous lisez dans les physionomies, tres-illustre fr&re, 
dit-il, moi je lis dans l’avenir. Marie-Anloinette est ftere ; elle 
s’ent&era dans la lutte et perira sous nos attaques. Le dau- 
phin Louis- Auguste est bon et clement; il faiblira dans la lutte 
et pdrira comme sa femme et avec sa femme ; seulement iis 
periront chacun par la vertu ou le defaut contraire. Ils s’estir 
ment en ce moment, nous ne leur donnerons pas le temps de 
s’aimer, et dans un an ils se mepriseront. D’ailleurs, pourquoi 
deliberer, freres, pour savoir de quel cotd vient la lumtere 
quand cette lumiere m’est revelde, a moi; quand je vieus 
d’Orient, conduit comme. les bergers par cette etoile qui an^ 
nonce une seconde regeneration ? Demain je me mets a l’oeuvre, 
Ot avec votre concours je vous demande vingt ans pour ae- 
complir notre oeuvre : vingt ans suffiront si nous marchops 
unis et forts vers un m£me but. 

— Vingt ans 1 murmur^rent plusieurs fant&mes, c’est bien 
long! 

Le grand Cophte se retourna vers ces impatients. 

— Oui, sans doute, dit-il, c’est bien long pour quiconque se 
figure qu’on tue un principe comme on lue un homme, avec 
le couteau de Jacques Clement ou avec le canif de Damiens. 
Insenses !... le couteau tue l’homme, c’est vrai; mais, pareil a 
i’acier regenerateur, il tranche un rameau pour en faire jaillir 
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dix autres de la souche, et a la placo du cadayre royal coucM 
dans son tombeau, il suscite un Louis XUI, tyran stupide ; un 
Louis XIV, despote intelligent; un Louis XV, idole arroseo 
des pleurs et du sang de ses adorateurs, comme ces monstrueu- 
ses divinites que j’ai vues dans PInde ecraser avec un mo* 
notone sourire les femmes et les enfants qui jettent des guir- 
landes sur les roues de leur char. Ah! vous trouvez que c’est 
trop de vingt ans pour effacer le nom de roi du coeur de trente 
millions d’hommes, qui nagu6re encore offraient a Dieu la vie 
de leurs enfants pour racheter celle du petit roi Louis XV 1 
Ah ! yous croyez que c’est une t&che facile que de rendre 
odieuse a la France ces fleurs de lis qui, radieuses comme les 
dtoiles du ciel, caressantes comme les parfums de la fleur 
qu’elles rappellent, ont portd durant mille ans la lumi&re, la 
charite, la victoire, dans tous les coins du monde. Essayez 
done, mes frSres, essayez: ce n’est pas vingt ans que je vous 
donne, moi, c’est un si6cle ! 

, Vous 6tes epars, tremblants, ignores les uns des autres ; moi 
seul sais tous vos noms; moi seul estime, pour en faire un 
tout, vos valeurs divisdes; moi seul suis la chaine qui vous 
relie dans un grand noeud fraternel. Eh bien ! je vous le dis, 
philosophes, dconomistes, ideologues, je veux que dans vingt 
ans ces principes, que vous murmurez a voix basse au foyer 
de la famille, que vous dcrivez, Poeil inquiet, a Pombre de vos 
vieilles tours; que vous vous confiez les uns aux autres, le 
poignard k la main, pour frapper du poignard le traitre on 
Pimprudent qui rdpdterait vos paroles plus haut que vous ne 
le dites; je veux, — ces principes, — que vous les proclamiez 
tout baut dans la rue, que vous les imprimiez au grand jour, 
qne vous les fassiez repandre dans toute l’Europe par des 
dmissaires pacifiques, ou au bout des baionnettes de cinq 
cent mille soldats qui se 16 veront, combattants de la liberty 
avec ces principes Merits sur leurs dtendards; enfin je veux 
que vous, qui tremblez au nom de la tour de Londres; vous, 
au nom des cachots de Pinquisition; moi, au nom de cette 
Bastille que je vais affronter, je veux que nous riions de pitid 
en foulant du pied les ruines de ces effrayantes prisons, sur 
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lesquelles danseront yos femmes et vos enfants. Eh bfien! tout 
cela ne peut se faire qu’aprds la mort, non pas du monarque, 
mais de la monarchic, qu’apres le mdpris des pouvoirs reli- 
gieux, quaprds l’oubli complet de toute infdriorite-sociale, 
qu’aprds l’extinction enfin des castes aristocratiques et la di- 
vision des biens seigneuriaux. Je demande vingt ans pour dd- 
truire un vieux monde et reconstruire un moude nouveau, 
vingt ans, c’est-A-dire vingt secondes de rdternitd, et vous 
dites quec’est trop! 

Un long murmure d’admiration et d’assentiment succdda an 
discours du sombre prophdte. II dtait Evident qu’il avait con- 
quis toutes les sympathies de ces mystdrieux mandataires de 
la pensee europeenne. 

Le grand Gophte jouit un instant de son triomphe; puis, 
lorsqu’il le sentit complet, il reprit : 

— Maintenant, frdres, voyons, maintenant que je vais atta- 
quer le lion dans son antre; maintenant que je vais vouer ma 
vie contre la libertd du monde, que ferez-vous pour le succds 
de la cause a laquelle nous avons voud notre vie, notre for- 
tune et notre libertd? Que ferez-vous? dites. YoilA ce que je 
suis venu vons demander. 

Un silence, effrayant A force de solennitd, succdda A ces paro- 
les. On ne voyait dans la sombre salle que d’immobiles fantdmes 
absorbesdans lapensde austdre qui devait ebranler vingt trdnes. 

Les six chefs se detachdrent des groupes et revinrent,*aprds 
quelques minutes de deliberation, vers le chef supreme. 

Le president parla le premier. 

— Moi, dit-il, je reprdsente la Sudde. Au nom de la Sudde, 
j’ofifre, pour ddfaire le trdne de Wasa, les mineurs qui ont 
dlevd le trdne de Wasa, plus cent mille dcus d’argent. 

Le grand Gophte tira ses tablettes et y inscrivit l’offre qui 
venait de lui dtre faite. 

Celui qui dtait A la gauche du prdsident parla A son tour. 

— Moi, dit-il, envoyd des cercles irlandais et ecossais, je no 
puis rien promettre au nom de l’Angleterre, que nous trou- 
verons ardente A nous combattre; mais au nom de la pauvre 
Irlande, mais au nom de la pauvre iScosse, je promets une 

I. St 
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contribution de trois millet homme et de trois mi(le cowQnfi& 
par an. 

he chef supreme ecrivit cette offre a cotd de Foffre prdcddente. 

— Et vous? dit-il au troisiPme chef. 

— Moi, repondit celui-ci, dont la vigueur et la rude activity 
$e trahissaient sous la robe genante de l’initie, moi, je repr£- 
sente l’Amerique, dont chaque pierre > chaque. arhre. chaque 
goutte d’eau, chaque goutte de sang appartiept. a <a revolts 
Tant que nous aurons de Tor, nous le donnerops ; taut quo. 
paus aprons du sang, nous le verserous; seuleraent nous no 
pouyons agir que lorsqpe nous serons fibres. Divises, parques* 
numerates cctmme nous sommes, nous represeutons une 
chaine gigantesque aux anneaux separes,. II faudrait qu’una 
main p.uissante soudatles deux premiers chainons, les autres 
se souderaient bien d’eux-mSmes. C’est done par nous qu’U 
faudrait commencer, tr&s-venerable mailre. Si vous voulez 
(aire les f rangais libres de la royaute, faites-nous d’abord li- 
bres de la domination etrang&re. 

4— Ainsi,, sera-t-il fait, repondit Ie grand Cophte; yous 
serez libres les premiers, et la France vous y aidera. Dieu a 
dit dans toutes les langues : « Aidez-vous les uqs les autres. » 
Attendez done. Pour vous, fr&re, au moins, Fattente ne sera 
pas longue, je vous en reponds. 

Puis il se tourna vers le depute de la Suisse. 

— Moi, dit celui-ci, je ne puis rien promettre que ma 
contribution personnelle. Les fils de notre republique sont 
depuis longtemps les allies de la monarchic frangaise; ils lui 
vendent leur sang depuis Marignan et Pavie; ce sont de 
fideles debiteurs : ils livreront ce qu’ils ont vendu. Pour la 
premiere fois, trbs-vdnerable grand-maitre, j’ai hontede notre; 
.nyaute. 

— Soit, rdpondit le grand Cophte, nous vaincrons sans cux, 
ct malgre eux. A votre tour, ddputd de FEspagne.. 

— Moi, dit ceiui-ci, je suis pauvre, je n’ai que trois millo 
fr&res a donner; mais ils contribueront chacun pour mille 
reaux par an. L’Espagne est un pays paresseux, od Fhommq 
$ait dormir sur un lit de douleurs, pourvu qu’il dorme. 
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— Bien, dit le Cophte. Et vous? 

— Moi, repondit celui auquel il s’adressait, moi, je repr^- 
sente la Russie et les cercles polonais. Nos fr&res sont de* 
riches mecontens ou de pauyres serfs voues a un travail sans 
repos et a une mort prematuree. Je ne puis rien promettreau 
Bom des serfs, puisqu’ils ne poss6dent rien, pas m£me la viej 
mais je promets pour trois mille riches vingt louispar ehaquq 
tete pour chaque annde. 

Les autres deputes vinrenta leur tour: chaoun representait 
soit un petit royaume, soit une grande principautd, soil un 
pauvre Elat; chacun fit inscrire son offre sur les tahlettes da 
chef supreme, et s’engagea par serment a tenir ce qu’il avait 
promis. 

— Maintenant, dit le grand Cophte, le mot d’ordre, sym- 
bolise par les trois lettres auxquelles vous m’avez reconnu, 
ddja donne dans une partie de Punivers, va se repandre dans 
Pautre. Que chaque initio porte ces trois lettres non-seule- 
ment dans son cceur, mais sur son coeur, car nous, souverain 
maitre des loges d’Orient et d’Occident, nous ordonnons la 
ruine des lis. Je te Pordonne, a toi fr6re de Suede, a toi frere 
d’Ecosse, a toi fr&re d’Amerique, h toi fr&re de Suisse, a toi 
fr&re d’Espagne, et A toi frere de Russie, lilia pkdibus des* 
true ! . 

Une acclamation puissante comme la voix de la mer 
mugit au fond de Pantre, et s’echappa en rafales lugubres 
dans les gorges de la montagne. 

— Et maintenant, au nom du p&reet du maitre, retirez- vous, 
’dit le chef suprto^ quand le murmure eut ete apaisd, regagnet 
avec ordre les souterrains qui aboutissent aux carri&res da 
Mont-Tonnerre, et les uns par la riviere, les autres par le bo is, 
le reste par la valine, dispersez-vous avant le lever du soleil. 
Yous me reverrez encore une fois et ce sera le jour de noire 
triomphe. Allez ! 

Puis il termina cette allocution par un geste mayonnique 


1. Les trois lettres L.\ P.\ B.\ dtaient en effet la devise des ilfti'- 
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que comprirent seuls les six chefs principaux, de sorte qu’ils 
demeurerent autour du grand Cophte, apr&s que les initids 
d’ordre inferieur eurent disparu. 

Alors’ie chef supreme prit le Suedois a part. 

— Swedenborg, lui dit-il, tu es veritablement un homme 
inspire, et Dieu te remercie par ma voix. Envoie Pargent en 
France a Padresse que je Pindiquerai. 

Le president salua humblement et s’eloigna stupefait de cette 
seconde vue qui avait revele son nom au grand Cophte. 

— Salut, brave Fairfax, continua-t-il, vous dtcs le digne fils 
de votre a'ieul. Recommandez-moi au souvenir de Washington 
la premiere fois que vous lui ecrirez. 

Fairfax s’inclina a son tour, et se retira sur les pas de Swe- 
denborg. 

— Yiens, Paul Jones, dit le Cophte a PAmericain, viens, 
car tu as bien parle; j’attendais cela de toi. Tu seras un des 
heros de PAmerique. Qu’elle et toi se tiennent prets au pre- 
mier signal. 

Et PAmericain, frissonnant comme sous le souffle d’un dieu, 
se retira a son tour. 

— A toi, Lavater, continua Pelu; abjure les theories, car 
il est temps de passer a la pratique; n’dtudie plus ce qu’est 
Phomme, mais ce que Phomme peut 6tre. Ya, et malheur a 
ceux de tes frdres qui se 16veront contre nous, car la colere du 
peuple sera rapide et devorante comme celle de Dira! 

Le deputd suisse s’inclina tremblant et disparut. 

— ficoute-moi, Ximends, fit ensuite le Cophte, s’adressant 
a celui qui avait parle au nom de PEspagne : Tu es z£ld, mais 
tu te defies; ton pays dort, dis-tu; mais c’est parce qu’on ne 
le rdveille pas. Va, la Castille est toujours la patrie du Cid. 

Le dernier s’avanga a son tour; mais il n’avait pas fait trois 
pas que le Cophte l’avait arr&te du geste. 

— Toi, Scieffort de Russie, tu trahiras ta cause avant un 
xnois; mais dans un mois tu seras mort. 

L’envoye moscovite tomba a genoux; mais le grand Cophte 
le releva d’un geste de menace, et le condamne do Pavenir 
sortit en chancelant. 
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Alors, reste seul, l’homme etrange que nous avons introduit 
dans ce^ drame pour en Sire le principal personnage regarda 
autour de lui, et voyant la salle de reception vide et silea- 
cieuse, il ferma sa redingote de velours noir aux boutonnieres 
brodees, assura son cbapeau sur sa t£te, poussa le ressort do 
la porte de bronze qui s’etait referm£e derri&re lui, s’engagea 
dans les defiles de la montagne, comme si depuis longtemps 
ces defiles lui dtaient connus; puis, arrive A la forSt, quoiqu’il 
n’eilt ni guide, ni lumiere, il la franchit comme si une main 
invisible le guidait. 

Arrive de Pautre cold de la lisi&re du bois, il chercha des 
yeux son cheval, et ne le voyant point, il ecouta : il lui sem- 
bla alors entendre un hennissement lointain. Un coup do 
sifflet module d’une certaine faQon sortit alors de la boucho 
du voyageur. Un instant aprAs on edt pu voir Djerid accourir 
dans l’ombre, fidele et obeissant comme un chien joyeux. Le 
voyageur s’elan$a legArement sur lui, et tous deux, emportes 
d’une course rapide, disparurent bientdt confondus avec la 
bruyere sombre qui s’etend entfe Daoeofels et la cime da 
Mont-Tonuerre. 
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Huit jours aprAs la sc6ne que nous venons do raeonter, 
▼ers cinq heures du soir a peu pres, une voiture attelee dq 
quatre cheyaux et conduite par deux postilions sortait der 
Pont-A-Mousson, petite ville situee entre Nancy et Metz. Ellq 
yenait de relayer A l’hotel de la poste, et malgre les instance* 
sans r^sultat d’une hotesse accorte qui, sur le seuil de 
inaison, guettait les voyageurs attaides, elle oontinuait sa 
route vers Paris. 

Les quatre chevaux qui l’entrainaient eurent a peine dis* 
paru a Pangle de la rue avec la lourde machine, que vingt 
enfants et dix commeres, qui avaient stationne autour de ce 
coche pendant les quelques minutes qu’il avait mis a relayer, 
rentrerent dans leurs demeures respectives, avec des gestes et 
des exclamations qui decqiaient chez les uns une hilarity ex- 
cessive et chez les autres un profond etonnement. 

C’est que rien de pareil a cette voiture n’avait encore tra- 
verse le pont, que cinquante ans auparavant le bon roi Sta- 
nislas avait fait jeter sur la Moselle, pour etablir de plus 
faciles communications entre son petit royaume et la France. 
Nous n’en exceptons pas m6me ces curieux fourgons d’ Alsace, 
qui, aux jours de foire, amenaient de Phalsbourg les phcno- 
menes a deux tStes, les ours dansants et les tribus nomades 
de ses saltimbanques, bohemiens des pays civilises. 

En efTet, sans 6tre un enfant frivole et railleur, une vieillc 
medisante et curieuse, on pouvait s’arr&ter avec surprise en 
voyant passer ce monumental vehicule, qui, suspendu sur ses 
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quatre roues de pareil diametre et soutenu par de solides res- 
sorts, avangait neanmoins avec assez de rapidite pour justiflcr 
cette exclamation echappee aux spectateurs : 

— Yoila une singultere voiture pour courir la poste ! 

Que nos lecteurs, qui fort heureusement pour eux ne Pont 
pas vue passer, nous permettent de la leur decrire. 

D’abord la caisse principale (nous disons la caisse princi- 
ple, parce que cette caisse dtait precedee d’une maniere de 
cabriolet), d’abord la caisse principale, disons-nous, ytait 
peinle en bleu clair et portait en pleins panneaux un ele- 
gant tortil de baron, surmontant un J et un B artistement en- 
trelac^sT 

Deut fen&tres, nous disons des fenStres et non des portieres, 
fleut fen£tres, avec des rideaux de mousseline blanche, don~ 
naient dli jour dans l’intdrieur; seulement ces fenetres, a peu 
pres invisible au profane vulgaire, etaient pratiques dans la 
partie anterieure de cette caisse et donnaient dans le cabriolet. 
tJn grillage permetlait a la fois de causer avec l’etre, quel qu’il 
fCtt, qtli babitait cette caisse, et de s’appuyer, ce qu’on n’edt 
pu faire avec securite sans cette precaution, et de s’appuyer, 
disons-nous, contre les vitres sur lesquelles dtaient tendus cos 
rideaux. 

Cette caisse posterieure, qui paraissait fetre la partie im- 
portante de ce singulier coche, et qui pouvait avoir buit pieds 
de long sur six de large, ne recevait done de jour que par ces 
fen&tres, et d’air que par un vasistas vitrd ouvrant sur Pim- 
periale; enfin, pour completer la serie des singularity que ce 
vehicule offrait aux regards des passants, un tuyau de tole, 
excedant cette imperiale d’un bon pied pour le moins, vomis- 
sait une fumee aux panaches bleuatres qui s’en allaient blan- 
chissant en colonnes, et s’elargissant en vagues dans le sillago 
aerien de la voiture emportee. 

De nos jours une pareille particularity n’aurait d’autre re- 
sults* que de faire croire a quelque invention nouvelle et pro- 
gressive, dans laquelle le mecaniden aurait savauiment com- 
bine la puissance de la vapeur avec la force des cbevaux. 

La chose eftt dte d’autant plus probable que la voiture, pre- 
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cddee, comme nous l’avons dit, de quatre chevaux et de deux 
postilions, etait suivie d’un seul cheval retenu a Parriere par 
une longe. Ce cheval qui offrait, grace a sa t£te petite et bus- 
qu£e, a ses jambes gr&les, a sa poitrine dtroite, a sa crini&re 
epaisse et a sa queue flamboyante, les signes caracteristiques 
de la race arabe, dtait tout selld; ce qui indiquait que parfois 
quelqu’un des voyageurs mystericux enferm^s dans cette 
arche de Nod se donnait le plaisir de la cavalcade, et galopait 
a cdtd de la voiture k laquelle une pareille allure semblait irrd- 
vocablement interdite. 

A Pont-a-Mousson, le postilion du relais precedent avait 
re$u, avec le prix de sa poste, doubles guides d’une main 
blanche et musculeuse, qui s’dtait glissde entre les deux ri- 
deaux de cuir qui fermaient la partie antdrieure du cabriolet 
presque aussi hermdtiquement que les rideaux de mousseline 
fermaient la partie anterieure de la caisse. 

Le postilion dmerveilld avait, en 6tant vivement son cha- 
peau, dit : Merci, monseigneur. Et une voix sonore avait rd- 
pondu en allemand, langue qu’on entend encore si on ne la 
parle plus dans les environs de Nancy : 

— Schnel ! schneller ! 

Ce qui, traduit en fran^ais, voulait dire : 

— Vite, plus vite! 

Les postilions entendent a pen prds toutes les langues, 
quand on accompagne les paroles qu’on leur adresse d’une 
certaine musique mdtallique, dont cette race, — la chose est 
parfaitement connue des voyageurs, — dont cette race, di- 
sons-nous, est particulierement triande; aussi les deux nou- 
veaux postilions firent-ils tout ce qu’ils purent pour partir au 
galop, et ce ne fut qu’apres des efforts qui faisaient plus 
d’honneur k la vigueur de leurs bras qu’a celle des jarrets de 
leurs chevaux qu’ils purent enfin consentir, de guerre lasse, 
h se restreindre k un trot fort convenable, puisqu’il permet- 
talt evidemment de faire deux lieues et demie ou trois lieues 
k l’heure. 

Vers sept heures on relayait a Saint-Mihiel; la mdme main 
passait a travers les rideaux le payement de la poste fran- 
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chie, et la meme voix faisait eutendre pareille recomman- 
dation. 

11 va sans dire que la singuliere voiture excitait la m£me 
curiosite qu’a Pont-A-Mousson, la nuit qui s’approchait Contri- 
buant a lui donner un aspect plus fantastique encore. 

Apres Saint-Mihiel commence la montagne. Arrives 1A, il 
fallut bien que les voyageurs se contentassent d’aller au pas: 
on mit une demi-heure a faire un quart de lique a peu pr&s. 

Sur la cime de la montee, les postilions s’arrAterent pouf 
laisser souffler un instant leurs chevaux, et les voyageurs du 
cabriolet purent, en ;ecartant les rideaux de cuir, embrasser 
nn horizon assez etendu, mais que les .premieres vapeurs du 
soir comraencaient a voiler. 

Le temps, qui avait ete clair et chaud jusqu’a trois heures 
de l’aprAs-midi, etait devenu dtouffant vers le soir. Un gros 
nuage blanc venant du sud, et qui semblait suivre la voiture 
avec premeditation, mena$ait de 1’atteindre avant qu’elle eflt 
gagne Bar-le-Duc, oii les postilions proposaient a tout hasard 
de s’arreter pour passer la nuit. 

Le chemin, resserre d’un cote par la montagne et de l’autre 
par un talus escarpe, descendant vers une vallee au fond de 
laquelle on voyait serpenter la Meuse, offrait pendant une 
demi-lieue une pente si rapide, qu’il etit ete dangereux de 
descendre cette pente aulrement qu’au pas; aussi fut-ce l’al* 
lure prudente qu’adopterent les postilions lorsqu’ils se rerni- 
rent en route. 

Le nuage avan^ait toujours, et, comme ii £tait puissant et 
rasait de pres la terre, il s’Atendait en agglomerant les vapeurs 
qui montaient du sol; aussi le voyait*on, dans sa blancheur 
sinistre, repousser toutes les autres nuees bleuatres qui cher- 
chaicnt a se placer sous le vent, comme font les navires un 
jour de bataille. ^ 

Bientot, gr&ce a ce nuage qui s’etendait au ciel avec la ra- 
pidite d’une maree qui monte, les derniers rayons du soleil 
furent intercept's: un jour gris et terne Ultra peniblement sur 
la terre,*et les feuillages tremblants, sans que la moindrebrise 
passat dans Fair, prirent cette teinte noire qu’ils revAtent sous 
n .... 8 
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lcs premieres couches dobscurite qui suivent Fabscnce do 

soleil. 

Tout a coup un eclair sillonna la nuee, le ciel se fendit en 
losanges de feu, et l’oeil effraye put plonger dans les profon- 
deurs incommensurables du firmament, ardentes comme celles 
de 1’enfer. 

Au meme instant un coup de tonnerre bondissant d’arbre 
en arbre jusqu’au bout du bois que traversal la route, secoua 
la terre elle-m6me,*et fit courir la grande nuee comme un 
cheval furieux. 

De son cote la voiture roulait toujours, continuant de lancer 
de la fumee par sa cheminee; seulement, de noire qu’elledtait 
d’abord, cette fumee dtait devenue subtile et couleur d’opale. 

Surcesentrefaites le ciel s’assombrit comme par secousses; 
alors le vasistas de Fimpririale s’empourpra d’une vive lueur 
et domeura eclaire; il dtait Evident que l’habitant de la cellule 
roulante, etranger aux accidents exterieurs, prenait ses pre- 
cautions contre la nuit afin de ne pas etre interrompu dans 
l’ceuvre qu’il accomplissait. 

La voiture dtait encore sur le plateau de la montagne; elle 
n’avait pas encore commence d’operer sa descente, lorsqu’un 
second coup de tonnerre, plus violent et plus charge de vibra- 
tions metalliques que le premier, degagea la pluie des nuages; 
elle tomba d’abord en larges gouttes, puis bientot elle jaillit 
drue et roide, comme des brassies de filches qu’on e4t lancees 
du ciel. 

Les postilions sembterent se consulter : la voiture s’arreta. 

— Eh bien! demanda la m£me voix, mais cette fois en 
excellent fran^ais, que diable faisons-nous ? 

— Nous nous demandons si nous devons aller plus loin, di- 
rent les postilions. 

— II me semble, d’abord, que e’est k moi, non pas a vous, 
qu'il faudrait demander cela, reprit la voix. All iz ! 

II y avait un accent de commandement si prussant et si reel 
dans cette voix, que les postilions obeirent ot que la voiture 
comment de rouler sur la pente de la mon'agne. 

— A la bonne heure ! reprit la voix. 
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Et les rideaux de cuir, un instant entr’ouvcrts, rclombercnt 
de nouveau entreles voyageurs et ravant-train du coclicr. 

. Mais la route, naturellement glaiseuse, humide et detrempee 
encore par les torrents de pluie qui tombaient du ciel, devint 
tout a coup si glissante, que les chevaux refuserent d’avancer. 

— Monsieur, dit le postilion qui montait le timonier, il est 
impossible duller plus loin. 

— Pourquoi cela? demanda la voix que nous connaissons. 

— Parce que les chevaux ne marchent plus : ils patinent. 

— A combien sommes-nous du relais? 

— Ah! celui-ci est long, monsieur; nous en sommes h 
quatre lieues. 

— Eh bien! postilion, mets a tes chevaux des fers d’argent 
et ils marcheront, dit l’etranger en ouvrant le rideau et en lui 
tendant quatre gcus de six livres. 

— Vous &tes bien bon, dit Ie postilion en recevant les dcus 
dans sa large main et en les glissant dans sa vaste botte. 

— Monsieur te parlc, il me scmble ? dit le second postilion, 
leqnel ayant entendu le bruit argentin qu’avaient rendu en 
s’engloutissant les dcus de six livres, desirait n’etre point 
exclu d’une conversation qui prenait un si grand intdr^t. 

— Oui, il dit comme $a que nous marchions. 

— Avez-vous quelque chose contre ce desir, mon ami? dit 
le voyageur d’une voix affectueuse mais ferme, et qui indi- 
qnait que, snr ce point, il ne souffrirait point de contradic- 
tion. 

— Non, monsieur, cen’est pas moi, ce^ont les chevaux; 
voyez, ils refusent d’avancer. 

— Et k quo! servent done les ^perons ? dit le voyageur. 

. — Ah! je leur enfoncerais la molette dans le ventre, qu’ils 
ne feraient pas un pas de plus; je veux que le ciel m’exter- 
mine si... 

Le postilion ne put achever ce blaspheme : un coup de foudre 
effrayant par le bruit et la flamme lui coupa la parole. 

— Ce n’est pas un temps chrdtien, dit le brave homme. Eh ! 
monsieur, voyez done,... voici la voiture qui marche toute 
6cule maintenant; dans cinq minutes elle ira plus vite quo 
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nous ne Voadrons. Jesus Dieu! voila que nous roulons malgrd 

nous! 

En eCFet le lourd carrosse, pesant sur la croupe des chevaux, 
qui ne pouvaient plus le soutenir, faute de tenir pied, prit un 
mouvement de course progressive que la multiplication des 
pesanteurs changea bientdt en une impytueuse rotation. 

Les chevaux s’emportdrent de douleur, et l’equipage vola 
comme une fleche sur la pente obscure, se rapprochant visi- 
blement du precipice.* 

Ce ne fut plus seulement la voix, ce fut aussi la tdte du voya- 
geur qui sortit alors de la voiture. 

— Maladroit! cria-t-il, tu vas nous tuer tousl A gauche lcs 
guides! a gauche, done! 

— Eh ! monsieur, je voudrais .bien vous y voir! rdpondit le 
postilion effare en essayant inutilement de reunir ses rdnes et 
de reprendre sur ses chevaux la superiority qu’il avait perdue. 

— Joseph I cria a son tour une voix de femme qui se faisait 
entendre pour la premiere fois, Joseph! ausecours! au se- 
cours! Ah! sainte madone! 

Effectivement le danger dtait urgent, terrible, supreme, et 
pouvait motiver cette invocation a la Mdre de Dieu. La voi- 
ture, toujours entrainde par son poids et cessant d’etre dirigee 
par une main sdre, continuait de s’avancer vers le precipice, 
sur lequel un des deux chevaux semblait ddja suspendu; trois 
tours de roues encore, et chevaux, voiture, postilions, tout 
ytait precipite, broyy, aneanti, lorsque le voyageur, s’elangant 
du cabriolet sur le timon, saisit le postilion par le collet de son 
habit et la ceinture de sa culotte, l’enleva comme il edt fait 
d’un enfant, le lan$a k dix pas,sauta en selle a sa place, rdunit 
les guides, et, d’une voix terrible: 

— A gauche! cria-t-il au second postilion, a gauche, dr61e! 
ou je te brdle la cervelle ! 

L’ordre eut un effet magique; le postilion qui conduisait les 
deux chevaux de devant, poursuivi par le cri de son malhcu- 
reux coi^pagnon, fit un effort surhumain, et donnant l’impul- 
sion a la voiture, la ramena, puissamment aidd par le voyageur, 
sur le milieu du pavd, 04 elle commenfa de rouler avec la 
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rapidity et le bruit du lonnerre, contre lequel elle semblait 
lutter. 

— Au galop! cria le voyageur, au galop! Si tu faiblis, je te 
passe sur le corps, a toi et a ies chevaux. 

Le postilion comprenait que ce n’etait pas la une menace 
frivole; aussi redouta-t-il d’dnergie, et la voiture continua de 
descendre avecune v&ocite effrayante; on e£Udit,en la voyant 
passer dans la nuit avec son grondement terrible, sa cheminde 
flamboyante, ses cris etouffes, voirquelque char infernal traind 
par des chevaux fantastiques et poursuivi par un ouragan. 

* Mais les voyageurs n’avaient evitd un danger que pour 
tornber dans un autre. Le nuage dlectrique qui planait sur la 
vallee avait des ailes et se precipitait aussi rapide que les che- 
vaux. De temps en temps le voyageur levait la t&te; c’etait 
surtout lorsqu’un eclair dechirait la nuee, et a la lueur de cet 
dclair, on pouvait distinguer sur son visage un sentiment d’in- 
quietude qu’il ne cherchait pas a dissimulcr; car personne, 
exceptd Dieu, n’etait la pour le surprendre. Tout a coup, au 
moment od la voiture atteignait le bas de la pente, et conti- 
nuait, emportde par son elan, de rouler sur un terrain egal, 
le brusque d^placement de Pair combina les deux electricites, 
la nuee se dechira avec un fracas terrible pour laisser passer 
ensemble eclair et tonnerre. Un feu, violet d’abord, puis ver- 
d&tre,puis blanc, enveloppa les chevaux; ceux de derriere se 
cabrdrent en battant Pair chargd de soufre ; ceux de devant 
s’abattirent oomme si la tcrre edt manqud sous leurs pieds; 
mais presque aussitdt celui que montait le postilion se releva, 
et, sentant ses traits brises par la secousse, il emporta son 
maitre^ qui disparut dans les tdncbres, tandis que la voiture, 
aprds avoir rould dix pas encore, s’arr&tait en heurtant le ca- 
davre du cheval foudroye. 

Tout cet episode avait dte accompagnd de cris dechirants 
poussds par la femme de la voiture. 

11 y eut un moment de confusion singuliere pendant laquelle 
aucun ne sut s’il etait mort ou vivant. Le voyageur lui-meme 
se tata pour constaterson identite. 

J1 etait sain et sauf; mais sa femme etait evanouiet 
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Quoique le voyageur se doutat de ce qui venait d’arriver, 
car le silence le plus profond avait succede tout a coup aux 
cris qui s'echappaient du cabriolet, ce ne fut point a la femme 
eploree qu’il porta ses premiers soins. 

A peine eut-il touche le sol, au contraire, qu’il courut & 
l’arriere-train de la voiture. 

C’est la que le beau cheval arabe dont nous avons parle se 
tenait epouvantd, roidi, herisse, dressant chacun de ses crins, 
comme s’il edt ete vivant, et secouant la porte, a la poignee de 
laquelle il etait attache, en tendant violemment sa longe. 
Entln, l’ceil fixe, la bouche ecumante, le fier animal, apres 
d’inutiles efforts pour briser ses liens, dtait reste fascine par 
l’horreur de la tempete, et lors'que son maitre, tout en le sif- 
flant selon son habitude, lui passa pour le caresser sa main 
surla croupe, il fit unbondetpoussa unhennissement comma 
s’il ne l’avait pas reconnu. 

— Allons, encore ce cheval endiabte, murmura une voix 
cassee dans l’int^rieur de la voiture; maudit soit l’animal qui 
ebranle mon mur ! 

Puis cette voix, doublant de volume, cria en arabe avec 
l’accent de l’impatience et de la menace : 

— Nhe goullac hogoud shaked haffrit 1 / 

— Ne vous fachez point contre Djerid, maitre, dit le voya- 
geur en ddtachant le cheval, qu’il alia attacher a la roue de 
derriere de la voiture; il a eu peur, voila tout, et, en verite, 
on aurait peur a moins. 

Et, en disant ces mots7 1© voyageur ouvrit la portiere, 
abaissa le marchepied et entra dans la voiture dont il referma 
la porte derriere lui. 


1. Je te dis de rosier Iranquillc, d^mont 
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ALTHOTAS. 

Le voyageur se trouva alors en face d’un vieillard aux yeux 
gris, au nez crochu, aux mains tremblantes mais actives, qui, 
enseveli dans un grand fauteuil, compulsait de la main droite 
un gros manuscrit de parchemin, intituld la Chime del Gabi - 
netto , et tenait de la main gauche une ecumoire d’argent. 

Cette attitude, cette occupation, ce visage aux rides immo- 
biles, et dont les yeux et la bouche seuls semblaient vivre, ce 
tout, enfin, qui paraitra sans doute etrange au lecteur, 6tait 
certainement bfen familier a Petranger, car il ne jeta pas 
meme un regard autour de lui, quoique l’ameublement de 
cette partie du coche en valdt bien la peine. 

Trois muraiiles, — le vieillard, on se le rappelle, nommait 
ainsi les parois de la voiture, — trois muraiiles, chargees de 
casiers qui eux-m^mes dtaient pleins de livres, enfermaient lo 
fauteuil, siege ordinaire et sans rival dece personnage bizarre, 
en faveur duquel on avait menagd, au-dessus des livres, dcs 
tablettes oil Ton pouvait placer bon nombre de fioles, de bo-, 
caux et de boites enchftssdes dans des etuis de bois, comme 
on fait de la vaisselle et des verreries dans un navire; a cha- 
cun de ces casiers ou de ces dtuis, le vieillard, qui paraissait 
avoir Phabitude de se servir tout seul, pouvait atteindre en 
roulant son fauteuil, que, arrivd a destination, il haussait ou 
abaissait a l’aide d’un cric attachd aux flancs du siege, etqu’il 
faisait jouer lui-meme. 

La chambre, appelons ainsi cecompartiment, avait huit pieds 
de long, six de large, six de haut; — en face de la portiere, 
outre les fioles et les alambics, s’elevait ' plus rapprochd du qua- 
trieme panneau reste libre pour Pcntrce et la sortie, s’elevait. 
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disons-nous, un petit fourneau avec son auvent, son soufflet 
de forge et ses grilles ; c’etait ce fourneau, employe en ce mo- 
ment a chauffer a blanc un creuset et a faire bouijlir une 
mixture qui laissait echapper dans ce tuyau, que nous avons 
yu sortir par l’imperiale, cette mysterieuse fumee, sujet in- 
cessant d’etonnement et de curiosity pour les passants de tout 
pays, de tout age et de tout sexe. 

En outre, parmi les fioles, les boites,les livres etles cartons 
semes a terre avec un pittoresque desordre, on voyait des 
pinces de cuivre, des charbons trempant dans differentes pre- 
parations, un grand vase a moitie plein d’eau, et, pendant au 
plafond a des fils, des paquets d’herbes qui semblaient, les 
unes rdcoltees de la yeille, les autres cueillies depuis cent ans. 

Cet interieur exhalait une odeur penetrante que dans un la* 
boratoire moins grotesque on etit appelee un parfum. 

Au moment od entrait le voyageur, le vieillard, roulant son 
fauteuil avec une adresse et uneagilite merveilleuses, se rappro- 
cha du fourneau et se mit a burner sa mixture avec une atten- 
tion qui tenait du respect; puis, distrait par Papparition qui 
s’offrait a lui , il renfonga de la main droite le bonnet de ve- 
lours, jadis noir, qui empaquetait sa t£te jusqu’au-dessous des 
oreilles, et duquel s’echappaient quelques meclies rares de 
cheveux brillants comme des fils d’argent, retirant de dessous 
la roulette de son fauteuil, avec une dexterite remarquable, 
le pan de sa longue robe de soie ouatee, que dix ans d’usage 
avaient transformee en une guenille sans couleur, sans forme, 
ct surtout sans continuity. 

Le vieillard paraissait 6tre de fort mauvaise humeur, et 
grommelait tout en ecumant sa mixture et en relevant sa 
robe : 

— II a peur, le maudit animal; et de quoi, je le vous de- 
mande? II a secoue ma porte, ebranld mon fourneau, et ren- 
versd un quart de mon dlixir dans le feu. Acharat! au nom 
de Dieu,. abandonnez-moi cette b£te-la dans le premier desert 
que nous traverserons. 

. Le voyageur sourit. 

— D’abord, maitre, dit-il, nous ne traversons plus de deserts, 
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puisque nous sommes en France, et ensuite je ne puis me de- 
cider a abandonner ainsi un cheval de mille louis, ou plutdt 
qui n’a pas de prix, Etant de la race d’Al-Borach. 

9 — Mille louis, mille louis ! je vous les donnerai quand vous 
voudrez, les mille louis, ou leur Equivalent. Voila plus d’un 
million qu’il me cotite, a moi, votre cheval, sans compter les 
jours d’existence qu’il m’enleve. 

— Qu’a-t-il done fait encore, ce pauvre Djerid? Voyons! 

— Ce qu’il a fait? II a fait que quelques minutes encore et 
l’Elixir bouillait sans qu’une seule goutte s’en fdt EchappEe, 
ceque n’indiquent, il est.vrai, ni Zoroastre, niParacelse, mais 
ce que recommande positivement Borri. 

— Eh bien! cher maitre, encore quelques secondes, et l’E- 
lixir bouillira. 

— Ah! oui, bouillir! voyez, Acharat; e’est comme une ma- 
lEdiction, mon feu s’Eteint, je ne sais ce qui tombe par la che- 
minee. 

— Je le sais, moi, ce qui tombe par la cheminEe, reprit le 
disciple en riant, e’est de Feau. 

—Comment! de Feau ? De Feau ! eh bien 1 alors voila mon Elixir 
perdu! e’est encore une operation a recommencer; comme si 
j’avais du temps a perdre ! Mon Dieu! mon Dieu! s’Ecria le 
vieux savant en levant les mains au del avec dEsespoir : de 
Feau! et quelle eau, je vous le demande, Acharat? 

— De Feau pure du ciel, maitre; il pleut k verse, ne veus 
enEtes-vous pas apergu? 

— Est-ce que je m’aper$ois de quelque chose quand je suis 

a l’oeuvre! De Feau !... e’est done cela! Voyez-vous, Acha- 

rat, e’est impatientant, sur ma pauvre ame ! Comment! depuis 
six mois je vous demande une mitre pour ma cheminEe... De- 
puis six mois!... que dis-je? depuis un an. Eh bien! vous n’y 
pensez jamais... vous qui n’avez que cela a faire, cependant, 
puisque vous Etes jeune. Qu’arrive-t-il, grEce a votre nEgli- 
gence? e’est que la pluieaujourd’hui, e’est que le vent demain, 
confondent tousmes calculs et ruinent toutes mes opErations; 
et pourtant il faut que je mepresse,par Jupiter ! vous le savez 
bien, mon jour arrive, et si je ne suis pas en mesure pour ce 
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jour-la, si je n'ai pas retrouvd l’elixir vital, adieu le sage, 
adieu le savant Althotas! Ma cenlieme annee commence lo 
13 juillet, i onze heures precises du soir, et d’ici la il faut que 
mon elixir ait atteint toute sa perfection. 

— Mais cela se prepare k merveille, il me semble, cher 
maitre, dit Acharat. 

— Sans doute, j’ai deja fait des essais par absorption; mon 
bras gauche, a peu pr6s paralyse, a repris toute son dlasticitd; 
puis je gagne le temps que je mettais a mes repas, puisque jo 
n’ai plus besoin de manger que tous les deux ou trois jours, 
et que, dans l’intervalle, une cuilleree de mon elixir, tout 
imparfait qu’il est encore, mesoutient. Oh! quandjepense 
.qu'il ne me faut probablement qu’une plante, qu’une feuille 
de cette plante pour que mon elixir soit compiet! quo nous 
avons peut-dtre ddja passd cent fois, cinq cents fois,millefois, 
pres de cette plante, que nous l’avons peut-&tre foulde aux 
pieds de nos chevaux, sous les roues de notre voiture , Acha- 
rat, cette plante dont parle Pline, et que les savants n’ont pas 
retrouvee ou n’ortt pas reconnue, car rien ne se perd 1 Tenez, 
il faudra que vous demandiez son nom a Lorenza pendant une 
de ses extases, n’est-ce pas ? 

— Oui, maitre, soyez tranquille, je le lui demanderai. 

— En attendant, dit le savant avec un profond soupir, voila 
encore pour cette fois mon dlixir manque, et il me faut trois 
fois quinze jours pour arriver od j’en etais aujourd’hui, vous 
le savez bien. Prenez-y garde, Acharat, vous perdrez au 
moins autant que moi le jour oil je perdrai la vie... Mais quel 
est done ce bruit? La voiture roule-t-elle? 

— Non, maitre, e’est le tonnerre. 

. — Le tonnerre ? 

— Oui, — qui a m£me failli nous tuer tout a Pheure, tous 
tant que nous sommes, et moi particuli6rement; — il est vrai 
que j’etais habilld de soie, ce qui m’a garanti. 

— Eh bien, voild, dit le vieiliard en frappant sur songenou 
qui rcsonna comme un os vide, voila a quoi nPexposent vos 
enfantillages, Acharat: a mourir par le tonnerre, a elre tud 
belcuient par uue Uamnie clQclrique que je forcerais,si javais 
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le temps, a descendre dans mon fourneau pour fairo bouillir 
ma marmite; ce n’est done pas assez d’etre exposd a lous les 
accidents provenant de la maladresse ou de la mechancete des 
hommes, il faut qne vous m’exposiez encore k ceux qui vien- 
nent du ciel, a ceux qui sont les plus faciles A prevenir ? 

— Pardon, maitre, mais vous ne m’avez pas encore ex- 
plique... 

— Comment! je ne Vous ai pas developpd mon syst6me des 
pointes, mon cerf- volant conducteur ? Quand j’aurai trouve 
mon elixir, je vous le redirai encore; mais dans ce moment- 
ci, vous comprenez, je n’ai pas le temps. 

— Ainsi, vous croyez qu’on peut maitriser la foudre ? 

— Non-seuiement on peut peut la maitriser, mais la conduiro 
oil Ton veut. Un jour, un jour, quand ma seconde cinquantaine 
sera passee, quand jen’auraiplusqu’a attendre tranquillement 
la troisieme, je mettrai au tonnerre une bride d’acier, et je le 
conduirai aussf facilement que vous conduisez Djerid. En at- 
tendant, faites mettre uno mitre a ma cheminde, Acharat, je 
vous en supplie. 

— Je le ferai, soyez tranquille. 

— Je le ferai ! je le ferai ! loujours l’avenir, comme si Fa- 
venir etait a nous deux. Oh ! je ne serai jamais compris t 
s’ecria le savant s’agitant sur son fauteuil et se tordant les 
bras de desespoir. Soyez tranquille !... II me dit d’etre tran- 
quille, et dans trois mois, si je n’ai point parachevd mon elixir, 
tout sera fini pour moi. Mais aussi que je passe ma seconde 
cinquantaine, que je retrouve ma jeunesse, l’elasticite de mes 
membres, la faculte de me mouvoir, et alors je n’aurai plus 
besoin de personne, on ne me dira plus: Je ferai; e’est moi 
qui dirai: J’aifait ! 

— Pouvez-vous enfin dire cela a propos de notre grande 
oeuvre? y avez-vous pense ? 

— Oh! mon Dieu, oui, et si j’etais aussi sdf de frouver mon 
elixir que je suis sdr de faire le diamant... 

— Vous en ctes done bien rcellcment sur, maitre ? 

— Sans don to, puisque j’en ai fait deja. 

— Vous ea avez fait ? 
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— Tcncz, voycz plutot. 

— Oii ? 

— La, a votre drQite, dans ce petit recipient de verre; jus- 
tement, vous y etcs. 

Le voyageur saisit avec avidite le recipient indique; c’etait 
une petite coupe en cristal extremement tin, dont tout le fond 
etait couvert d’une poudre presque impalpable et adherente 
aux parois du verre. 

— De la poussiere de diamant ! s’dcria le jeune homme. 

— Sans doute, de la poussiere de diamant; et au milieu, 
cherchez bien. 

— Oui, oui, un brillant de la grosseur d’un grain de mil. 

— La grosseur ne signifie rien; nous arriverons a reunir 
toute cette poussiere, a faire du grain de mil un grain de che- 
nevis, du grain de chenevis un pois; mais, pour Dieu! mon 
cher Acharat, en echange de cet engagement que je prends 
avec vous, faites mettre une mitre k ma cheminee et un con- 
ducteur a votre voiture, afin que Peau ne tombe pas dans ma 
cheminee, et que le tonnerre aille se promener ailleurs. 

— Oui, oui, soyez tranquille. 

— - Encore! encore ! avec son eternel Soyez tranquille, il me 
fait damner. Jeunesse! folle jeuncsse! presomptueuse jeu- 
nesse! s’dcria-t-il avec un rire fun^bre qui laissait voir sa 
Louche vide de dents, et qui sembla creuser encore les orbites 
profondes de ses yeux. 

— Maitre, dit Acharat, vdtre feu s’eteint, votre creuset so 
refroidit; qu’y avait-il done dans votre creuset ? 

— Regardez-y. 

Le jeune homme ob&t, ouvrit le creuset, et y trouva uno 
parcelle de charbon vitrifie de la grosseur d’une petite noi- 
sette. 

~ Un diamant! s’ecria-t-il. 

Puis presque aussitot : 

— Oui, mais tache, incomplet, sans valeur. 

— Parce que le feu s’est eteint, Acharat; parce qu’il n*y 
avail pas de mitre a ma cheminee, cntendez-\ r ous ! 

— Yoyons, pardonnez-moi, maitre, dit le jeune homme en 
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tonrnant et retournant son diamant, qui tanldt jetait de vifs 
reflets de lumtere, tantdt restait sombre; voyons, .pardonnez- 
moi, et prenez quelque nourriture pour vous soutenir. 

— C’est inutile, j’ai bu ma cuilleree d’elixir il y a deux 
heures. 

— Vous vous trompez, maitre, c’est ce matin a six heures 
que vous l’avez bue. 

— Eh bien ! quelle heure est-il done? 

— II est tantdt deux heures et demie du soir. 

— Jesus! s’ecria le savant en joignant les mains, encore one 
journee passee, enfuie, perdue! Mais les jours diminuent done? 
mais ils n’ont done plus vingt-quatre heures? 

— Si vous ne voulez pas manger, dormez au moins quel- 
ques'instants, maitre. 

— Eh bien! oui, je dormirai deux heures; mais dans deux 
heures regardez a votre montre ; dans deux heures vous vien- 
drez me reveiller. 

— Je vous le promets. 

— Voyez-vous, quand je m’endors, Acharat, dit le vieillard 
d’un ton caressant, j’ai toujours peur que ce ne soit dans l’e- 
ternitd. Vous viendrez me rdveiller, n’est-ce pas? Ne me le 
promettez pas, jurez-le-moi. 

. — Je vous le jure, maitre. 

— Dans deux heures? 

— Dans deux heures. 

On en etait la quand on entendit sur la route quelque chose 
comme le galop d’un cheval. Ce bruit fut suivi d’un cri qui 
exprimait a la fois l’inquietude et l’etonnement. 

— Que veut dire encore ceci ? s’ecria le voyageur en ou- 
vrant vivement la porte, et en sautant sur la grand’route sans 
employer l’aide du marchepied. 



s’** . 


Digitized by Google 



I.JEM01RES D'UN ME DEC IN. 


CO 


III 

LORENZA F ELI Cl AN I. 

Voici ce qui s’etait passe & l’exterieur de la voiture, tandis 
que dans l’interieur causaient le voyageur et le savant. 

Au coup de tonnerre qui avail abatlu les chevaux de devant 
et fait cabrer ceux de derriore, nous avons dit que la femme 
du cabriolet s’etait evanouie. 

Eile ‘resta quelques instants privee de ses sens, puis peu a 
peu, comme la peur seule avait cause son evanouissemeut, elle 
revint a elle, 

— Oh! mon Dieu, dit-elle, suis-je abandonnee ici sansse- 
cours, ei n’y a-t-il aucune creature humaine qui prenne pitie 
demoi? 

— Madame, dit une voix timide, il y a moi, si toutefois jo 
pouvais vous etre bon a quelque chose. 

A cette voix, qui resonnait presque a son oreille, la jeune 
femme se redressa, et, passant sa tete et ses deux bras a tra- 
vers les rideaux de cuirde son 'cabriolet, elle se trouva en 
face d’un jeune homme qui se tenal* debout sur le marchepied. 

— G’est vous qui m’avez parlc, rflonsieur? dit-elle. 

— Oui, madame, repondit le jeune homme, 

— Et vous nvavcz offert votre secours ? 

. Oui. 

— Qu’est-il arrive d’abord? 

— It est arrivd, madame, que le tonnerre vient de tomber 
presque sur vous, et qu’en tombant il a brise les traits des 
chevaux de devant, qui se sent sauves emportant le postilion. 

La femme regarda autour d'elle aveo regression d’uno vive 
inquietude. 

— Et... celui qui conduisait les chevaux do derriore, od 
cst-il? demauda-t-elio. 
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— II vient d’enlrer dans la voiture, madame. 

^ — II ne lai est rien arrive? 

— Rien. 

— Vous etes sdr? 

. — II a du moins sautd a bas de son cheval en homme sain et 
sauf. 

— Ah! Dien soit loud I 

{fet la jeune femme respira plus librement. 

— Mais oii.donc etiez-vous, vous, monsieur, que vous vous 
trouvez la si a propos pour m’offrir votre aide ? 

— Madame, surpris par l’orage, j’etais 1& dans cet enfonce- 
ment sombre, qui n’est autre chose que l’entree d’une carriere, 
quand tout a coup j’ai vu venir du tournant une voiture lan- 
cee au galop. J.'ai cru d’abord que les chevaux s’empor- 
taient, mais j’ai bientdt vu qu’au contraire ils etaient guides 
par une main puissante, quand tout a coup le tonnerre est 
tombe avec un fracas si terrible que je me suis cru fou- 
droye moi-mCme, et qu’un instant je suis demeure aneanti. 
Tout ce que je viens de vous raconter, je Tai vu comme dans 
un reve. 

— Alors vous n’&tes pas sdr que celui qui conduisait les 
chevaux de derri&re soit dans la voiture? 

— Oh! si, madame. J’etais revenu a moi, et je Pai parfaite- 
ment vu entrer. 

— Assurez-vous qu’il y eft encore, je vous prie. 

— Comment cela? 

— En ecoutant. S’il est dans l’interieur de la voiture, vous 
entendrez deux voix. 

Le jeuqe homme sauta a bas du marchepied, s’approcha do 
la paroi exterieure de la caisse et ecouta. 

— Oui madame, dit-il en revenant, il y est. 

La jeune femme fit un signe de iete qui voulait dire : G’est 
bien! mais elie demqura la tete appuyeo sur sa main, comme 
plongee dans une profonfle reverie. 

Pqndant co temps, le jeune homme eut le temps de I’cxa- 
miner. 

C’elait uue jeune femme de vingt-lrois a vingt-qualic ans, 
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an teint bran, mais de ce bran mat plus riche et plus beau 
que le ton le plus rose et le plus incarnat. Ses beaux yeux 
bleus leves au del, qu’elle semblait interroger, brillaient 
comme deux bloiles, et ses cheveux noirs, qu’elle gardait sans 
poudre malgrd la mode du temps, retombaient en boucies de 
jais sur son cou nuance comme l’opale. 

Tout a coup elle parut avoir pris sa resolution# 

— Monsieur, dit-elle, oii sommes-nous ici ? 

— Sur la route de Strasbourg a Paris, madame. 

— Et sur quel point de la route ? 

— A deux lieues de Pierrefitte. 

— Qu’est-ce que cela, Pierrefitte? 

— C’estun bourg. * 

— Etapr&s Pierrefitte, que rencontre- t-on? a • * 

— Bar-le-Duc. 

— C’estune ville? •*« 

— Oui, madame. 

— Populeuse? 

— Quatre ou rinq mille limes, je crois. 

— Y a-t-il d’ici quelque route de traverse qui aille plus di- 
rectement que la grand’route a Bar-le-Duc ? 

— Non, madame, ou du moins je n’en connais pas. 

— Feccato! murmura-t-elle tout bas et en se rejetant dans 
le cabriolet. 

Le jeune homme attendit un instant pour voir si la jeune 
femme l’interrogerait encore; mais, voyant qu’elle gardait le 
silence, il fit quelques pas pour s’eloigner. 

Ce mouvement la tira de sa reverie, a ce qu’il parait, car 
elle se rejeta avec vivacite sur le devant du cabriolet. . 

— Monsieur! dit-elle. 

Le jeune homme se retourna. 

— Me void, madame, fit-il en s’approchant. 

— Encore une question, s’il vous plait. 

— Faites. 

— II y avait un cheval attachd a l’arriire de la voiture t 

— Oui, madame. 

— Y est-il loujours? 
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— Non, madame : la personne qui est entrde dans Pinterieur 
de la caisse Pa detache pour le rattacher a la roue de la voiture. 

— II ne lui est rien arrive non plus, au cheval ? 

— Je ne le crois pas, 

— C’est une b6te de prix et que j’aime beaucoup; je vou- 
drais m’assurer par moi-meme qu’il est sain et sauf ; mais le 
moyend’aller jusqu’a lui par cette bone? 

— Je puis amener le cheval ici, dit le jeune homme. 

— Ah ! oui, s’ecria la femme, faites ceia, je vous prie, et je 
vous en serai tout a fait reconnaissante. 

Le jeune homme s’approcha du cheval, qui releva la tSte et 
hennit. 

— Ne craignez rien, reprit la femme du cabriolet; il est 
doux comme un agneau. 

Puis, baissant la voix : 

— Djerid! Djerid! murmura-t-elle. 

L’animal connaissait sans doute cette voix pour §tre celle de 
sa maitresse, car il allongea sa tete intelligent© et ses naseaux 
fumants du cote du cabriolet. 

Pendant ce temps le jeune bomme le ddtachait. 

Mais a peine eut-il senti sa longe aux mains inhabiles qui 
la tenaient, que d’une violente secousse il se fit fibre et d’un 
seulbond se trouva a vingt pas de la voiture. 

— Djerid ! repeta la femme de sa voix la plus caressante, 
ici, Djerid! ici l 

L’arabe secoua sa belle t§te, aspira Pair bruyamment, et, 
tout en piaflant, comme s’il eflt suivi une mesure musicale, il 
se rapprocha du cabriolet. 

La femme sortit a moitie son corps des rideaux de cuir. 

— Yiens ici, Djerid, viens! dit-elle. 

Et Panimal, ob&ssant, vint presenter sa t$te a la main qui 
s’avangait pour le flatter. 

Alors, de cette main effitee, saisissant la criniere du cheval, 
et s’appuyant de Pautre sur le tablier du cabriolet, la jeune 
femme sauta en selle avec la l^geretd de ces fantdmes des bal- 
lades allemandes qui bondissent sur la croupe des chevaux et 
se cramponnent aux ceinturcs des voyageurs. 
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Le jeune homme s’elanca vers elle; mais, <Tun geste impe- 
rieux de la main, elle Parreta. 

— Ecoutez, lui dit-elle, quoique jeune, ou plutot parce quo 
vous etes jeune, yous devez avoir des sentiments d’humanite. 
Ne vous opposez pas a mon depart. Je fuis un homme quo 
j’aime, mais avant toute chose je suis Romaine et bonne ca- 
tholique. Or, cet homme perdrait mon ame si je restais plus 
longtemps avec lui; c’est un athee et un necromancien, quo 
Dieu vient d’avertir par la voix de son tonnerre. Puisse-t-il 
profiter de Pavertissement 1 Dites-lui ce que je viens de vous 
dire, et soyez beni pour Paide que vous m’avez donnee. Adieu 1 
Et, a ce mot, legere comme ces vapeurs qui flottent au-des- 
sus des marais, elle s’eloigna et disparut, emportee par le ga- 
lop de Djerid. > 

Le jeune homme, en la voyant fuir, ne put retenir un cri 
de surprise et d’etonnempnt. 

G’etait ce cri qui avait reientij usque dans Pinterieur dela 
voiturc, et qui avait dunne Peveil au voyageur# 


IV 

GILBERT. 

G’etait ce cri, avons-nous dit, qui avait donne Peveil au 
voyageur. 

II sortit precipitamment de la caisse, qu’il referma avec 
soin, et jeta avec inquietude les yeux autour de lui. 

La premiere chose qu’il aper^ut fut le jeune homme debout 
et effare. Un eclair qui apparut en meme temps lui permit de 
Pexaminer des pieds a la tete, examen qui paraissait &tre ha- 
bitue! au voyageur lorsqu’un personnage nouveau ou unc 
chose nouvelle frappait son regard. 

C’etait un enfant de seize a dix-sept ans a peine, petit, 
inaigre ct nerveux; ses yeux noirs, qu’il lixait hardiment sur 
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Pobjet qui appelait son attention, manquaient de douceur, 
mais non de charme; son nez mince etrecourbe, sa levre fine 
et ses pommettes saillantes annon^aient l’astuce et la circon- 
spection, tandis que la resolution se revelait en lui par la 
proeminence vigoureuse d’un menton arrondi. 

— Est-ce vous qui avez crie tout a Plieure? lui demanda-t-il. 

— Oui, monsieur, c’est moi, repondit le jeune homme. 

Et pourquoi avez- vous crie? 

. Parce que... 

Le jeune homme s’arr&ta irresolu. 

— Parce que ? rdpeta le voyageur. 

— Monsieur, dit le jeune homme, il y avail nne dame dans 
le. cabriolet? 

— Oui. 

Et les yeux de Balsamo se port^rent sur la caisse, commo 
s'ils eussent voulu percer P6paisseur des parois. 

, — II y avait un cheval attache aux ressorts de la voiture? 

— Oui; mais o & diable est-il? 

— Monsieur, la dame du cabriolet est partie sur le cheval 
qui etait attache aux ressorts. 

Le voyageur ne poussa pas une exclamation, ne pronon^a 
point un mot; il bondit vers le cabriolet, tira les rideaux de 
cuir : un eclair qui incendiait le ciel en ce moment lui montra 
que le cabriolet <Hait vide. 

' — Sang du Christ ! s’dcria-t-il avec un rugissement parcil 
au coup de tonnerre qni lui servait d’accompagnement. 

Puis il regarda autour de lui comme pour chercher quelque 
moyen de se mettre a sa poursuite; mais il reconnut bientbt 
Pinsuffisance de ces moyens. 

— Essayer de rejoindro Djerid, reprit-il en secouant la t6te, 
avec un de ces chevaux-la, autant vaudrait envoyer la lortue 
a la poursuite de la gazelle... Mais je saurai toujours ou cllc 
est, a moins que... 

Il porta vivement et avec anxiete la main a la poche de sa 
veste, en tira un petit porlefeuille et Pouvrit. Dans une des 
poches de ce portefeuille etait un papier plie, et dans le papier 
plie une houcle de cheveux,noirs. 
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A la vue de ces cheveux, la figure du voyageur se rassdrena, 
et tout son dtre se calma, du inoins en apparence. 

— Allons, dit-il en passant sur son front une main qui ruis- 
sela aossitot de sueur, allons, c’est bien; et elle ne vous a rieu 
dit en partant? 

— Si fait, monsieur. 

— Que vous a-t-elle dit? 

— De vous annoncer qu’elle ne vous quittait point par haine, 
mais par crainte; qu’elle dtait une digne chrelienne, tandis que 
vous, aucontraire... 

Le jeune homme hdsita. 

— Tandis que moi, au contraire?... rdpdta le voyageur. 

— Je ne sais si je dois vous redire?... fit le jeune homme. 

— Eh! redites, parbleu! 

— Tandis que vous, au contraire, etiez un athde et un md- 
crdant, a qui Dieu avait bien voulu donner ce soir un dernier 
avertissement; qu’elle l’avait compris, elle, cet avertissement 
de Dieu, et qu’elle vous invitait a le comprendre. 

— Et c’est tout ce qu’elle vous a dit? demanda-t-il. 

— C’est tout. 

— Bien; alors parlons d’autre chose. 

Et les dernieres traces d’inquidtude et de mecontentement 
parurent s’envoler du front du voyageur. 

Le jeune homme regardait tous ces mouvements du cceur 
refletes sur le visage, avec une curiositd indiquant que lui 
aussi dtait doud d’une certaine dose d’observation. 

— Maintenant, dit le voyageur, comment vous nommez- 
vous, mon jeune ami? 

— Gilbert, monsieur. 

— Gilbert, tout court? Mais c’est un nom de bapt&me, ce 
me semble. 

— C’est mon nom de famille, h moi. 

— Eh bien ! mon cher Gilbert, c’est la Providence qui vous 
place sur mon chemin pour me tirer d’embarras. 

— A vos ordres, monsieur, et tout ce que je pourrai 
faire... 

. — Vous le ferez, merci. Oui, a voire age, on oblige pour le 
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plaisir d’obliger, je sais cela; d’ailleurs, ce que je vais vous 
demander n’est pas bien difficile, e’est purement et simple- 
ment de m’indiquer un abri pour cette nuit. 

— II y a d’abord cette roche, dit Gilbert, sous laquelle je 
m’etais mis a couvert de Forage. 

— Oui, dit le voyageur; mais j’aimerais mieux quelquo 
chose comme une maison ou je trouverais un bon souper et 
nn bon lit. 

— Cela, e’est plus difficile. 

— Somracs-nous done bien dloignds du premier village? 

— De Pierrefitte? 

— C’est Pierrefitte qu’il s’appelle? 

— Oui, monsieur; nous en sommes dloignes d’une lieue et 
demie & peu pr6s. 

— Une lieue et demie par cette nuit, par ce temps, avec ces 
deux chevaux seulement, nous en aurions pour deux heures. 
Voyons, mon ami, cherchez bien, n’y a-t-il done aux environs 
d’ici aucune habitation? 

— 11 y a le chateau de Taverney, qui est a trois cents pas 
au plus. 

— Eh bien 1 alors..., fit le voyageur. 

— Quoi, monsieur? demanda le jeune homme en ouvrant 
de grands yeux. 

— Que ne disiez-vous cela tout de suite! 

— Mais le chateau de Taverney n’est pas une auberge. 

— Est-il habitd? 

— Sans doute. 

— Par qui? 

— Mais. .. par le baron de Taverney. 

— Qu’est-ce que e’est que le baron de Taverney? 

— C’est le pere de mademoiselle Andrde, monsieur. 

— Cela me fait grand plaisir k savoir, dit en souriant le 
voyageur; mais je vous demandais quelle espece d’hommo 
est le baron. 

— Monsieur, e’est un vieux seigneur de soixante a soixantc- 
cinq ans, qui a dtd riche autrefois, a ce qu'on dit. 

— Oui, et qui est pauvre maintenant; e’est leur histoire a 
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tons. Mon ami, conduisez-moi chez le baron de Taverney, je 

vons pric. 

— Chez le baron de Taverney? s’ecria le jeune hommo 
presque effraye. 

— Eh bien! refuserez-vous de me rendre ce service? 

— Non, monsieur; mais c’est que... 

— Apres ? 

— C’est qu’il ne yous recevra pas. 

— II ne recevra pas un gentilhomme £gard qui vient Iui dc- 
mander Phospitalite? C’est done un ours que votre baron? 

— Dame ! fit le jeune homme avec une intonation qui vou- 
lait dire : Cela y ressemble beaucoup, monsieur. 

— N’importe, dit le voyageur, je me risquerai. 

— Je ne vous le conseille pas, repondit Gilbert. 

— Bah ! repondit le voyageur. Si ours que soit votre baron, 
fl ne me mangera pas vivant. 

— Non; mais peut-&tre vous fermera-t-il sa porte. 

— Alors je Penfoncerai, et & moins que vous ne refusicz de 
me servir de guide... 

— Je ne refuse pas, monsieur. 

— Montrez-moi done le chemin. 

— Volontiers. 

Le voyageur remonta alors dans le cabriolet et y prit une 
petite lanterne. 

Le jeune homme esp£ra un instant, la lanterne etant dteinte, 
que Petranger rentrerait dans Pinterieur de la voiture, et qu’il 
pourrait voir, par l’entre-baillement de la porte, ce que cet in- 
terieur renfermait. 

Mais le voyageur ne s’approcha pas mfime de la porte de la 
caisse. 

11 mit la lanterne aux mains de Gilbert. 

Celui-ci la tourna et la retourna en tous sens. 

— Que voulez-vous que je fasse de celte lanterne, mon- 
sieur? dit-il. 

— Que vous ^clairiez la route tandis que je conduirai les 
clievaux. 

— Mais elle est fteinte, votre lanterne. 
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— Nons allons la rallamer. 

— Ah! oui, dit Gilbert, vous avez du feu dans l’intcricur do 
la voiture. 

— Et dans ma pochc, repondit le voyageur. 

— Ce sera difficile d’allumer de l’amadou par cere pluie-la. 

Le voyageur sourit. 

— Ouvrez la lanterne, dit-il. 

Gilbert obeit. 

— Mettez votre chapeau au-dessus de mes deu:: mains. 

Gilbert obeit encore ; on le voyait suivre ces prdparatifs avec 

la plus grande curiositd. Gilbert ne connaissait d’autre moyen 
de se procurer du feu que de battre le briquet. 

Le voyageur tira de sa poche un 6tui d’argent, et de cet dtui 
une allumette; puis, ouvrant le bas de l’etui, il plongea ccttc 
allumctte dans une pate inflammable sans doute, car aussit6t 
rallumette prit feu avec un leger petillement. 

L’action fut si instantanee et si inattendue, que Gilbert trcs- 
sailiit. 

Le voyageur sourit a cette surprise, biennaturelle a une fyoque 
ou quelques chimistes seulement connaissaient le phosphorc, 
et gardaient ce secret pour leurs experiences personnelles. 

Le voyageur communique la flamme magique a la meche de 
sa bougie, puis il referma l’etui, qu’il remit dans sa poche. 

Le jcune homme suivait le precieux recipient avec des yeux 
ardents de convoitise. Il dtait Evident qu’il etit donne bien des 
choses pour etre possesseur d’un pareil tr&or. 

— Maintenant que nous avons de la lumtere, voulez-vous 
me conduire? demanda le voyageur. * • 

— Venez, monsieur, dit Gilbert. 

Et le jeune homme marcha devant tandis que son compa- 
gnon, prenant le cheval au mors, le forgait d’avancer. 

Au reste, le temps 6tait devenu plus tolerable, la pluieavait 
a peu pres cesse et l’orage s’eloignait en grondant. 

Le voyageur eprouva le premier le besoin de reprendre la 
conversation. 

— Yous paraissez bien connaitre ce baron de Taverney, 
mon ami ? dit-il. 
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— Oui, monsieur, et c’est tout simple, car je suis chez lui 
depuis mon enfance. 

— C’est votre parent, peut-6tre? 

— Non, monsieur. 

— Yotre tnteur? 

— Non. 

— Yotre maitre ? 

Le jeune homme tressaillit a ce mot de maitre, et une vivo 
rongeur colora ses joues ordinairement pMes. 

— Je ne suis pas domestique, monsieur, dit-il. 

— Mais enfln, reprit le voyageur, vous 6tes quelque chose. 

— Je suis le fils d’un ancien metayer du baron; ma mere a 
nourri mademoiselle Andree. ~ 

— Je comprends : vous 6tes dans la maison a titre de frerc 
de lait de cette jeune personne, car je suppose que la fille du 
- baron est jeune. 

— Elle a seize ans, monsieur. 

Sur les deux questions, comme on le voit, Gilbert en esca- 
motait une. C’etait celle qui lui^etait personnels. 

Le voyageur parut faire la m6me reflexion que nous ; ce- 
pendant il dirigea son interrogatoire vers un autre point. 

— Par quel hasard etiez-vous sur la route par un temps 
comme celui qu’il fait ? domanda-t-il. 

— Je n’etais pas sur la route, monsieur, j’etais sous une roche 
qui longe le chemin. 

— Et que faisiez-vous sous cette roche ? 

— Je lisais. 

— Vouslisiez? 

—Oui. 

— Et que lisiez-vous? 

— Le Contrat social , de monsieur J. J. Rousseau. 

Le voyageur regarda le jeune homme avec un certain &on- 
nement. 

— Vous aviez pris ce livre dans la bibliotheque du baron? 
demanda-t-il. >> 

— Non, monsieur, je Pai achetd ^ 

— 04 cela? A Bar-le-Duc ? .... 
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— Non, monsieur, iei, a un colporteur qui passait : il passe 
comme cela depuis quelque temps dans la campagne beaucoup 
de colporteurs avec de bons livres. 

— Qui vous a dit que le Contrat social etait un bon livre ? 

— Je Pai vu en le lisant, monsieur. 

— En avez-vous done lu de mauvais, que vous puissiez eta- 
blir cette difference? 

— Oui. 

— Et qu’appelez-vous de mauvais livres? 

— Mais le Sofa , Tanzai et Neadarme , et autres livres de 
cette espece. 

— Oil diable avez-vous trouvd ces livres ? 

— Dans la biblioth&que du baron. 

— Par quel moyen le baron se procure-t-il ces nouveautes, 
dans un trou comme celui qu’il habite? 

— On les lui envoie de Paris. 

— Comment, s’il est pauvre comme vous le dites, mon ami, 
le baron met-il son argent a de pareilles fadaises? 

— II ne les achate pas, on les lui donne. ** 

— Ah! on les lui donne? 

— Oui, monsieur. 

— Qui cela? 

— Un de ses amis, un grand seigneur. 

— Un grand seigneur? Savez-vous son nom, a ce grand 
seigneur? 

— II s’appelle le due de Richelieu. 

— Comment! le vieux marechal? 

— Oui, le marechal, e’est cela. 

— Et je presume qu’il ne laisse pas trainer de pareils livres 
devant mademoiselle Addree. 

— Au contraire, monsieur, il les laisse trainer partout. 

— Mademoiselle Andree est-elle de votre avis, que ces livres 
sont de mauvais livres ? demanda en souriant narquoisement 
le voyageur. 

— Mademoiselle Andrde ne les lit pas, monsieur, repondit 
sechement Gilbert, 

Le voyageur se tut un instant. 11 dtait Evident que cette sir*- 

i 4 
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pruliere nature, melange de bon et de mauvais, de vergogne et 

de hardiesse, l’intdressait malgre lui. 

— Et pourquoi avez-vous lu ces livres, puisque yous saviez 
qu’ils etaient mauvais? continua celui que le vieux savant 
avail designe sous le nom d’Acharat. 

— Parce qu’en les ouvrant j’ignorais leur valeur. 

— Yous l’avez cependant facilement jugee. 

— Oui, monsieur. 

— • Et vous avez continue de les lire, ndanmoins? 

— J’ai continue. 

— Dans quel but ? 

— Ils m’apprenaient des choses que je ne savais pas. 

— Et le Contrat social? 

— II m’apprend des choses que j’avais devices. ^ 

— Lesquelles? 

— C’est que tous les hommes sont fr&res, c’est que les so- 
cietes sont mal organisees, qui ont des serfs ou des esclavesl 
c’est qu’un jour tous les individus seront dgaux. 

— Ah ! ah I fit le voyageur. 

II y eut un instant de silence pendant lequel Gilbert et son 
compagnon continu&rent de marcher, le voyageur tirant le 
cheval par la bride, Gilbert tenant la lanterne a sa main. 

— Yous avez done bien envie d’apprendre, mon ami? dit 
tout bas le voyageur. 

— Oui, monsieur, c’est mon plus grand ddsir. 

— Et que voudriez-vous apprendre? Voyonst 

— Tout, dit le jeune homme. 

— Et pourquoi voulez-vous apprendre? 

— Pour m’elever. 

— Jusqu’ofi? 

Gilbert hdsita. — II dtait evident qu’il avait un but dans sa 
pensde; mais ce but, c’dtait sans doute son secret, et il ne vou- 
lait pas le dire. 

— Jusqu’ou l’homme peut atleindre, rdpondit-il. 

— Mais, au moins, avez-vous dtudid quelque chose? 

— Rien. — Comment voulez-vous que j’dtudie, n’etant pas 
riche et habitant Taverney? 
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— Comment! vous ne savez pas un peu do mathematiques? 

— Non. 

— De physique? 

— Non. 

— Do chimie ? 

— Non. Je sais lire et ecrire, voila tout ; mais je saurai tout 
cela. 

— Quand? 

— Un jour. 

— Par quel moyen? 

— Je l’ignore; mais je le saurai. 

— Singufier enfant 1 murmura le voyageur. 

— Et alors..., murmura Gilbert separlant a lui-m6me. 

— Alors? 

— Oui. 

— Quoi? 

— Rien. 

Cependant Gilbert et celui auquel il servait de guide mar- 
chaient depuis un quart d'heure a peu pres; la pluie avail 
tout a fait cesse, et la terre commengait m&me A exhaler cct 
Acre parfum qui remplace au printemps les brdlantes emana- 
tions de Forage. 

Gilbert semblait refldchir profondement. 

— Monsieur, dit-il tout a coup, savez-yous ce quo e’est quo 
Forage? 

— Sans doute, je le sais. 

— Vous? 

— Oqi, moi. 

— Vous savez ce que e’est que Forage? vous savez ce qui 
cause la foudre? 

Le voyageur sourit. 

— C’est la combinaison des deux electri cites, Fdlectricitd du 
nuage et Felectrieite du sol. 

Gilbert poussa un soupir. 

— Je ne comprends pas, dit-il. 

Peut-Atre le voyageur allait-il donner au pauvre jeune 
homine une explication plus comprehensible, mais maliieu- 
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reusement, en ce moment mdme, une lumidre brilla a (ravers 
le feuillage. 

— Ah ! ah ! fit Tinconnu, qu’est-ce que cela? 

— C’est Taverney. 

— Nous sommes done arrives ? 

— Yoici la porte charretidre. 

— Ouvrez-la. ** 

—Oh ! monsieur, la porte de Taverney ne s’ouvre pas comme 
cela. 

— Mais e’est done une place de guerre que votre Taverney? 
Voyons, frappez. 

Gilbert s’approcha de la porte, et, avec ^hesitation de la ti- 
midity, il frappa un coup. 

— Oh! eh! dit le voyageur, on ne vous entendra jamais, 
mon ami; frappez plus fort. 

En eflet, rien n’indiquait que l’appel de Gilbert edt dte en- 
tendu. Tout restait dans le silence. 

— Yous prenez la chose sur vous? dit Gilbert. 

— N’ayez pas peur. 

Gilbert n’heSita plus; il quitta le marteau et se pendit a la 
sonnette, qui rendit un son tellement eclatant, qu’on eilt pu 
l’entendred’une iieue. 

— Ma foil si votre baron n’a pas entendu cette fois, il faut 
qu’il soit sourd, dit le voyageur. 

— Ah! voila Mahon qui aboie, dit le jeune homme. 

— Mahon! reprit le voyageur; e’est sans doute une galan- 
terie de votre baron en faveur de son ami le due de Richelieu. 

— Je ne sais pas, monsieur, ce que vous voulez dire. 

— Mahon est la dernidre conqudte du marechal. 

Gilbert poussa un second soupir. 

— Helas ! monsieur, jo vous I’ai ddja avoud, je ne sais rien, 
dit-il. 

Ces deux soupirs resumaient pour 1’dtranger une sdrio de 
souffrances cachdes et d’ambitions comprimdes sinon deques. 

En ce moment un bruit de pas se fit entendre. 

— Enfin! dit l’etranger. 

— C’est le bonhomme La Brie, dit Gilbert. 
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La porte s’ouvrit; mais, a Paspect de Pdtranger ct de sa voi- 
ture etrange, La Brie, pris a rimproviste et qui croyait ouvrir 
a Gilbert seulement, voulut refermer la porte. 

— Pardon, pardon, Pami, dit le voyageur; mais c’est bien 
ici que nous venons; il ne faut point nous jeter la porte au nez. 

— Cependant, monsieur, je dois prevenir M. le baron qu’une 
visite inattendue... 

— Ce n’est pas la peine de le prdvenir, croyez-moi. Je ris- 
querai sa mauvaise mine, et si Pon me chasse, ce ne sera, je 
vous en rdponds, qu’apres que je me serai rdchauffd, sdchd, 
repu. J’ai entendu dire que le vin dtait bon par ici ; vous devez 
en savoir quelque chose, hein ? 

La Brie, au lieu de repondre a Pinterrogation, essaya de rd- 
sister; mais c’dtait un parti pris de la part du voyageur, et il 
fit avancer les deux chevaux et la voiture dans Pavenue, tan- 
dis que Gilbert refermait la porte, ce qui fut fait en un clin 
d’ceil. La Brie, alors, se voyant vaincu, prit le parti d’alleran- 
noncer lui-mdme sa defaite, et prenant ses vieilles jambes a 
son cou, il s’dlan^a vers la maison en criant de toute la force 
de ses poumons: 

— Nicole Legay! Nicole Legay! 

— Qu’est-ce que Nicole Legay? demanda l’dtranger conti- 
nuant de s’avancer vers le chateau avec la meme tranquillite. 

— Nicole, monsieur? reprit Gilbert avec un leger tremble- 
ment. 

— Oui, Nicole, celle qu’appelle maitre La Brie. 

— C’est la femme de chambre de mademoiselle Andree, 
monsieur. 

Cependant, aux cris de La Brie, une lumi&re apparut sous 
les arbres, dclairant une charmante figure de jeune fill©. 

— Que me veux-tu, La Brie, demanda-t-elle, et pourquoi 
tout ce tapage? 

— Vite, Nicole, vite, cria la voix chevrolante du vieillard; 
va annoncer a monsieur qu’un etranger, surpris par Porage, 
lui demande Phospitalite pour cette nuit. 

Nicole ne se le fit point repeter, et eile s’dlan^a si ldg&re- 
jnent vers le chateau, qu’en un instant on Peut perdue de vue. 

i. 
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Quant a La Brie, certain maintenant que ie baron ne serait 
pas pris a l’improviste, il se permit un instant de roprendre 
haleine. 

Bientdt le message produisit son elTet, car on entcndit une 
voix aigre et imperieuse qui, dn seuil de la portc, et da haac 
du perron, entrevu sous les acacias, repetait d’un ton pea 
hospitalier : 

. — Un etranger 1... Qui cela? Quand on se presente chez les 
gens, on se nomme au moins. 

— C’est le baron ? demanda a La Brie celui qui causait tout 
ce derangement. 

— Helas! oui, monsieur, repondit le pauvre homme tout 
.contrit; vous entendez ce qu’il demande? 

— 11 demande mon nom... n’est-ce pas? 

. — Justement. Et moi qui ai oublie de vous le demander, a 
vous. 

. — Annonce le baron Joseph de Balsamo, dit le voyageur; 
la similitude du titre desarmera peut-etre ton maitre. 

La Brie fit son annonce, un peu enhardi par le titre que ve- 
nait de s’attribuer l’inconnu, 

— G’est bien, alors, grommela la voix; qu’il entre, puis- 
jque le voila... Entrez, monsieur, s’il vous plait: la... bon; 
j)ar ici... 

. L etranger s'avanQa d’un pas rapide; mais, en arrivant a la 
premiere marche du perron, il lui prit Tenvie de so relourner 
pour voir s’il etait suivi de Gilbert. 

Gilbert avait disparu^ 
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V 



LE BARON DE TAVERNEY. 



Tout prevenu qu’il etait par Gilbert de la pdnurie du baron 
de Taverney, celui qui venait de se faire annoncer sous la 
nom du baron Joseph de Balsamo n’en fut pas moins dtonnd 
en voyant la mediocrite de la demeure baptisee emphatique- 
ment par Gilbert du nom de chateau. 

La maison n’avait guere qu’un eta go formant un carrd long, 
aux extremites duquel s’elevaient deux pavilions carr£s en 
forme de tourelles* Get ensemble irregulier ne manquait pas 
cependant, vu a la p&le lueur d’une lune glissant entre des 
nuages dechires par l’ouragan, d’un certain agrement pitto-* 
resque. 

Six fen&tres par bas, deux fenfires h chaque tourelle, c’est- 
a-dire une par etage, un perron assez large, mais dont les 
marches disloqudes formaient de petits precipices a chaque 
jointure, tel fut l’ensemble qui frappa le nouvel arrivant avant 
de monter jusqu’au seuil, oft, ainsi que nous l’avons dit, at- 
tendait le baron en robe de chambre, un bougeoir a la main. 

Le baron de Taverney etait un petit vieillard de soixante a 
soixante-cinq ans, a l’oeil vif, au front dleve mais fuyant; il 
etait coiffe d’une mauvaise perruque dont les bougies de la 
cheminee avaient peu a peu et accidentellement d^vord toutce 
que les rats de l’armoire avaient 4pargnd de boucles. Il tenait 
en main une serviette d’une blancheur problematique, ce qui 
indiqiiait qu’il avait etd d^rangd au moment oh il allait se 
mettre a table. 

Sa figure malicieuse, a laquelle on edt pu trouver quelque 
resemblance avec celle do Yollaire, s’animait en cc moment 
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d’une double expression facile &saisir: la politessc voulait 
qu’ilsourita son h6te inconnu; rimpatience changeait cette 
disposition en une grimace dont la signification tournait deci- 
dement a Fatrabilaire et au rechigne ; de sorte qu’dclai'ree par 
les lueurs tromblantes du bougeoir, dont les ombres hachaient 
les principaux traits, la physionomie du baron de Taverney 
pouvait passer pour ceile d’un trds-laid seigneur. 

— Monsieur, dit-il, puis-je sayoir a quel heureux hasard je 
dois le plaisir de vous voir? 

— Mais, monsieur, a Forage qui a effrayd les chevaux, les- 
quels, en s’emportant, ont failli briser ma voiture. J’etais done 
la sur la grande route, sans postilions: Fun s’dtait laissd tom- 
ber de cbeval, l’autre s’etait sauve avec le sien, lorsqu’un 
jeune homme que j’ai rencontre m’a indiqud le chemin qut 
conduisait a votre chateau, en me rassurant sur yotre hospi- 
talite bien connue. 

Le baron leva son bougeoir pour dclairer un plus large 
espace de terrain, et pour voir si, dans cet espace, il ddcou- 
vrirait le maladroit qui lui valait cet heureux hasard dont il 
parlait tout a Fheurer 

De son cote, le vovageur chercha autour de lui pour voir si 
bien decidement son jeune guide s’etait retird. 

— Et savez-vous comment se nomme celui qui vous a indi- 
qud mon chateau, monsieur? demanda le baron de Taverney 
en homme qui veut savoir a qui exprimer sa reconnaissance. 

— Mais c’est un jeune homme qui s’appelle, je crois, Gil- 
bert. 

— Ah 1 ah! Gilbert; je n’aurais pas era qu’il fdt bon, m&mo 
a cela. Ah ! e’est le faindant Gilbert, le philosophe Gilbert I 

A ce flux d’dpithdtes, accentudes d’une mena$ante fa$on, 
le visiteur comprit qu'il existait peu de sympathie entre le 
seigneur suzerain et son vassal. 

— Enfin, dit le baron aprds un moment de silence non moins 
expressif que ses paroles, veuillez entrer, monsieur. 

— Permettez d’abord, monsieur, dit le voyageur, que je 
fasse remiser ma voiture, qui contient des objets assez pre- 
cieux. 
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— La Brie l cria le baron. La Brie! conduisez la voiture de 
monsieur le baron sous le hangar; elie y sera un peu plus h 
couvert qu’au milieu de la cour, attendu qu’il y a encore beau- 
coup d’endroits od il reste des lattes; quant au^. chevaux, 
c’est autre chose, je ne vous reponds pas qu’ils (rouvent a 
souper; mais, comme ils ne sont point a yous et qu’iis sont 
au maitre de poste, cela yous doit etre a peu pr&a dgal. 

— Cependant, monsieur, dit le vo ageur impatient, si je 
vous g6ne par trop, comme je commence a le croire... 

— Oh ! ce n’est pas cela, monsieur, interrompit polimcnt le 
baron, vous ne me g6nez point; seulement, vous serez gSne, 
vous, je vous en previens. 

— Monsieur, croyez que je vous serai toujours reconnais- 
sant... 

— Oh I je ne me fais pas delusion, monsieur, dit le baron 
en levant de nouveau son bougeoir pour etendre le cercle de 
lumtere du cote od Joseph Balsamo, aid£ de La Brie, con- 
dnisait sa voiture, et en haussantla voix a mesure que son h6te 
s’eloignait; — oh 1 je ne me fais pas d’illusion, Taverney est 
un triste sejour, et un pauvre sejour surtout. 

iLe voyageur etait trop occupe pour repondre; il clioisissait, 
comme Py avail invitd le baron de Taverney, Pendroit lemoins 
delabre du hangar pour y abriter sa voiture, et, quand elle fut 
h peu pres a couvert, il glissa un louis dans la main de La 
Brie, et revint pr&s du baron. 

La Brie mit le louis dans sa poche, convaincuque c’dtait une 
piece de vingt-quatre sous, et remerciant le del de 1’aubaine. 

— A Dieu ne plaise que je pense de votre chateau lemalque 
vous en dites, monsieur, repondit Balsamo en slnclinant de- 
vant le baron, qui, comme seule preuve qu’il lui avait dit la 
verite, le conduisit, en secouant la tete, h travers une large et 
humide antichambre en grommelant : 

• — Bon, bon, je sais ce que je dis; je connais malheureuse- 
ment mes ressources; elies sont fort borages. Si vous 6tes 
Francis, monsieur le baron, mais votre accent allemand 
m’indique que vous ne Fetes pas, quoique votre nom italien... 
Mais cela nefait rien a la chose; si vous etes Fran^ais, disais- 
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je, ce nom do Taverney vous ctit rappele dcs souvenirs do 

luxe : on disait autrefois Taverney le Riche. 

Balsamo pensaitd ? abord que cette phrase allait se terminer 
par un soupir, mais il n’en fut rien. 

— De la philosophie 1 pensa-t-il. 

—r Par ici, monsieur le baron, par ici, continua le baron cn 
ouvrant la porte de la salle a manger. — Hola! majtre La 
Brie, servez-nous comme si vous etiez cent valets de pied a 
vous tout seul. 

La Brie se precipita pour obeir a son maitre. 

— Je n’ai que ce laquais, monsieur, dit Taverney, et il mo 
sert bien mal. Mais je n’ai pas le moyen d’en avoir un autre. Cet 
imbecile est reste avec moi depuis pres de vingt ans sans avoir 
touche un sou de gage, et je le nourris... a peu pres comme 
ilme sert... II est stupide, vous verrezl 

Balsamo poursuivait lecours deses dtudes. 

— Sanscoeur! dit-il; mais, au reste, peut-6tre n'est-ce quo 
de Paflectation. 

Le baron referma la porte de la salle a manger, et seule- 
ment alors, grace a son bougeoir qu’il elevait au-dessus de sa 
t6te, le voyageurput embrasser la salle danstoute son eteiidue. 

C’etait une grande salle basse qui avait ete autrefois la piece 
principale d’une petite ferme elevee par son proprietaire au 
rang de chateau, laquelle dtait si chichement meublee, qu’au 
premier coup d’oeil elle semblait vide. Des chaises de paille a 
dos sculpte, des gravures, d’apr&s les batailles de Lebrun, en- 
cadrees de bois noir verni,une armoire decline noirciepar la 
fumde et la vieillesse, voila pour Pornement. Au milieu s’ele- 
vait une petite table rondesur laquelle fumait un unique plat 
qui se composait de perdreaux et de choux. Le vin etait ren* 
ferme dans une bouteille de gres a large ventre ; Pargenterie, 
usee, noireie, bosselee, se composait de trois couverts, d’un 
gobelet el d'une saliere. Cette derniere piece, d’un travail 
exquis et d’unegrande pesanteur, semblait un diamant de prix 
au milieu de cailloux sans valeur et sans eclat. 

— Voila, monsieur, voila, dit le baron en olfrant un sitfge a 
aon hote, dunt il avait suivi le coup d'oeil investigateur. Ah t 
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votre regard s’arrSte surma sali£re; vous l’admircz, c’est do 
bon gotit; c’est poli; car vous tombez sur la scule chose qui 
soit presentable ici. Monsieur, je vous remercie, et de tout 
‘mon coeur; mais non, je me trompe. J’ai encore quelque chose 
deprecieux, par ma foi ! et c’est ma fille. 

— Mademoiselle Andree ? dit Balsamo. 

— Ma foi, oui, mademoiselle Andree, dit le baron ytonn& 
que son h&te fdt si bien instruit, et je veux vous presenter a 
elle. Andree ! Andree ! viens, mon enfant, n’aie pas peur. 

— Je n’ai pas peur, mon p£re, rdpondit d’une voix douce et 
sonore a la fois une grande et belle personne qui se prdsenta 5 
la porte sans embarras et pourtant sans hardiesse. 

Joseph Balsamo, quoique profondement maitre de hii, 
corome on a deja pu le voir, ne put cependant s’empfoher de 
s’incliner devant cette souveraine beautd. 

En effet, Andree de Taverney, qui venait d’apparaitre 
comme pour dorer et enrichir tout ce qui l’entourait, avait des 
cheveux d’un blond cMtain qui s’eclairaient aux tempes et an 
cou; ses yeux noirs, limpides, largement dilates, regardaieht 
fixement, comme les yeux des aigles. Cependant, la suavitd 
de son regard etait inexprimable ; sa bouche vermeille se dd- 
coupait capricieusementen arc, d’un corail humide et brillant; 
d’admirables mains blanches, effildes, d’un dessin antique, 
s’attachaient a des bras eblouissants de forme et d’eciat; sa 
taille, a la fois souple et ferme, semblait celie d’une belle 
statue pa’ienne, a laquelle un prodige edt donnd la vie ; son 
pied, dont la cambrure edt ete remarquable pres de ceiui de 
Diane chasseresse, semblait ne pouvoir porter le poids de son 
corps que par un miracle d’equilibre ; enfin sa mise, quoique 
de la plus grande simplicity, etait d’un gotit si parfait et si bien 
approprie a tout l’ensemble de sa personne, qu’un habillement 
complet tire de la garde-robe de la reine edt peut*etre, au pre- 
mier abord, semble moins dlegant et moins riche que son 
simple vetement. 

Tous ces details merveilleux frapperent au premier coup 
d’mil Balsamo ; il avait tout vu, tout remarque, du moment 
oft mademoiselle de Taverney dtait entree dans la sail© k 
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•manger jusqu’au moment ou il .l’avait saluee, et, de son c&te, 
ie baron n’avait pas perdu une seule des impressions pro- 
duites sur son bote par cot assemblage unique de perfections. 

— Vous avez raison, dit a voi l basse Balsamo en se retour- 
nant vers son h6te, ‘ mademoiselle est d’une precieuse beaute. 

— Ne lui faites pas trop de compliments, a cette pauvre An- 
drde, monsieur, dit negligemment le baron; elle sort du cou- 
vent, et elle croirait a ce que vous lui dites. Ce n’est pas, 
ajouta-t-il, que je redoute sa coquetterie; au contraire, la 
chere enfant n’est pas asse? coquette, monsieur, et en bon 
pore je m’applique a d^velopper en elle cette qualite, qui fait 
la premiere force de la femme. 

Andrde baissa les yeux et rougit. Quelque bonne volontd 
qu’elle y mit, elle n’avait pu faire autrement que d’entendre 
cette singuli&re theorie emise par son pere. 

— Disait-on cela a mademoiselle lorsqu’elle etait au cou- 
vent ? demanda en riant Joseph Balsamo au baron, et cette 
prescription faisait-elle partie de l’enseignement donne par les 
religieuses ? 

— Monsieur, reprit le baron, j’ai mes iddes k moi, comme 
vous avez peut-6tre deja pu le voir. 

Balsamo s’inclina en signe qu’il adherait completement a 
cette pretention du baron. 

— Non, continua-t-il, je ne veux pas imiter, moi, ces p&res 
de famille qui disent a leur fille : « Sois prude, inflexible, aveu- 
gle; enivre-toi d’honneur, de d^licatesse et de desintdresse- 
mentl » Les imbdcilesl II me semble voir des parrains con- 
duisant leur champion dans la lice, apres l’avoir desarmd de 
toutes pieces, pour lui faire combattre un adversaire arme de 
pied en cap. Non, pardieu t il n’en sera pas ainsi de ma fille 
Andree, bien qu’elevee k Taverney, dans un trou provincial. 

Quoique de l’avis du baron sur la designation donnee a son 
chateau, Balsamo crut devoir mimer une contradiction polie. 

— Bon, bon, reprit le vieillard, repondant au jeu de phy- 
slonomie de Balsamo, bon! jeconnais Taverney, vous dis-je; 
mais, quoi qu’il en soit, et si Soigne que nous nous trouvions 
de ce soleil pesplendissant qu’on appelle Versailles, ma fille 
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connaitra le mondc, quo j’ai si bien connu autrefois; elle y 
entrera... si elle y entre jamais, avec un arsenal complet, quo 
jc lui forge a l’aide de mon experience et de mes souvenirs... 
Mais, monsieur, je dois vous Favouer, oui, le couvent a gate 
tout cela... Ma fille — ces choses-la ne sont faites que pour moi 
— ma fille est la premiere pensionnaire qui ait pris le bon de 
l’enseignement et suivi la lettre de l’Evangile. Corbleu! con- 
vcnez que (rest jouer de malhcur, baron! 

— Mademoiselle est unangc, repondit Balsamo,et enveritd, 
monsieur, ce que vous me dites ne me surprend pas. 

Andree salua le baron en signe de remerciment et de sym- 
pathie, puis elle s’assit, comme le lui ordonnait son p&re par 
un signe des yeux. 

— Asseyez-vous, baron, dit Taverney, et, si vous avez 
faim, mangez. C’est un horrible ragodt que cet animal de La 
Brie a fricasse. 

— Des perdreaux! vous appelez cela un abominable ragotit? 
dit en souriant Fliote du baron ; mais vous calomniez votro 
table. Des perdreaux en mai ! Ils sont done de vos terres ? 

— Des terres, a moi ! II y a longtemps que tout ce que j’en 
avais — et je dois dire que mon bonhomme de p6re m’en avail 
laissd une certaine quantite, — ilya longtemps, dis-je, que tout 
ce que j’en avais est vendu, mange, digdre. Oh ! mon Dieu ! 
non, grace au ciel, je n’en ai plus un pouee de terre, non. 
C’est ce faineant de Gilbert, qui n’est bon a rien qu’a lire et 
r^vasser, et qui, dans ses moments perdus, aura vole je ne 
sais ou un fusil, de la poudre et du plomb, et qui va tuer ces 
volatiles en braconnant sur ies terres de mes voisins. II ira aux 
galores, et bien certainement je Fy laisserai alter, car cela me 
debarrassera de lui. Mais Andree aime le gibier, ce qui fait 
que je pardonne a mons Gilbert. 

Balsamo exainina le beau visage d’ Andree, et n’y decouvrit 
pas un pli, pas un tressaillement, pas une ombre de rongeur. 

II s’assit a table entre elle etle comte, et elle lui serfit, sans 
paraitre le moins du monde embarrassee de la penurie de la 
table, sa portion de ce plat fourni par Gilbert, assaisonne par 
La Brie, et que dcpreciait si fort le baron. T 

i. ' ‘ . 5 
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Pendant ce temps, le pauvre La Brie, qui ne perdait pas 
un mot des eloges que Balsamo donnait a lui et a Gilbert, 
offrait des assiettes avecunemine contrite qui devenait triom- 
phante a chaque louange que le baron croyait devoir accorder 
aux assaisonnements. 

— II n’a pas seulement sale son affreux ragout I s’ecria |e 
baron aprds avoir devord deux ailes de perdreau que sa fille 
ayait placees sur son assiette au milieu d’uhe onctueuse cou- 
th* ft bhoux. — Andree, passez done la saliere a M. lebaron. 

Andrde obdit en etendaqt le bras avec uhe grace parfaite. 

— Ah 1 je vous prends a admirer encore ma saliere, baron 1 
dit taverney. 

— Pour cette fois ? yous vous trompez, monsieur, reprlt 
Balsamo ; e’est Id main de mademoiselle que j'admlrals. 

— Ah! parfaiti e’est du Richelieu lout pur! Mais pdisque 
vous la tenez, baron, cette fameuse saliere, que vous avez re- 
conriue tout de suite pour ce qu’elle est, regardez-la! elie fut 
commandee par le regent a Lucas l orfevre. Ce sont des 
amours de satyres et de bacchantes; e’est libre, mais e’est joll. 

Balsamo remarqua seulement alors que le groiipe de figu- 
res, charmant de travail et precicuxd’execution, fetait non pas 
libre, inais obsedne. Cette Vue le porta a admirer le cairrie et 
l’indifference d’ Andrde, qui, a l’ordre de son pere, lui avaft 
presents la saliere sdns sourciller, et quil continuait de ttiangfcr 
sans rouglr. 

..jiais comme si le bafpn edt pris i tactie d’dbailler ce verbis 
3 ’innocence qtii, pared a la robe virginale dont parle 1’ticrl- 
tiire, recouvrait toute la persoime de sa fille, ii continua de 
cjbtailler les beautes de son orfevrerie, malgre les efforts de 
Balsamo pdur ddtoiirner la conversation. 

•7 ■ Ah C& ! mangez, baron, dif Taverney, car ii ri’y a que ce 
plat, je vous eri avertis. Peut-btre vous figurez-vous que le 
r6t Va veuir, et que les entremets attendeni : detrompez-vous, 
car vous seriez horriblement desappointd. 

—Pardon, monsieur, dit Andrde avec sa froideur ordinaire 1 ; 
ihais, si Nicole m’a bieu comprise, elie doit avoir commence 
un tot-fait dont jc lui al appris ia recette. 
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— LA recettet Vous avez appris la recette d’uri plai A Ni- 
cole Legay, A votre femme de cliambre ? Yotre femme do 
cbambre fait la cuisine? II be ibanquerait plus qu’une chose, 
fc’est que vous la fissiez vous-m£me. Est-ce qiie la duchesse de 
Chateauroux ou la marquise de Pompadour faisaient la cuisino 
au roi? C’etait, au coritraire, le roi qiii leur faisait les ome- 
lettes... Joufde Dieui qtie je vOie les femmes faire la etiisirie 
fchez itioi! Barori, excusez ma fllle, je vous eii Supplie. 

— Mais;mon pAre, il faut bien qu’oti ttiimge, dit trdnquiflc- 
inettt Andtee; — Ydyons; Legay, ajohtb-t-elle d’tiiie ^oii plus 
haute, est-ce fait? 

— Oui, tiiademoiselle, rdporidit la jeane tille, qiii apportall 
tm plat dd la plus appdtissante Odeur. 

— Je Sais bien qui ne mangera pas de ce plat-la, Sit taivei’- 
tiey furieui en brisant son assiette. 

-7 Monsieur eh mangera peiit-dtre, dit frbidement Andrec.' 

Ptiis ; se tournant vers son p£re : 

— VouS Savez, monsieur, que vous ii’avez plus que dii- 
sept asSiettes de ce service, qui hie tieht de ina mere. 

Cela dit, elle trancha le g&teau fumant que Nicole Legay, la 
JbTfe chamfcridre,, venait do poser stir la table. 


r ‘ 

: Yt 


andr£e hE taverNev. 



L’esprit d’oTbservation de Joseph Balsamo trouvaitune Ample 
pAture dans chaque detail de cette existence etrange et isolee, 
perdue dans un coin de la Lorraine. 

La salieresenle lui rdvdlait loule urie fAce dii caractere du 
baron de Taverney, oti pliitot son caractfcre sous toiites se s 
faces. . , 


Digitized by Google 



7C MEMOIRES D UN MEDECIN. 

Aussi, ce fut en appelant a son aide sa plus delicate pene- 
tration qu’il interrogea les traits d’Andree au moment oii elle 
effleura ' l u bout de son couteau ces figures d’argent qui sem- 
blaient e^nappees d’un de ces repas nocturnes du regent, a la 
suite desquels Canillac avait la charge d’eteindre les bougies. 

Soit curiosite, soit qu’il fdt md par un autre sentiment, 
Balsamo considerait Andrde avec une telle perseverance, que 
deux ou trois fois, en moins de dix minutes, les regards de la 
jeune fille durent rencontrer les siens. D’abord, la pure et 
chaste creature soutint ce regard singulier sans confusion; 
mais enfin sa fixitd devint telle, tandis que le baron dechique- 
tait du bout de son couteau le chef-d’oeuvre de Nicole, qu’une 
impatience febrile, qui lui fit monter le sang aux joues, com- 
menga a s’emparer d’elle. Bientot, se sentant troublee sous ce 
regard presque surhumain, elle essaya de le braver, et ce fut 
elle, a son tour, qui regarda le baron de son grand oeil clair et 
dilate. Mais, cette fois encore, elle dut ceder, et sa paupi&re, 
inondde du fluide magnetique que projetait Toeif ardent de son 
hote, s’abaissa lourde et craintive, pour ne plus se lever 
qu’avec hesitation. 

Cependant, tandis que cette lutte muette s’etablissait entre 
la jeune fille et le mysterieux voyageur, le baron grondait, 
riait et maugrdait, jurait en vrai seigneur campagnard, et pin- 
$ait le bras de La Brie, qui, mallieureusement pour lui, se trou- 
vait a sa portee dans un moment oil son irritation nerveuse lui 
faisait eprouver le besoin de pincer quelque chose. 

II allait sans doute en faire autant a Nicole, quand les yeux 
du baron, pour la premiere fois sans doute, se porterent sur 
les mains de la jeune femme de cliambre. 

Le baron adorait les belles mains : c’etait pour de belles 
mains qu’il avait fait toutes ses folies de jeunesse. 

— Voyez done, dit-il, quels jolis doigts a cette drolesse 
Comm" Vongle s’effile, comme il se recourberait sur la peau, 
ce qui bsi une beaute supreme, si le bois qu’on fend, si les 
bouteilles qu’on rince, si les casseroles qu’on recure n’usaient 
affreusement la corne ; car e’est de la corno que vous avez au 
bout des doigts, mademoiselle Nicole. 
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Nicole, peu habitude aux compliments du baron, le regar- 
dait avec un demi-sourire, oti Petonnement avait plus de part 
encore que Porgueil. 

— Oui, oui, dit le baron, qui s’apercut de ce qui se pas- 
•sait dans le coeur de la coquette jeune fille, fais la roue, je te 
le conseille. — Oh! c’est que je vous dirai, mon cher hdte, 
que mademoiselle Nicole Legay, ici presente, n’est point une 
prude comme sa maitresse et qu’un compliment ne lui fait pas 
peur. 

Les yeux de Balsamo se portdrent yivement sur la fille du 
baron, et il vit luire le dddain le plus supreme sur le beau vi- 
sage d’Andree. Alors il trouva convenable d’harmonier sa 
figure avec celle de la fidre enfant; celle-ci le remarqua, et lui 
en sut grd sans doute, car elle le regarda avec moins de du- 
rete ou plutdt avec moins d’inquidtude qu’elle n’avait fait 
jusque-Id. 

— Croyez-vous, monsieur, continua le baron en passant le 
dos de sa main sous le menton de Nicole, qu’il paraissait dd- 
cidd a trouver charmante ce soir-la, croiriez-vous que cette 
donzelle arrive du couvent comme ma fille et a presque requ 
de Peducation? Aussi mademoiselle Nicole ne qnitte pas sa 
maitresse un seul instant. C’est un devouement qui ferait sou- 
rire de joie messieurs les philosophes, qui prdtendent que ces 
especes-la ont des &mes. 

— Monsieur, dit Andree mecontente, ce n’est point par dd- 
vouement que Nicole ne me quitte point , c’est parce que je 
. lui ordonne de ne pas me quitter. 

Balsamo leva les yeux sur Nicole pour voir Peffet que fe- 
raient sur elle les paroles de sa maitresse, fidres jusqu’a Pin- 
solence, et il vit, a la crispation de ses levres, que la jeune 
fille n’dtait point insensible aux humiliations qui ressortaient 
de son etat de domesticite. 

Cependant, cette expression passa comme un dclair sur le 
visage de la chambriere; car, en se ddtournant pour cacher 
une larme sans doute, ses yeux se fixerent sur une fendtre de 
la salle a manger qui donnait sur la cour. Tout intdressait Bal- 
samo, qui semblait chercher quelque chose de son c6td au mi- 
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Jieu des personpages parmi lesquels ii venait d?6tre introduit; 
tout interessaij Balsamo, disons-nous : §on regard suivit done 
le regard de Nicole, et il lui sembla, k cetye fenetre, objet de 
l’attentiop de Nicole, voir apparaitre un visage d’homme. 

— En v^rite, pensa-t-il,tout est enrieux dan^cette ipaison; 
chpcun a son myst&re, et j’espere ne pas £tre une heure san? 
connajtre celui de mademoiselle Andree. Je copnais deja celui 
4u baron, et je deyipe celui dp Nicole. 

II avait eu un moment d’absence, mais si court qu’etit 
OP momept, le baron s?en ppercut. 

— yous rgyez pussi, yous, 4it-i|; bon I vops deypie? ap 
jpoips attendee a pette nuit, mon pher h6te. La reverie es$ 
poptagiepse, et e’est pup majpdie qui se gagne ici, a ce qu’il 
me semble. Comptons les r^veuys. Npps pvops d’^bord ippdg- 
moiselle Andree qui r&ve; puis nous avons encorp mademoi- 
selle Nicole qui rSve; puis enfin je vois r&ver a tout moment 
ce faineant qui a tud ces perdreaux, qui r$yait peut-&tre aussi 
quand il les a tuds... 

— Gilbert? demanda Balsamo. 

— Oui I un pbilosophe comme M. La Brie. A propos de 
philosophes, est-ce que vous etes de leurs amis, par basard % 
Qbl je vous en previens alors, vous ne serez pas des miens... 

— Non, monsieur, je ne suis ni bien ni paaf pvep eux; je 
n’en connais pas, r^pondit Balsamo. 

— ITpnt ipieux, veptrebleul Ge son* deyilains apimanx, 
p}us yenimepx encore qii’ils ne sopt lajds. Ifs percent la 
narebie avec leurs maximesl Qn up rit plus ep Erapce, on Ijt, 
et que lit-on encore ? Des phrases comme pelle-ci : Sou? un 
gouvemement monarchique, il est tris-difficilq que le peuple soif 
vertueux 1 ; ou bien : La vraie monarchic n’est qu’itne constitu- 
tion imaging pour corrompre les mceurs des peuples et les asser - 
vir 2 ; ou bien encore : Si Vavtoritt des rots vient de J)ieu f e’est 
comme les maladies et les fUaux du genre kumain 3 . Comme tout 


1. Montesquieu. 

2. Helv^tius. 

3. Jean-Jacques Rousseau. 
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cela est recrcatif! Un peuple vertueux! a onoj scrvirait-il ?jo 
vous le deniande. Ah! tout va mal, voyez-vous, et ce!a deppfc 
que Sa Majeste a parle a M. de Voltaire et a lu lcs livres dg i 
M. Diderot. 

En cc moment, Balsamo crut encore voir la meme figure 
pfdissante apparaitre derriere les vitres. Jlais cette figure dis- 
parut aussitot qu’il fixa les yeux sur elle. 

— Mademoiselle serait-elle philosophe? demanda en souriant 
Balsamo.’ 

— Je ne sais pas ce que c’est que la pEfilosophie , report ' 
Andree. Je sais seulement que j’aime ce qui est serieux. 

— Ehl mademoiselle! s’ecria le baron, rien n’est plus ^ 
ricux, a mon avis, que de bien vivre; aimez done cela. 

/— Mais mademoiselle ne hait point la vie, a ce qu’il pjo 
semble? demanda Balsamo. 

— Cela depend, monsieur, repliqua Andree. 

— Voila encore un mot stupide, ditTaverney. — Eh biepj 
croiriez-vous, monsieur, qu’il m’a deja ete repondu lettre pour 
lettre par mon fils? 

— Vous avez un fils, mon cher hole ? demanda Balsamo. 

— Oh ! mon Dieu, oui, j’ai ce malhcur : un vicomte de Ta- 
verney , lieutenant aux gendarmes Dauphin , un excellent 
spiet!... 

Le baron pronon^a ces trois derniers mots en serrant Jes 
dents comme s'il cut voulu en machcr chaque lettre. 

— Je vous en felicite, monsieur, dit Balsamo en s’inclinanj. 

— Oui, repondit le vieillard, encore un philosophe. Cela fait 
hausser les epaules, parole d’honneur. Ne me parlait-il pas, 
l’autre jour, d’afTranchir les negres. « Et le sucre! ai-je fait. 
J’aime mop cafe fort sucre, nioi, et le roi Louis XV aussi. — 
Monsieur, a-t-il repondu, piutot se passer de sucre que de voir 
soulTrir une race... — Une race de singes ! » ai-je dit, et encore 
je leur faisais bien de l’honneur. Savez-vous ce qu’il a pre- 
tendu? Foi de gentilhomme, il faut qu’il y ait quelque chose 
dans Bair qui leur tourne la tele, il a prelcndu que tous |cs 
hommes etaient freres! Moi, le frere d’un Mozambique! 

— Oh! fit Balsamo, e’est allcr bien loin. 
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— Hein! qu’en dites-vous? j’ai de la chance, n’est-ce pas? 
avec mes deux enfants, et Ton ne dira pas de moi que je revis 
dans ma Drogeniture. La soeur est un ange et Je frere un 
ap6tre ! Buvez done, monsieur... Mon yin est detestable. 

— Je le trouve exquis, dit Balsamo en regardant Andrde. 

— Alors, vousdtes philosophe aussi, yous!... Ah! prenez 
garde, je vous ferai faire un sermon par ma fille. Mais. non, 
les philosophes n’ont pas de religion. C’etait cependant bien 
. commode, mon Dieu, d’avoir de la religion : on croyait en 
Dieu et au roi, lout etait dit. Aujourd’hui, pour ne croire ni a 
l’un ni a l’autre, il faut apprendre trop de choses et lire trop 
de livres; j’aime mieux ne jamais douter. De mon temps, on 
n’apprenait que des choses agrdables, au moins; on s’etudiait 
a bien jouer au pharaon, au biribi ou au passe-dix; on tirait 
agreablement l’epde, malgre les edits; on ruinait des duchesses 
et Ton se ruinait pour ^es danseuses : e’est mon histoire k 
moi. Taverney tout entier a passd a l’Opera; et e’est la seule 
chose que je regretle, attendu qu’un homme ruind n’est pas un 
bomme. Tel que yous le voyez, je parais vieux, n’est-ce pas ? 
Eh bien! e’est parce que je suis ruind et que je vis dans une 
tanidre, parce que ma perruque est rdpde et mon habit gothi- 
que; mais, voyez mon ami le mardchal, qui a des habits neufs 
et des perruques retapdes, qui habite Paris et qui a deux cent 
miUe livres de rentes. Eh bien! il est jeune encore; il est en- 
core vert, dispos, aventureux! Dix ans de plus que moi, mon 
cher monsieur, dix ans! 

— Est-ce de M. de Richelieu que vous voulez parler? 

— Sans doute. 

— Du due? 

— Pardieu ! ce n’est pas du cardinal, je pense ; je ne remonte 
pas encore jusque-la. D’ailleurs, il n’a pas fait ce qu’a fait son 
neveu; il n’a pas durd si longtemps. 

— Je m’etonne, monsieur, qu’ayeq de si puissants amis que 
ceux que vous paraissez avoir, vous quittiez la cour. 

— Oh ! e’est une retraite momentanee, voild tout, et j’y ren- 
trerai quelque jour, dit le vieux baron en lan^ant sur sa fille 
un regard etrange. 
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Ce coup d’oeil fnt ramasse en route par Balsamo. 

— Mais, au moins, dit-il, M. le marechal fait avancer votre 
fils? 

— Mon fils, lui ! il Pa en horreur. 

— Le fils de son ami? 

— Et il a raison. 

— Comment, c’est vous qui le dites? 

— Pardieu t un philosophe 1 — Il l’exdcre. 

— Et Philippe le lui rend bien du reste, dit Andrde avec un 
calme parfait. — Desservez, Legayl 

La jeune fille, arrachee a la vigilante observation qui rivait 
son regard a la fendtre, accourut. 

— Ah I dit le baron en soupirant, autrefois on restait a table 
jusqu’a deux heures du matin. C’est qu’on avait de quoi sou- 
per! c’est que, quand on ne mangeait plus, on buvait encore! 
Mais le moyen de boire de la piquette quand on ne mange plus... 
Legay, donnez un flacon de marasquin... si toutefois il en reste. 

— Faites, dit Andree a Legay, qui semblait attendre les 
ordres de sa maitresse pour obeir a ceux du baron. 

Le baron s’etait renverse dans son fauteuil, et, les yeux 
fermes, il poussait des soupirs d’une mdlancolie grotesque. 

— Yous me parliez du marechal de Richelieu..., reprit Bal- 
samo, qui paraissait decidd a ne point laisser tomber la con- 
versation. 

— Oui, dit Taverney, je vous en parlais, c’est vrai. 

Et il chantonna un air non moins mdlancolique que ses 
soupirs. 

— S’il exdcre votre fils, et s’il a raison de l’execrer parce 
qu’il est philosophe, continua Balsamo, il a dft vous gardor 
son amitie, a vous, car vous ne l’dtes pas. 

— Philosophe ? Non, Dieu merci! 

— Ce ne sont pas les titres qui vous manquent, je presume. 
Vous avez servi le roi ? 

— Quinze ans. J’ai et d aide de camp du marechal; nous 
avons fait ensemble la campagne de Mahon, et noire amitid 
date... ma foi, attendez done... du fameux siege de Philips- 
bourg, e’est-a-dire de 1742 A 1743. 

I. 8. 
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— Ah! Jort bien, dit Balsamo; yous dtiez au sidge de Phi- 
lipsbojirg... Et moi aussj. 

Le vieillard se redressa sur son fauteuil et regarda Balsamo 
en face, en ouvrant de grands yeux. 

— Pardon, dit-il; mais quel 5ge avez-vous done, mqncher 
h6te ? 

— Oh l je n’ai pas d’ige moi, dit Balsamo en tendant son 
verre, afm que le marasquin lui (At seryi par la belle main 
diAndcee. 

Le comte interprdta la reponse de son h&e a sa fa eon, et 
crut que Balsamo avait quelque raison do ne pas avouer 
son age. ' 

— Monsieur, dit-il, permettez-moi de vous dire que vous ne 
paraissez pas avoir Page d’un soldat de Rhilipsbourg. 11 y a 
vingt-huit ans de ce siege, et vous en avez tout au plus trentq, 
si je ne me trompe. 

— Eh I mon Dieu, qui n’a pas trente ans? dit le voyageur 
avec negligence. 

— Moi, pardieu I s’dcria le baron, puisqu’il y a juste trente 
ans que je ne les ai plus. 

Andree regardait l’dtranger avec une fixitd qui indiquait 
^irresistible attrait de la curiosite. En effet, a chaque instant 
cet homme etrange se revdlait a elle sous un nouveau jour. 

— Enfrn, monsieur, vous me confondez, dit le baron, k 
moins toutefois que vous ne vous trompiez, ce qui est pro- 
bable, et que vous ne preniez Philipsbourg pout une autre 
ville. Je vous vois trente ans au plus, n’est-ce pas, Andree? 

— En effet, rdpondit celle-ci, qui essaya encore de soutenir 
le regard puissant de son h&te, et qui cette fois enqore ne ppt 
y rdussir. 

— Non pas, non pas, dit ce dernier; je sais ce que je dis, 
Ct je dis ce qui est. Je parle du fameux siege de Philips- 
bourg, oil M. le due de Richelieu a tud en duel son cousin le 
prince de Lixen. C’dtait en revenant de la tranchee que la 
chose eut lieu, sur la grande route, ma foi; au re vers de 
cette route, du cdte gauche, il lui logea son dpee au beau tra- 
vers du corps. Je passais 15 comme le prince de Deu*-Ponts 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. 83 

le tenait agonisant entre ses bras. II eiait assis sur le revers 
du fosse, tandis que M. de Richelieu essuyait tranquillement 
son epee. 

— Monsieur, s’dcria le baron, sur mon honneur! vous me 
bouleversez. Cela s’est passe comme vous le dites. 

— Vous avez entendu raconter la chose? demanda tranquil- 
lement Balsamo. 

— J’etais la, j’avais l’honneur d’assister comme tdmoin 
M. le marechal, qui n’dtait pas marshal alors; mais cela 
n’y fait rien. 

— Attendez done, fit Balsamo en regardant fixement le baron. 

— Quoi? 

— Ne portiez-vous pas a cette dpoque Puniforme de capi- 
taine. 

— Justement. 

— Vous etiez au regiment des chevau-legers de la reine, qui 
furent echarpds a Fontenoi ? 

— Yetiez-vous aussi, a Fontenoi? demanda le baron en 
essayant de goguenarder. 

—Non, rdpondit tranquillement Balsamo, a Fontenoi j’dtais 
mort. : ^ 

Le baron ouvrit de grands yeux, Andree tressaillit, Nicole 
fit le signe de la eroix. 

. — Done, pour en revenir a ce que je vous disais, continua . 
Balsamo, vous portiez Puniforme des chevau-legers, je me le 
rappelle parfaitement a cette heure. Je vous ai vu en passant, 
vous tenfez votre cheval et celui du marshal, tandis que celui- 
ci se battait. Je m* approchai de vous et je vous demandai des 
details; vous me Ies donnates. 

— Moir ' ' 

— Eh! oui, pardieu! vous. Je vous reconnais maintenant, 
vous portiez le litre de chevalier alors. Et Pon ne vous appe- 
fait qiie le petit chevalier. 

— Mordieu! s’ecria Taverney tout emerveilld. 

— Excusez-moi de ne pas vous avoir remis d’abord. Mais 
treme ans changent un homme. Au marechal de Richelieu, 
mon cher baron! 
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Et Balsamo, apr6s avoir leve son verre, le vida jusqu’a la 
derntere goutte. 

— Vous, vous m’avez vn a cette dpoque? repeta le baron. 
Impossible! 

— Je vous ai vu, dit Balsamo. 

— Sur la grand’route? 

— Sur la grand’route. 

— Tenant les chevaux ? 

— Tenant les chevaux. 

— Au moment du duel? 

— Comme le prince rendait le dernier soupir, je vous 
l’ai dit. 

— Mais vous avez done cinquante ans? 

— J’ai l’age qu’il faut avoir pour vous avoir vu. 

Cette fois le baron se renversa sur son fauteuil avec un 
mouvement si depite, que Nicole ne put s’empGcher de rire. 

Mais Andree, au lieu de rire comme Nicole, se prit a rAver, 
les yeux fixes sur Balsamo. 

On edt dit que celui-ci attendait ce moment et 1’avait prdvu. 

Se levant tout a coup, il Ian$a deux ou trois dclairs de sa 
prunelle enflammee a la jeune fille, qui tressaillit comme si 
elle edt ete frappee d'une commotion electrique. 

Ses bras se roidirent, son cou s’inclina, elle sourit comme 
malgre elle a l’etranger, puis ferma les yeux. 

Celui-ci, toujours debout, lui toucha les bras : elle tressaillit 
encore. 

— Et vous aussi, mademoiselle, dit-il, vous croyez que je 
suis un menteur, lorsque je pretends avoir assists au siege de 
Philipsbourg? 

— Non, monsieur, je vous crois, articula Andr4e en faisant 
un effort surhumain. 

— Alors e’est moi qui radote, dit le vieux baron. Ah! par- 
don ! a moins toutefois que monsieur ne soit un revenant, une 
ombre ! 

Nicole ouvrit de grands yeux effares. 

— Qui sait! dit Balsamo, avec un accent si grave qu’il 
acheva de captiver la jeune fille. 
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— Voyons, s^rieuscment, monsieur le baron, reprit le vieil- 
ard, qui paraissait d^cidd a tirer la chosb au clair, est-ce que 
yous avez plus de trente ans ? En vdritd, yous ne les parais* 
sez pas. 

— Monsieur, dit Balsamo, me croirez-vous, si je yous dis 
quelque chose de pen croyable? 

— Je ne vous en rdponds pas, dit le baron en secouant la 
t&te d’un air narquois, tandis qu’Andrde, au contraire, dcou- 
tait de toutes ses forces. Je suis fort incredule, je vous en prd- 
viens, moi. 

—Que vous sert-il, alors, de me faire une question dont 
vous n’ecouterez pas la rdponse? 

— Eh bien, si, je vous croirai. Lh, dtes-vous content? 

— Alors, monsieur, je vous rdpeterai ce que je vous ai ddj& 
dit ; non seulement je vous ai vu, mais encore je vous ai 
connu au sidge de Philipsbourg. 

— Alors vous dtiez enfant? 

— Sans doute. 

— Yous aviez quatre ou cinq ans au plus? 

— Non pas; j’en avais quarante et lm. 

— Ah! ah! ah! s’ecria le baron en riant aux eclats, tandis 
que Nicole lui faisait dcho. 

— Je vous l’avais bien dit, monsieur, dit gravement Bal- 
samo, vous ne me croyez point. 

—Mais comment croire sdrieusement, voyons!... donnez- 
moi une preuve. 

— C’est bien clair, pourtant, reprit Balsamo sans montrer 
aucun embarras. J’avais quarante et un ans h cette dpoque, 
c’est vrai ; mais je ne dis pas que je fusse l’homme que je suis. 

— Ah! ah! mais ceci devient du paganisrae, s’ecria le ba- 
ron. N’y a-t-il pas eu un philosophe grec, — ces miserables 
philosophes, il y en a eu de tout temps! — n’y a-t-il pas eu un 
philosophe grec qui ne mangeait pas de fdves, parce qu’il prd- 
tendait qu’elles avaient des &mes, — comme mon fils pretend 
que ies ndgres en ont; qui avait invents cela? C’est... com- 
ment diable Pappelez-vous done? 

— Py thagore, dit Andrde. 
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— Oui, Pythagore, les jesuites m’ont appris cela autrefois. 
Le pdre Porde m’a fait composer la-dessus des vers latins en 
concurrence avec le petit Arouet. Je me rappelle mdme qu’dl 
trouva^ mes vers infiniment meilleurs que les siens. Pytha~ 
gore, c’est cela. 

— Eh bienl qui vous dit que je n’aie pa$ et d Pythagore ? rd- 
pliqua trds-simplement Balsamo. 

— Je ne nie pas que yous n’ayez dtd Pythagore, dit le baron; 
mai$ enfin Pythagore n’etait point au sidge de Philipsbourg. 
Je ne Py ai pas vu, du moins. 

— Assureipent, dit Balsamo; mais yous y avez vu Je vi- 
comte Jean des Barreaux, lequel dtait aux mousquetaires 
noirs ? 

— Oui, oui, je Pai vu, celui-la... et ce a’dtait pas un phifo- 
sophe, bien qu’il edt horreur des fdves et qu’il n’en mangeat 
que lorsqu’il ne pouvait faire aqtrement. 

— Eh bien l c’est cela. Vous rappelez-vous que, le lendemain 

du duel de M. de Richelieu, des Barreaux dtait de tranohde 
avec vous? > 

— Parfaitement. 

— Car, vous vous souvenez de cela, les mousquetaires noirs 
et les chevau-legers montaient ensemble tous les sept jours. 

— C’est exact, — aprds? 

— Eh bien! aprds,*— la mitraille tombait comme grdle ce 
soir-la. Des Barreaux dtait triste; — il s’approcha de vous 
et vous demanda une prise, que vous lui offrites, (Jans une 
boite d’or. 

— Sur laquelle dtait le portrait d’une femme? 

— Ju^tement. Je la vois encore; blonde, n’pst-cepas? 

— Mordieu! ctest cela, dit le baron tout effard. Ensuite? 

— Ensuite, continua Bajsamo, comma il savourait cetie 

prise, un boulet le prit a la gorge, comme autrefois M. do 
Bervyick, et lui emporta la te|e. 

— Helasl oui, dit le baron, ce pauvredes Barreaux l 

— Eh bienl monsieur, vous voyez bien que je vous ai vq 
et connu a Philipsbourg, dit Balsamo, puisque j’dtais des Bar- 
reaux en personnc. 
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Le comte se renversa en arridre dans un accds de frayeur 
on plutot de stupefaction, qui donna aussitdt l’avantage a l’d- 
tranger. 

— Mais c’est de la sorcelleyie celal s’dcria-t-il; il y a cent 
ans, vous eussiez dtd brftld, nion cher h6te. Eh l mon Dieu! 
il me semble qu’on sent ici une odeur de revenant, de pendu, 
de roussil 

— Monsieur le baron, dit en souriant Balsamo, un vrai sor- 
cier n’est jamais ni pendu, ni brftle, mettez-vous bien cela 
dans Fesprft'; ce sont les sots qui ont affaire au bftcher on k la 
corde. Mhis Vous plait-il que nous en restions \k pour ce soir, 
car voila mademoiselle de Taverney qui s-endort? Il paralt 
que les discussions mdtaphysiques et les sciences occultes ne 
Fintdressent que mddiocrement. 

Enefifet, Ahdree, subjugude par une force inconnue, irrd- 
sistible, balan^ait mollement son front, comme une fleur dont 
le calicd vient de receyoir une trop forte goutte de rosde. 

Afais, aux derniers mots du baron, elle fit un effort pour re- 
poussef cette invasion dominatrice d’un fluide qui Paccablait; 
dlle secoua dnergiquement la tdte, se leva, et, tout en trdbu- 
chant d’abord, puis soutenue par Nicole, elle quitta la salle k 
manger. 1 

Eft mdme temps qu ? elle disparut aussi la face collee aux 
carreaux, et que, depuis longtemps deja, Balsamo avait re- 
cohnue pbur chile de Gilbert. 

Un instant aprds, on entendit Andrde attaquer vigoureuse- 
menl lei touches de son clavecin. 

Balsamo Pavait’ suivie de Foeil tandis qu’elle traversait, 
chaqcelante, la sMle a manger. 

— Allons' dit-il triomphant, lorsqu’elle eut disparu, jepuis 
dire comme Archimdde : Eureka 1 . 1 

— Qii’eh-ce qutArchimede? demanda le baron. 

— Un brave homme de savant que j’ai connu il y a deux 
mille cent cinquante ans, dit Balsamo. 


3. Je l’ai trouvc. 
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VII 

eur£ka. 


Cette fois, soit que la gasconnade pardt trop forte an baron, 
soit qu’il ne Petit pas entendue, soit enfin que, Payant enten- 
due, il ne ftit point fachd de debarrasser la maison fle son h6te 
Strange, il suivit des yeux Andree jusqu’a ce qu’elle etit dis- 
paru; puis, lorsque le bruit de son clavecin luieut prouvd 
qu’elle dtait occupee dans la chambre voisine, il offrit a Bal- 
same de le faire conduire a la ville prochaine. 

— J’ai, dit-il, un mauvais cbeval qui en crdvera peut-titre. 
mais enfin qui arrivera, et vous serez stir, au moins, d’etre 
couchd convenablement. Ce n’est pas qu’il manque d’une 
•bambre et d’un lit a Taverney, mais j’entends Phospitalitd k 
ma faQon. Bien ou rien, c’est ma devise. 

— Alors vous me renvoyez? dit Balsamo en cachant sous 
un sourire la contraridtti qu’il eprouvait. C’est me traiter en 
importun. 

— Non, pardieu l c’est vous traiter en ami, mon cber btite. 
Vous loger ici, au contraire, serait vous vouloir du mal. C’est 
a mon grand regret que je vous dis cela, et pour Pacquit de ma 
conscience; car, en vdrite, vous me plaisez fort. 

— Alors, si je vous plais, ne me forcez pas h me lever quand 
je suis las, & courir a cheval quand je pourrais dtendre mes 
bras et degourdir mes jambes dans un lit. N’exagerez pas votre 
mediocritd, enfin, si vous ne voulez pas que je croie a un mau- 
vais vouloir qui me serait personnel. 

— Oh ! s'il en est ainsi, dit le baron, vous coucherez au 
ch&teau. 

Puis, chercbant La Brie des yeux et l’apercevant dans un coin : 

— Avance ici, vieux sceldrat ! lui cria-t-il. 
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La Brie fit timidement quelques pas. 

— Avance done, venlrebleu ! Voyons, penses-tu que la 
chanibre rouge soit presentable ? 

— Certes, oui, monsieur, repondit le vieux serviteur, 
puisque e’est cell© de M. Philippe quand il vient a Taverney. 

— Elle peut dtre fort bien pour un pauvre diable de lieute- 
nant qui vient passer trois mois chez un pere mine, et fort mal 
pour un riche seigneur qui court la poste a quatre chevaux. 

— Je vous assure, monsieur le baron, dit Balsamo, qu’elle 
sera parfaite. 

Le baron fit une grimace qui voulait dire : t C’est bon, je 
sais ce qu’il en est. » 

Puis tout haut : 

— Donne done la chambre rouge & monsieur, continua-t-il, 
puisque monsieur veut absolument dtre gudri de l’envie de 
revenir a Taverney. Ainsi, vous tenez k coucher ici ? 

— Mais oui. 

— Cependant, attendez done, il y aurait un moyen. 

— A quoi? 

— A ce que vous ne fissiez pas la route & cheval. 

— Quelle route? 

— La route qui mdne d’icU Bar-le-Duc. 

Balsamo atlendit le ddveloppement de la proposition. 

— Ge sont des chevaux de poste qui ont amend votre voiture 
ici? 

— Sans doute, h moins que ce ne soit Satan, 

— J’ai pensd d’abord que cela pouvait dtre, car je ne vous 
erois pas trop mal avec lui. 

— Vous me failes infiniment plus d’honneur que je n’en 
mdrite. 

— Eh bien ! les chevaux qui ont amend votre voiture peu- 
vent la remmener. 

—Non pas, car il n’en resteque deux sur quatre. La voiture 
est lourde et les chevaux de poste doivent dormir. 

— Encore une raison. Decidement vous tenez a coucher ici. 

— J’y tiens aujourd’hui pour vous revoir demain. Je veux 
vous tdmoigner ma reconnaissance. 


Digitized by Google 



00 MEMOIRES D’UN MEDECIN. 

— Vous avez un moyen tout simple pour cela. 

— Lequel ? 

— Puisque vous &tes si bien avec le diable, priez-le done 
dq me faire trouver le pierre philosophale. 

— Monsieur le baron, si vous y teniez beaucoup... 

— A la pierre philosophale t pafbleu! si j’y tiendraist 

— II faudrait alors vous adresser a uue pqrsoanq qui n’esl 
pas le diable. 

— Quelle pst cette persppne ? 

— Moi, comme dit Corneille dans je ne sais plus quelle co- 
paddip qp’il me recitaif, fonqz, jl y a juste cent aqs, on passant 
sur le Pont-Neuf, a Paris. 

— La Brie! vieux coquin! s’dcria le comte, qui coromppcait 
a troqver la conversation dangerqusq a unq pareiilq heure et 
avec qn pareil hQmmp, — taphez de trouver upe bougie et 
d’eclairer mopsieur. 

La Brie se Mta d’obeir, et tout en faisant cetfe recherche, 
presque aussj cjiancensq que }a pierre philosophale, il appela 
Nicole pour qu’elle montat la premiere et donnat de j’air a la 
chambre rouge. 

Nicole laissa Andrde seule, ou plutdt Andr$e fqt qnchantco 
de trouver cette occasion de cppgedier sa chambri&rq : elle 
avait bpsoin de dppiqurer avec sa pensee. 

Le Lacofi sputiaita !e bopsojr a palsapao et alia so qoucher. 

Balsamo lira sa montre, car il se rappelait la promesse qpljl 
avait faite a Allhotas. Il y avait deux hqures et demie deja, au 
lieii de deux heurq§, qpe lp savant dorpiajL C’etaiqnt trepte mi- 
nutes perdues. Il demanda done a La Brie si le carrosse etait 
tonjours au mSme endrpit- 

La Brie repondit qu’a moins qu’il n’edt marchd tout sqql, 
il devait y £tre. v> 

Balsamo s’informa alors de ce qu’etait devenu Gilbert. 

La Brie assura que Gilbert etait un faineant qui devait Gtre 
couche depuis une heure au moins. 

Balsamo sortit pour alter reveiller Aithotas, apres avoir 
etudie Ja topographic du chemin qui conduisait a la chambro 
rouge. 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. 91 

M.’ de Tavemey n’ayait point menti relativement a la m&lio- 
critd de Qette chambre : l’ameublement repondait a oelui des 
autres pieces da chateau. 

Un lit de chene, dont la couverture dtait de vieux damas 
vert jaqni, comme les tentures a festons; une table de chSne 
a pieds tordus; une grande chemin^e de pierre qui dataitdu 
temps de Louis XIII, et a qui le feu pouvait donner une cer- 
taine somptupsite l’hiver, mais a qui l’absence du feu donnait 
un aspect des plus tristes 1’ete, vide de chenets, vide d’usten- 
Siles a feu, vide de bois, mais pleine eu echange de vieilles ga- 
zettes, tel efett le mobilier dont Balsamo allait, pour une nuit, 
ge trQqygr llfeeurenx proprietaire. 

Nous y joindrons deux chaises et une armoire de bois, mais 
pcinte en gris avec des panneaux creuses. 

Pendant que La Brie essayait de mettre un peu d’ordre dans 
cette Qbambpe aerte par Nicole, qui s’etait retiree chez elle 
cette operation faiie, Balsamo, apres avoir reveille AUhotas, 
yentrait dans la maison. 

Arrive en face de la porte dfAndree, il s’arr&ta pour dcou- 
ter. Att uiomept ou Andree ayait quitte la salle du souper, elle 
s’etait aperque qu’elle echappait a cette mysterieuse influence 
quo le yoyageur exerpait sur elle. Et pour combattre jusqu’a 
ces pensees, elle s’etait mise a son clavecin. 

Les sons arriy^ipnt jusqu’a Balsamo a travers la porte fermee. 

Pal^aipo, qppqm nous l’avpns dit, Retail err&te deyaut cette 

Pprfg. 

Au bout d’un instant, il fit plusieurs gestes arrondi? qa’ou 
efit pu PPUf qnp espeoq de conjuration, et qui en 

Staient une sans doute, puisque, frappee d’une nouvelle sen- 
sation pppeille a <#lle qu!el}e avaitdeja ^prouvee, Andree cessa 
lentemepf de jou$r son air, laissa ses mains retomber immo- 
biles a sgs* cotes, ef sp retourna vers la porte d’un mouvement 
lent et roide, pareil a celul d’une personne qui obeit a une 
influence etrang6re et apcomplif d£ s Qhoses qui ne lui sont 
pa? coipqagpdpfis par son libre arbitre. 

Balsamo sourit dans i’ombre, comme s’il eftt pu yoir a tra- 
vels pe^ portg feymee. 
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C’etaitsans doute tout ce que desirait Balsamo, et il avait de- 
vind que ce desir etait accompli; car, ayant etendu la’ main 
gauche et trouvd sous cette main la rampe, il monta l’escalier 
roide et massif qui conduisait a !a chambre rouge. 

Amesurequ’il s’eloignait,.Andree, du mdme mouvement 
lent et roide, se detournait de la porte et revenait a son cla- 
vecin. En atteignant la derniere marche de l’escalier, Balsamo 
put entendre les premieres notes de la reprise de Bair inter- 
rompu. 

Balsamo entra dans la chambre rouge et congddia La Brie. 

La Brie etait visiblement un bon serviteur, habitud a obdir 
sur un signe. Cependant, aprds avoir fait un mouvement vers 
la porte, il s’arrdta. 

— Eh bien ? demanda Balsamo. 

La Brie glissa sa main dans la poche de sa veste, parut pal- 
per quelque chose au plus profond de cette poche muette, 
mais ne rdpondit pas. 

— Avez-vous quelque chose dt me dire, mon ami? demanda 
Balsamo en s’approchant de lui. 

La Brie parut faire un violent effort sur lui-mdme, et tirant 
sa main de sa poche : 

— Je veux dire, monsieur, que vous vous dtes sans doute 
trompd ce soir, repondit-il. 

— Moi ? fit Balsamo ; et en quoi done, mon ami ? 

— En ce que vous avez era me donner une pidee de vingt- 
quatre sous et que vbus m’avez donnd une pidee de vingt- 
quatre livres. 

Et il ouvrit sa main qui laissa voir un louis neuf et dtince- 
lant. 

Balsamo regards le vieux serviteur avec un sentiment d’ad- 
miration qui semblait indiquer qu’il n’avait pas d'ordinaire 
pour les hommes une grande considdration h Tendroit de la 
probitd. 

— And*hone$t! dit-il comme Hamlet. 

Et fouillant a son tour dans sa poche, il mit nn second louis 
& cote du premier. 

La joie de La Brie a la vue de cette splendide gdndrositd ne 
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saurait se concevoir. II y avait viDgt ans au moins qu’il n’a- 
vait yu d’or. 

II fallut, pour qu’il se crtit l’heureux proprietaire d’un pa- 
reil tresor, que Balsamo le lui prit dans la main et le lui glis- 
sat lui -m toe dans la poche. 

II salua jusqu’a terre, et se retirait a reculons, lorsque Bal- 
samo l’arrdla. 

— Quelles sont le matin les habitudes du chateau? deman- 
da-t-il. 

— M. de Taverney reste tard au lit, monsieur; mais made- 
moiselle Andree se teve toujours de bonne heure. 

— A quelle heure? 

— Mais vers six heures. 

— Qui couche au-dessus de cette chambre? 

— Moi, monsieur. 

— Etau-dessous? 

— Personne. C’est le vestibule qui donne sous cette chambre. 

— Bien, merci, mon ami; laissez-moi maintenant. 

— Bonsoir, monsieur. 

— Bonsoir, A propos, veillez a ce que ma voiture soit en 
sflrete. 

— Ohi monsieur peut &tre tranquille. 

— Si vous y entendiez quelque bruit, ou si vous y aperce- 
viez de la lumiere, ne vous efTrayez pas. Elle est habitee par 
un vieux serviteur impotent que je m&ne avec moi, et qui ha- 
bite le fond du carrosse. Recommandez a M. Gilbert de ne pas 
le troubler ; dites-lui aussi, je vous prie, qu’il ne steloigne pas 
demain matin avant que je lui aie parte. Retiendrez-vous 
bien tout cela, mon ami ? 

— Oh! oui certes: mais monsieur nous quitterait-il si t6t? 

— C’est selon, dit Balsamo avec un sourire. Cependant, 
pour bien faire, il faudrait que je fusse a Bar-le-Duc demain 
au soir. 

La Brie poussa un soupir de resignation, jeta un dernier 
coup d’oeil au lit, et approcha la bougie du foyer pour donner 
un peu de chaleur a cette grande chambre humide, en brtilant 
tons les papiers a defaut de bois. 
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, . fb „ , , , 

Mais Balsamo l’arr^tai. 

— Non, dit-il, laissez tous ces vieux journaux od ils sont; 
si je ne dors pas, je m’amuserai a les lire. 

La Bile s’inclina et sortit. . 

Balsamo s’approcha de la porte, ecoulal les pas dd Vieui ser- 
viteur, qui faisaient a lear toiir craquer l’escalier. Bibbtdt les 
pas retentirentau-dessus de sa tete. La Brie etait rfetitfd clie± hri. 

Alots te baron alia a la fen£tre. 

En face de sa fenetre, a l’autre aile du pavilion, unb petite 
ihansarde, anx rideaux mal ferrtie^; Stall dbliiree. Cfdtait celle 
de Legay. La jeune fille dbtsichait ledteriient fea robe fet sdn 
fichu. Souvent elie ouvrait sa fenetre et se penchait eri dehors 
pour voir dans la cour. 

Balsamo la regarddit avfee tfiife aueiititifi ipfli d’iNfdif sans 
doute pas voulu lui accorder au souper. 

— Etrange ressemblance! murmura-t : il: 

En ce moment la lumiere de lai niahsdrdds’dtfe'i^tiit; tfuoique 
celle qui l’habitait ne fdt point couchee; 

Balsamo demeura appuye a la muraille. 

Le cldvecin retentissait toitjonrs. 

Le baron parut dcouter si aucun autre bruit ne se riiSlait k 
celui de instrument.., Puis, lorsqu’il se fdt bl&H satire que 
i’liarmonid yiiiflart seUle au riiilieu du silence gdpdraf ‘ il rou- 
fet sa porte, fermde par La Brie, descbndit Fe&allfer avec 
jlkcaution, et poussa douceiheht la jjdfte dti saldif; qtii ttafriia 
aads Bruit sur ses gotlds tts 6L 

Andreei n’entendit rieq. 

Elle prornenait £e$ belles biafiis, ti’iin blade ffiai; $ui* I’iwire 
iauni de l’instrument; en face d’ellfe 6ta $ it drib gijiee IHirilstbe 
aans uri parquet scnlpte dorii la ddftfre bcalllbe avail dlsparu 
sous une couche de couleur giise; 

L’air que jouait la jeune fille digit dibldncdfiqtie. Au reste, 
c’etaient plutot de simples accords qu’un air. — Elle idijirOvi- 
sait sans doute, et repassait stir le clavecin les sbiiveii/rd de sa 
pensde ou les r&ves de so’d i/iiaglnatiori. Pelit-dtre sdri esprit, 
si altriste par le sbjottr de Taverney, quittait-il irtohietltaiie- 
ment le chateau pour alter se pefdre dans les ffiirrfenses et 
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tiombrciix jardins de l’Annonciade de Nancy, tout peuples de 
joyeuses pensionnaires, Quoi qu’il en fQt, pour le moment, son 
regard vague et a demi voile se perdait dans le sombre miroir 
fflacd devant elle, et qui l-efletait les t&iebres que ne pouvait 
aller combattre au fond de cette grande piece la lumiere de la * 
seule bougie qui, placee sur le clavecin, delairait la musi- 
cienne. 

Parfois elle s’arr6tait tout a coup. C’est qu’alors elle se rap- 
jtelait 1’dtrange vision de la soiree et les impressions incon- 
nues qui en avaient dtd la suite. Or, avant que sb pens^e eflt 
rien precise a cet egard, le coeur avait dejA battu, et le frisson 
ivait parcouru ses membres. Elle tressaiilait comme si, tout 
isolee qu’elle etait alors, le contact d’un 6tfe ahime fdt venu 
l’effleurer et la ti*oubler en l’effleurant. 

Tout a coup, comme elle cherchait a se rendre compte de ces 
impressions bizarres, elle les eprouva de nouveau. Toute sa 
personne frissonna comme secouee d’une commotion electri- 
que. Ses regards prirentde la nettete, sa pensee se solidifia pour 
ainsi dire, et elle apergut comme un inouvement dans la glace. 

C’etait la porte du salon qui s’ouvrait sans bruit. 

Derriere cette porte apparut une ombre. 

Andree fremit, ses doigts s’egar&rent sur les touches. 

Rien n’etait plus naturel cependaiit que cette apparition. 

Cette timbre, qti’il etait impossible de retionnaitre, encore 
plongee dans les tenebres qu’elle etait, ne pouvait-elle etre celie 
deM. de Taverheyou celie de Nicole? La Brie, avant de se cou- 
cher, n’avait-il pas a roder par les appartements et a eritrer au 
&lon pour quelque besogne ? La chose lui arrivait frequem- 
inent, et, danirces sorteS de tournees, le discret et ildele servi- 
teur ne faisait jamais de bruit. 

Mais la jeune fille voyait avec les yeut de l’&me que ce n’d- 
tait ni l’une ni l’atitre de ces trois personnel 

L’ombre s’approcha d’un pas muet, se faisant de phis en plus 
distinctc au milieu des ten&bjres. Lorsque l’apparition fut en- 
tree dans le cercle qu’embrassait la lumiere, Andr£e reconnut 
l’etranger, si effrayant, avec. son visage pale et sa redingote 
de velours noir. 
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II avait, sans doute pour quelque mystcrieux motif, quittd 
l 9 habit de soio qu’il portait *. 

Bile voulut so retourner, crier. 

Mais Balsaino etendit ses bras en avant, et elle no bougea 
plus. 

Elle fit un effort. 

— Monsieur, dit-elle, monsieur !... aunom du Ciel, que vou- 
lez-vous? 

Balsamo sourit, la glace repeta cette expression de sa phy- 
sionomie, et Andree l’absorba avidement. 

Mais il ne rdpondit pas. 

Andree tenta encore une fois de se lever, mais elle ne put y 
parvenir: une force invincible, un engourdissement qui n’e- 
tait point sans charme, la clou6renr sur son fauteuil, tandis 
que son regard res tait rive sur le miroir magique. 

Cette sensation nouvelle 1’epouvanta, car elle se sentait en- 
tierement a la discretion de cet homme, et cet bomme etait un 
inconnu. 

Elle fit pour appeler au secours un effort surhumain : sa 
bouche s’ouvrit; mais Balsamo etendit ses deux mains au-des- 
sus de la t6te de la jeune fille, et aucun son ne sortit de sa 
bouche. 

Andree resta muette; sa poitrine s’emplit d’uhe sorte de cha- 
leur stupefiante qui monta lentement jusqu’a son cerveau, se 
dSroulant comme une vapeur aux tourbillons envahissants. 

La jeune fille n’avait plus ni force ni volonle; elle laissa re- 
tomber sa t6te sur son epaule. 

En ce moment, il sembla a Balsamo enteudre un leger bruit 
du cote de la fenOtre : il se retourna vivement et crut voir 
exterieurement s’eloigner de la vitre le visage d’un homme. 

Il fronga le sourcii; et, chose eirange, la memo impression 
sembla se refleter sur le visage de la jeune fille. 

Alors, se relournant du cote d’Andree, il abaissa les deux 


1. Ou salt que la soie est mauvaise conductrice, et repousse 1’^lec- 
Iricit4. 11 eut k peu pr£s impossible de magactiser uue personne qui 
porte de la soie sur elle. 
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mains qu’il avait constamment tenues levees au-dessus de sa 
t&te, les releva d’un geste onctueux, les abaissa encore, et 
perseverant pendant quelques secondes a entasser sur la jeuno 
fille des colonnes ecrasantes d’electricite : 

— Dormez! dit-il. 

Puis, comme elle se debattait encore sous le charme : 

— Dormez! rdpeta-t-il avec l’accent de la domination. Dor- 
mez! je le veux! 

D&s lors tout ceda a cette puissante volonte. Andree appuya 
le coude sur le clavecin, posa la tSte sur sa main et s’en- 
dormit. 

Puis Balsamo sortit a reculons, tira la porte apres lui, et 
Ton put rentendre remonter I’escalier de bois et regagner sa 
chambre. 

Aussitdt que la porte du salon se fut refermee derri6re lui, 
la figure qu’avait cru entrevoir Balsamo reparut aux vitres. 

C’etait celle de Gilbert. 


VIII 

ATTRACTION. 


Gilbert, exclu du salon par Pinferioritd de sa position au 
cMteau de Taverney, avait sufveilld toute la soirde les per- 
sonnages a qui leur rang permettait d’y figurer. 

Durant tout le souper, il avait vu Balsamo sourire et gesti- 
culer. II avait remarqu^ l’attention dont Phonorait Andree; 
Paffabilite inouie du baron a son egard; Pempressement res- 
pectueux de La Brie. 

Plus tard, Jorsqu’on s’^tait leve de table, il s’&ait cachd 
dans un massif de lilas et de^boules-de-neige, dans la crainte 
que Nicole, en fermant les volets ou en regagnant sa chambre, 
i. e 
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He Papered et ne le derangeat dans son investigation, on p'tu- 
tot dans son espionnage. 

Nicole avait en effet op6re sa ronde, mais elle avait du lais- 
ser ouveri un des volets dii salon, dont les tiharni&reS a moi- 
tie descellees ne permettaient pas aux contrevents de rouler 
sur leurs gonds. 

Gilbert connaissait bien cette circonstarice. Aiissi n’avait-ii 
pas, comme nous Pavons vu, quitte son poste, Stir qti’il dtait de 
continuer ses observations quarid Legay serait partie. 

Ses observations, avons-nous dit? — ■ ce tiiot, petit-6trti; serq : 
blera bien vague au lecteur. — Quelles observations Gilbert 
poiivait-il f&ii*e? ne coiinaissait-il pis le Cfi5te#ti de tavtifdey 
dans tous ses details, puisqu’ii y avtiit Std eievd; leS pefsoti^ 
nages qui Phabitaient sous toutes leurs faces, puisqtte depuis 
dit-sept ou dix-huit ans il les voyail tods leS jouts? 

CTest que ce soir-la Gilbert avait d’autres desseing que cTofc- 
server; il ne guettait pas seulement, il attendait. 

Quand Nicole eut quitte le salon en y laissant Andree, 
quand, apr&s avoir lentement et ndgligemment fcrmd les por- 
tes et les volets, elle se fut promenee dans le parterre, comme 
si elle y edt attendu quelqu’uq; quand elle eut plongd de tous 
cbtes de furtifs regards, quand bile eut fait enfin ce que venait 
de faireet allait faire encore Gilbert, elle se ddcida a la retraite 
et regagna sa chambre. 

Gilbert, comme on Id ctittiptetid bien, immobile contre le 
tronc d’un arbre, a moitie courbd, respirant a peine, n’avait 
pas perdu un des mquvements, pas perdu un des gestes de Ni- 
cSle; ptiis* Iorsqu’elle eut disparu, lorsqu’il eut vui s’illuminer 
$ fen£tfe des marisardes, il traversa Pespace vide sur la pointe 
du pied, parvint jusqu’a la fen^tre, s’y accroupit dans Pombre 
et tittendit, sans savoir peut-6tre ce qu’il attendait, devorant 
des yeux Andrde, nonchalamment assise a son clavecin. 

fee fut dans ce moment que Joseph Balsamo entra dans le 
salon. 

Gilbert tressaillit & cette vue, et son regard ardent se con- 
Centra sur les deux personnages de la scene que nous vonons 
de raconter. 
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II crut voir que Balsamo complimejitait Andree sur son ta- 
lent, que celle-qi lui repondait avec sa froideur accoutumee; 
qu’il insistait avec un sourire, qu’elle suspendait son £tude 
pour 1 ’epondre et congedier son hote. 

II admira la grace avec laquelle celui-ci seretirait. De touth 
la seene qu’il avait cru coipprendre, il nfavait absoiument rien 
compris, car la realite de cette sc6ne etait le silence. 

Gilbert n’avait rien pu entendre, il avait seulement vu re- 
muer des -tevres et s’agiter des bras. Comment, si bon obser- 
vateur qu’il fht, eht-il reconnu un mystere la oil tout se pas- 
sait natnrellement en apparence? 

Balsamo parti, Gilbert demeura non plus en observation, 
mais en contemplation devant Andree, si belle dans sa pose 
nonchalante, puis bientot il s’aperqut avec etonnement qu’elle 
dormait. —Il demeura encore tjuelques minutes dans la m£m6 
attitude, pour s’assurer bien positivement que cette immobility 
etait bien du sommeil. — Puis, lorsqu’il en fut bien convaincu, 
il se leva tenant sa t§te a deux mains, comme un homme qui 
craint que son cerveau n’eclate sous le Hot des pensdes qui y 
affluent; puis, dans un moment de volonte qui ressemblait k 
un elan de fureur : 

— Ohl sa main, dit-il: approcher seulement mes levres de 
sa paain. Allonsl Gilbert, allonsj je le veux... 

Et cela dit, s’obeissant a lui-m&me, il s!elan$a dans Panti- 
chambre et atteignit la porte du saloq, qui s!ouvrit sans bruit 
pour lui comme elle avait fait pour Balsamo. 

Mais a peine cette porte fut-elle ouverte, a peine se trouva* 
t-il en face de la jeune fille sans que rien l!en sdpar&t plus, 
qu’il comprit l’importance de Faction qu’ilallait commettre; 
lui, Gilbert, Jui, Je fils d’un metayer et d’une paysanne, lui, 
le jeune homme timide, sinon respectueux, qui a peine, du 
fond de son obscurite, avait ose lever les yeux sur la fiere et 
dedaigneuse jeune fille, il allait toucher de ses ldvres le bas dq 
la robe oq le bout des doigts de cette majeste endormie, qui 
pouvait eh se reveillant le foudroyer de son regard. A cette 
pensee, tons ces nuages d’enivrement qui avaient egare son es- 
prit et bouleverse son cerveau se dissipereqt. Il s’arreta, se re- 
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tenant au chambranle de la porte, car les jambes lui trem- 

blaient si fort, qu’il lui semblait qu’il allait tomber. 

Mais lsr meditation ou le sorameil d’Andree etait si profond, 
car Gilbert ne savait encore bien precisement si la jeune fill© 
dormait ou meditait, qu’elle ne fit pas un seul mouvement, 
quoiqu’elle etit pu entendre les palpitations du coeur de Gilbert, 
que celui-ci essayait vainement de comprimer dans sa poi- 
trine; il resta un moment debout, haletant; la jeune fille ne 
bougea point. ^ 

Elle etait si belle ainsi, doucement appuyee sur sa main, 
avec ses longs cheveux sans poudre, epars sur son cou et sur 
ses dpaules, que celte flamme assoupie, mais non pas dteinte 
par la terreur, se reveilla. Un nouveau vertige le prit; c’etait 
comme une enivrapte folie; c’etait comme un devorant besoin 
de toucher quelque chose qui la touch3ttelle-m$me; il fit de 
nouveau un pas vers elle. 

Le plancher craqua sous son pied mal affermi; a ce bruit, 
une sueur froide perla au front du jeune homme, mais Andrde 
ne parut pas l’avoir entendu. 

— Elle dort, murmura Gilbert. Oh ! bonheur, elle dort! 

Mais Gilbert, au bout de trois pas, s’arr§ta de nouveau; une 

chose semblait Pepouvauter; c’etait l’eclat inaccoutumd de la 
lampe qui, pr6s de s’eteindre, langait ses derni&res, ces fulgu- 
rantes lueurs qui precedent les tenebres. 

Du reste, pas un bruit, pas un souffle dans toute la maison; 
le vieux La Brie etait couchd et sans doute endormi; la lu- 
mtere de Nicole dtait dteinte. 

— Allons, dit-il. 

Et il s’avanga de nouveau. 

Chose dtrange, le parquet cria de nouveau, et Andrde ne re- 
mua point encore. 

Gilbert s’dtonna de cet dtrange sommeil, il s’en effraya 
presque. 

— Elle dort, rdpeta-t-il avec cette ’mobility de la pensde qui 
fait chanceler vingt fois en une minute la resolution d’un amant 
ou d’un lache. — Est l&che quiconque n’est plus maitre de son 
coeur. — Elle dort, 6 mon Dieu ! mon Dieu! 
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Mais, au milieu de toutes ces fievreuses alternatives de 
crainte et d’esperance, Gilbert, avangant toujours, se trouva 
a deux pas d’ Andrde. Dds lors, ce fut comme une.inagie; il 
ctit voulu fuir que la fuite lui etit dtd impossible; uue fois en- 
trd dans le cercle detraction dont la jeune fille dtait le centre, 
il se sentait lid, garrottd, vatncu; il se laissa tomber sur ses 
deux genoux. 

Andrde demeura immobile, muette: on etit dit nne statue. 
Gilbert prit le bas de sa robe et la baisa. 

Puis il releva h tdte lentement, sans souffle, d’un mouve- 
ment egal : ses yeux chercherent les yeux d’ Andrde. 

fls etaient tout grands ouverts, et cependant Andrde ne 
voyait pas. 

Gilbert ne savait plus quo penser, il dtait andanti sous le 
poids de la surprise. Un moment il eut l’effroyable idde qu’elle 
etait morte. Pour s’en assurer, il osa prendre sa main; elle 
etait tidde et Tartdre y battait doucement. Mais la main d’An- 
drde resta immobile dans la main de Gilbert. Alors Gilbert se 
figura, enivrd sans doute par cette voluptueuse pression, 
qu’Andrde voyait, qu'elle sentait, qu’elle avait devind son 
amour insensd; il crut, pauvre coeur aveugld, qu’elle atten- 
dait sa visile, que son silence dtait un consentement, [son im- 
mobilitd une faveur. 

Alors il souleva la main d’Andrde jusqu’fc ses ldvres, et y 
imprima un long et fidvreux baiser. 

Tout a coup Andrde frissonna, et Gilbert sentit qu’elle le re- 
poussait. 

— Oh ! je suis perdu! murmura-t-il en abandonnant la main 
de la jeune fille et en frappant le parquet de son front. 

Andrde se leva comme si un ressort 1’edt dressde sur see 
pieds; ses yeux ne s’abaissdrent pas mdme sur le plancher od 
gisait Gilbert a demi dcrasd par la honte et la terreur, Gilbert 
qui n’avait pas seulement la force d’implorer un pardon sur 
lequel il ne comptait pas. 

Mais Andrde, la tdte haute, le cou tendu, comme si elle eflt 
dte entrainde par une force secrdte vers un but invisible, ef- 
fleura en passant 1’dpaule de Gilbert, passa outre, et commence 

I. 6. 
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de s’avancer yers la porte avec une demarche contrainte et 

penible. 

Gilbert, la sentant s’dloigner, se spuleva sur tine main, so 
retouriia lentement et la spiyit d’un regard e tonne. 

Andree continua son cpemin vers lp porte, 1’ouvrit, franchjt 
l’antichatpbre et arrive au pied 4® l’esca|ier. 

Gilbert, pale et tremblant, la suivait en se trainant sur ses 
SSnoux. ’ 

— Oh ! pensa-t-il, e|le e?t si indigo# qft’eile n’U Pfs daigpe 
s’-pn prendre A moi; elle va tropver le bapen, elle ya W ra- 
conter ma honteuse fplie, et 1’ou ya me chasser eomnae an 1%* 
quaisl 

La teto du jeune homme s’egara a cette pensee qu’il quitte- 
rajt Xayerpey, qu’il cpsserait de voir celle gqi qtait sa lumidre, 
sa vie, sop aipe; le desespqir jul d'pppa dp courage; il se rej- 
dressa §pr ses pieds et s’elanQa yeps Andree. 

— Qh I pardon, mademoiselle, au npm du ciel 1 Pardon ! mur- 
mura-t-ii- 

Andree parpt n’avoir point entepdu; mate elle passa outre 
et n’entra point chez son pere. 

Gilbert pespira. 

Apdree po$a le pied an? (a premiere marob® de iiescaiier, 
puis sur la seconde. 

— Qh) piop Piepl men Piepl BlffP Gilbert; od peut- 
elle done aller ainsi? Get escalier ne conduit qp’a la charabre 

rouge gu’tydriti 1 . eel Granger, at a la msn?§fl|p de ia Brie. si 

c’etait pour La Brie, elle appellerait, ellesonnerait... pile ira^t 
dene?-. Qhl e’est impossible! impossible I 

Et Gilbert erispait sps poinga de jaso a la aenle. idee dt’An* 

dp# Rouyaij alley che^ galsamo. 

Peyant | a porte de I’dtran^er, elle s’arrSta. 
yn® suepr froide eoulait au front de Gilbert; il se cram* 
POupa ausp barreauy de 1’esealier pour ne pas tomber lni-menae; 
car il avait continue de suivre Andree. Tout ce qu’il voyaii, 
to.ut ce qu’jl epoyajt deviner lui senqblait monstrueux. 

La porte de palsamo eta,it entre-baillee ; Andree la poussa 

aaosy fraRR e r- ia «rt ?’ea &lwpp? $&ai5» m traits 
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si nobles et si purs, et tourbillonna en reflets d'or dans ses 
yeux tout grands ouverts. '** 

Au milieu de la cliambre, Gilbert put entrevoir Petranger, 
debout, l’oeil fixe, le front plisse, et la main dtendue avec le 
geste du commandement. 

Puis la porte se referma. 

Gilbert sentit ses forces defaillir. Une de ses mains l&cha la 
rampe, l’autre se porta a son front brfllarit; fl tourna sur lui- 
m6me comme rinetoue sortie de P6ssieu, et totriba dtoiirdi kir 
la pierre froide de la premiere marcbe, Poeil encore attache srff 
cette porte maudite par laquelle yenait de s’engloutir tout 16 
r£ve passd, tout le bonheur present, toute Pesp6rance ’de Pa- 
yenir. ' : 1 


IX 


LA VOYANTE. 


Balsamo vint au-devant de la jeune fille, qui dtait entrde ainsi 
chez lui sans se deranger de la ligne directe, ferme dans sa 
marcbe comme la statue du Commandeur. 

Si etrange que fdt cette apparition pour tout autre que Bal- 
samo, elle ne parut point surprendre celui-ci. 

— Je vous ai commands de dormir, dit-il • dormez-vous? 
Andree poussa un soupir, mais ne rdpondit point. 

Balsamo s’approcba de 1$ jeune fille et la chargea d’une plus 

grande quantity de fluide. 

— Je veux que vous parliez, dit-il. 

La jeune fille tressaillit. 

— Avez-vous entendu ce que j’ai dit? demanda Petranger. 
Andree fit signe que oui. 

— Pourquoi ne parlez-vous point alors? 

Andree porta la main a sa gorge, comme pour exprimer quo 
les paroles ne pouvaient point se faire jour. * 
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— Bien! asseyez-vous la, dit Balsamo. 

II la prit par la m§me main qne Gilbert venait de baiser sans 
qu’elle s’en aper$flt, et ce seul contact lui donna le m&me tres- 
saijlemem qne nous lui avons dej& vu eprouver quand le 
fluide souverain lui 6tait venu d’en haut tout a l’heure. 

La jeune fille, conduite par Balsamo, fit trois pas a reculons 
et s’assit dans un fauteuil. 

— Maintenant, dit-il, voyez-vous? 

Les yeux d’Andr^e se dilatfcrent comme si elle edt voulu 
embrasser tous les rayons lumineux rdpandus dans la chambre 
par les lueurs divergentes de deux bougies. 

— Je ne vous dis pas de voir avec les yeux, continua Bal- 
samo; voyez avec la poitrine. 

Et tirant de dessous sa veste brodde une baguette d’acier, il 
en posa I’extremite sur la poitrine palpitante de la jeune fille. 

Celle-ci bondit comme si un dard de flamme efit traverse sa 
chair et penetrd jusqu’a son coeur; ses yeux.se fermerent aus- 
sitot. 

— Ab! bien, dit Balsamo, vous commencez a voir, n’est-ce 
pas? 

Elle fit un signe de t6te affirmatif. 

— Et vous allez parler, n’est-ce pas? 

— Oui, repondit Andree. 

Mais en m&me temps elle porta la main a son front avec 
un geste d’indicible douleur. 

— Qu’avez-vous? demanda Balsamo. 

— Oh! jesouffre! 

— Pourquoi souffrez-vous? 

— Parce que vous me forcez de voir et de parler. 

Balsamo leva deux ou trois fois les mains au-dessus du 

front d’Andr^e et sembla ecarter une portion du fluide pr6t h 
le faire dclater. 

— Souffrez-vous encore? demanda-t-il. 

— Moins, rdpondit la jeune fille. 

— Bien; alors regardez od vous etes. 

Les yeux d’Andrec resterent ferm^s ; mais sa figure s’as- 
sombrit et parut exprimer le plus vif etonnement. 
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— Dans la chambre rouge, murmura-t-ello; 

«— Avec qui? 

— Avec vous, continua-t-elle en tressaillant. 

— Qu’avez-vous? 

— J’ai peur! j’ai honte! 

— De quoi? Ne sommes-nouspas sympathiquement unis? 

— Si fait. 

— Ne savez-vous pas que je ne vous fais venir qu’avec des 
intentions pures ? 

— Ah ! Qui, c’est vrai, dit-elle. 

— Et que je vous respecte h l’dgal d’une soeur ? 

— Oui, je le sais. 

Et sa figure se rassdrdna, puis se troubla de nouveau. 

— Yous ne me dites pas tout, continua Balsamo. Vous ne 
me pardonnez pas entierement. 

— C’est que je vois que, si vous ne me voulez point de mal 
a moi, vous en voulez peut-6tre a d’autres. 

— C’est possible, murmura Balsamo; mais ne vous occupez 
point de cela, ajouta-t-il avec le ton du commandement. 

Andree reprit son visage habituel. 

— Tout le monde dort-il dans la maison? 

— Je ne sais pas, dit-elle. 

% — Alors regardez. 

— De quel c6te voulez-vous que je regarde? 

— Yoyons. Du c&td de votre p6re, d’abord. 04 est-il ? 

— Dans sa chambre. 

— Que fait-il ? 

— II est couche. 

— Dort-il ? 

— Non, il lit. 

— Que lit-il ? 

— Un de ces mauvais livres qu’il vent toujours me faire 
lire. 

— Et que vous ne lisez pas? 

— Non, dit-elle. 

— Bien. Nous sommes done tranquilles de co c6te. Regar- 
dez du cdtd de Nicole, dans sa chambre. 
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— II n’y a point de lumiere dans sa chambre. 

— Avez-vous besoin de lumi&re pour y voir ? 

— Non, si vous rordonnez. 

— Voyez ! je le veux. 

— AM je la vois ! 

— JEh bien ? 

— Elle est h moitie vetue ; elle pousse doucement la porte 
dp sa ojiambre ; elle descend 1’escalier. 

— Bien. Oil va-t-elle? 

— Elle s’arrSte a la porte de la cour; elle se qache derriero 
cette porte ; elje gueite/ elle attend, 

Balsamo sourit. 

— Est-ce vous, dit-il, qu’elle gpette et qu’elle attend ? 

— Non. 

— Eh bien ! voila le principal. Quand une jeune fille est 
libre de son p&re et de sa femme de chambre, elle n*a plus 
rien a craindre, a moins que. . . 

— Non, dit-elle. 

— Ah ! ah 1 vous rdpondez a ma pensde ? 

— Je la vois. 

— Ainsi, vous n'aimez personne ? 

— Moi ? dit dedaigneusement la jeune fi{le... 

— Eh ! sans doute ; vous pourriez aimer quelqQ’un, ce me 
semble. On ne sort pas du convent pour vivre dans la reclu- 
sion, qt J!qn dQPQO Ja liboctd an cmur en m&me temps qu’-au 
corps ? 

Andrde secoua la t£te. 

— Mon coeur est libre, dit-elle tristemcnt. 

Et une telle expression de candeur et de modestie virginalo 
embellit ses traits, que Balsamo radieux murmura : ■ 

— Un lisl une pupille! une voyante l 

P? \\ les mains ep signe de joie et de remerciment; 
puis, revenant a Andree : 

— Mais si vous n’aimez pas, coptinua-t-il, vous Stesairmte, 
sans doute ? 

— Je ne sais pqs, dit la jeune fille avec douceur. 

— Comment I vous ne savez pas ? repondit Balsamo assez 
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rudement. Cherchez! Quand j’intcrroge, c’est potir avoir une 
reponse. 

Et il toucha une seconde fois la poitrine de la jeune die du 
coat de sa baguette d’acier. 

La jeune fllle tressaillit encore, tnais sous l’impression 
d une douleur visiblement moins vive que la premiere. 

. — Oui, oui, je vois, dit-elle; 2hdifel|jez-m6i; cal- vous me 
tueriez. 

— Que voyez-vous ? demarida Balsamo. 

— Oh! mais c’est impossible I fgpondit Andrde. 

— Que voyez-vous done ? 


— Un jeune homme qui, depuis tfion ireiour dd couveni, 
me suit, m’epie, me couve des yeti*,' Mis tMfoiirs cacflg. 

— Quel est ee jeune homme ? 


— Je ne vois pas son visage, tnais Seulement sod 
c est presque 1’habit d’un ouvrier ? 

— Oil est-il ? 


— Au bas de l’escalier ; il sotiffre, il pleure. 

— Pourquoi he voyez-vous pas son visage ? 

— C’est qu’il le tient cache dans ses mains. 

— Voyez a travers ses iria'M. 

Andre parut faire un effort. 

— Gilbert! s’ecria-t-elle. Oh I jd ffisAH bietf due c’dlaif im- 
possible! 


— Et pourquoi impossible ? 

— Parce qu’il n’oserait pas m’aimer,-rdp6ndi< la jeune fllle 
avec l’expression d’un supreme dedain. 

Balsamo sourit en homme qui connait 1’homme, et qui Sait 
qu’il n’y a pas de distance que le cueur ne franchisse, cetto 

distance fdt-elle un abime. , 

— Etque fait-il au bas de 1’escalier ? 

Attendez, il ecarte les mains de son front, il se cram- 
ponne a la rampe, il se souleve, il monte. 

— Oil monte-t-il ? 

“ lei... C’est inutile, il n’osera enlrer. 

— Pourquoi n’osera-t-il entrer ? 

— Parce qu’il a peur, dit Andree avec un sourire do mdpris 
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— Mais il ^coutera. 

— Sans doute, il approche son oreille de la portc, il £coute. 

— Il vous gSne alors ? 

— Oui, parce qu’il peut entendre ce que je dis. 

— Et il est homme a en abuser, m6me envers vous, qu’il 
aime? 

— Oui, dans un moment de cotere ou de jalousie ; oh ! oui, 
dans un de ces moments-la, il est capable de tout. 

— Alors debarrassons-nous de lui, dit Balsamo. 

Et il marcha bruyamment vers la porte. 

Sans doute l’heure de la bravoure n’etait pas encore venue 
pour Gilbert, car, au bruit des pas de Balsamo, craignant d'etre 
surpris, il s’dlanga k cbeval sur la rampe et se laissa glisser 
jusqu’a terre. 

Andree poussa un petit cri d’epouvante. 

— Cessez de regarder de ce cote, dit Balsamo en revenant 
vers Andree. Ce sont choses de peu d’importanee que les amours 
vulgaires. Parlez-moi du baron de Taverney, vouiez-vous ? 

— Je veux tout ce que vous voulez, dit Andree avec un 
soupir. 

— Il est done bien pauvre, le baron ? 

— Tr6s-pauvre. 

— Trop pauvre pour vous donner aucune distraction? 

— Aucune. 

— Alors, vous vous ennuyez dans ce chateau ? 

— Mortellement. 

— Vous avez de l’ambition, peut-etre ? 

— Non. 

— Vous aimez votre p6re ? 

— Oui, dit la jeune fille presque avec hesitation. 

— Cependant il me sembla , hier au soir, qu’il y avaft un 
nuage sur cet amour filial? reprit Balsamo en souriant. 

— Je lui en veux d’avoir follement depense toute la fortune 
de ma mere, de sorte que le pauvre Maison-Rouge languit en 
garnison et ne peut plus porter dignement le nom de notre 
famille. 

— Qu’est'Ce que Maison-Rouge ? - 
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— Mon frere Philippe. 

— Pourquol l’appelez-vous Maison -Rouge ? 

— Parce que c’est le nom, ou plutot parce que c’dtait le 
nom (Pun chateau a nous, et que les aines de la famille poi> 
taient ce nom jusqu’a la mort de ieur p6re ; alors ils s’appel- 
lent Taverney. 

— Et vous aimez votre frere ? 

— Oh! oui, beaucoup ! beaucoupl 

— Plus que toute chose ? 

— Plus que toute chose. 

— Et pourquoi l’aimez-vous avec cette passion, quand vous 
aimez votre pere si mod&rement? 

— Parce qu’il'est un noble cceur, lui, qui donn6rait sa vie 
pour moi. 

— Tandis que votre pSre ?... 

Andree se tut. 

— Vous ne repondez pas ? 

— Je ne veux pas r^pondre. 

Sans doute Balsamo ne jugea pas a propos de forcer la vo- 
lontd de la jeune fille. Peut-6tre, d’ailleurs, savait-il ddj& sur 
le baron tout ce qu’il voulait savoir. 

— Et od est en ce moment le chevalier de Maison-Rouge? 

— Vous me demandez oti est Philippe ? 

— Qui. 

— II est en garnison a Strasbourg. 

— Le voyez-vous en ce moment? 

— Oilcela? ' ' 

— A Strasbourg. 

— Je ne le vois pas. ... 

— Connaissez-vous la ville? 

— Non. 

— Je la connais, moi ; cherchons ensemble, voulez-votts? 

— Je veux bien. 

— Est-ii au spectacle ? 

— Non. 

— Est-il au cate de la Place avec les autres olBciers? « 
— Non. 

t 


i. 
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Est-il rentre chez lui dans sa chambre? Je veto quo 
yous voyiez la chambre de votre frere. , 

je ne vois rien. Je crois qu’il n’est plus a Strasbourg,. 

— Connaissez-vous la route? 

— Non. 

— N’importe 1 je la conuais, moi ; suivons-la. Est-SJ a Sa- 

verne? ' ' , 

— Non. 

— Est-il a Sarrebruck? 

— Non. 

— Est-il a Nancy ? 

— Attendez, attendee ! 

La Jeune fille se recueillit; son coeur battait & briser sa 
poitrine. 

— Je vois! je vois ! dit-elle avecunejoieeclatante; oh! cher 
Philippe, quel bonheur l 

— Qu’ya-t-il? 

— Cher Philippe l continua Andree, dont les yeux etince- 
laient de joie. 

— Oil est-il? 

, — ii traverse a cheval une viile que je copnais parfaite- 
ment. 

— Laquelle? 

, — Nancy ! Nancy ! celle oh j’ai dte au convent* 

— Etes-vous sflre que'oe §oit lui? 

— Oh ! oui, les flambeaux dont il est entourd dclairent son 
visage. 

— Des flambeaux? dit Balsamo avec surprise* Pourquoi 
faire ces flambeaux ? 

— II est a cheval ! a cheval ! a la portidre d’un beau carrosse 
dqre. 

— Ah ! ah ! fit Balsamo, qui paraissait comprendre, et qu’y 
a-t-il dans ce carrosse? 

— Une jeune femme... Oh! quelle est majestueuse ! qu’elle 
estgrapieuse I qu’elleest belle 1 Oh i c’est etrange,il me semble 
l’avoir ddja vue ; non, non, je me trompais, c’est Niwte 
lui re$sejnble. 
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'' Meole ressemble h cette jeune femme, si Itere, si majes-* 
ta^use, si belie? 

*- Oui l oui ! mais comme le jasmin ressemble au lis. 

— Voyons, qne se passe-t-il a Nancy en ce moment ? 

t- La jeune femme se penche vers la portiere et fait signe h 
Philippe d’approcher : il ob£it, il approche, il se dtteouvre res- 
pectueusement. 

— Pouvez-vous entendre ce qu’ils vont dire ? 

— J’dcouterai, dit Andree en arretant Balsamo d’un gesto 
comme si elle edt voulu qu’aucun bruit nc d&ourn&t son at- 
tention. 

— J'entends l j’entends ! murmura-t-elle. 

— Que dit Ja jeune femme ? 

— Elle lui ordonne, avec un doux sourire, de faire presser 
la marche des chevaux. Elle dit qu’il faut que lescorte soit 
prfite le lendemaln* a six heures du matin, parce qu’slle veut 
s’arreter dans la journee. 

— Oil cela ? 

— C’est ce que demande mon frere... Oh I mon t)ieu! c'csta 
Taverney qu'elle veut s’arreter. Elle veut voir mon pere. Oh 1 
une si grande princesse s'arrSterdans unesi pauvre maisonl... 
Comment ferons-nous, sans argenterie, presque sans lingo? 

— Rassurez-vous. Nous pourvoirons a cela. 

— Ah ! merci f merci ! 

: Et la jeune fllle, qui s’etait soulevdea demi, retomba dpuisde 
stir son fauteuil en poussant un profond soupir. 

Aussitdt Balsamo s'approcha d’elle, et, changeant par des 
passes magn&iques la direction des courants d’electricite, il 
renditla tranquillite du sommeil a ce beau corps qui penchait 
brisg, a cette tele alourdie qui retombait sur sa poitrine 
haletante. 

Andree sembla rentrer alors dans un repos complet et rd- 
parateur. 

— Reprends des forces, lui dit Balsamo en la regardant avec 
une sombre extase; tout a l’heure, j’aurai encore besoin do 
toute ta luciditd. 0 science l continua-t-il avec ie caractere de 
la plus croyaat e exaltation, toi seule ne trompes pas ! c’est 
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done a toi seule que l’homme doit tout sacrifier. Cette femme 
est bien belle, 6 mon Dieul Cet ange est bien purl et tu le sais, 
toi qui crees les anges et les femmes ! Mais, pour moi, que yaut 
eii ce moment la beauts? que vaut I’innocence? (Jn simple 
renseignement que la beauts et rinnocence seules me peuvent 
donner. Meure la creature, si belle, si pure, si parfaite qu’elle 
soit, pourvu que sa bouche parle ! Meurent les delices du 
monde entier, amour, passion, extase, pourvu que je puisse 
toujours marcher d’un pas stir et eciaird! Et maintenant, jeune 
fille, maintenant que, par le pouvoir de ma volontd, quelques 
secondes de sommeii font rendu autant de forces que si tu 
venais de dormir vingt ans, maintenant rdveille-toi, ou pluttit 
replonge-toi dans ton clairvoyant sommeii. J’ai encore besoin 
que tu paries; cette fois, seulement, tu vas parler pour moi. 

Et Balsamo, etendant de nouveau les mains vers Andree, 
for$a la jeune fille de se redressei sous un souffle tout-puis- 
sant. 

Puis, lorsqu’il la vit prdpardeet soumise, il tira de son por- 
tefeuille un papier plie en quatre, dans lequel etait renfermde 
une boucle de cheveux d’un noir chaud comme la resine. 
Les parfums dont elle etait impregnde avait rendu le papier 
diaphane. 

Balsamo mit la boucle de cheveux dans la main d’Andree. 

— Yoyez, demanda-t-ii. 

— Oh! encore! dit la jeune fille avec angoisse. Oh! non, 
non; laissez-moi tranquille; jesouffre trop.— Oh! mon Dieut 
mon Dieu ! tout a l’heure je me sentais si bien! 

— Yoyez! repondit Balsamo en posant impitoyablement lo 
bout de la verge d’acier sur la poitrine de la jeune fille. 

Andree se tordit les mains; elle essaya de se soustraire 
& la tyrannie de Pexpdrimentaleur. L'ecume vint a ses levres, 
comme autrefois a celles de la pythie assise sur le trepied 
saerd. 

— Oh! je vois, je voisl cria-t-elle avec le ddsespoir de la 
voionte vaincue. 

— Que voyez-vous? 

— Une femme. 
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— Ah! murmura Balsamo avec une joie sauvage, la science 
n’est done pas un vain mot comme la vertu! Mesmer a vaincu 
Brutus. Voyons, ddpeignez-moi cette femme, aflnque jesache 
si vous avez bien yu. 

— Brune, grande, des yeux bleus, des cheveux noirs, des 
bras nerveux. 

— Que fait-elle? 

— Elle court, elle vole, elle semble emportde par un cheval 
magniflque, couvert de sueur. 

‘ — De quel c6td va-t-elle ? 

— Par la, par la, dit la jeune fills en montrant Touest. 

— Sur la route? 

— Oui. 

— De Ch&lons? 

— Oui. 

— C’est bien, fit Balsamo; elle suit la route que je vais 
suivre. Elle va k Paris comme j’y vais; e’est bien : je la re- 
trouverai k Paris. Reposez-vous maintenant, dit-il a Andrde 
en lui reprenant la boucle qu’elle n’avait point lfichde. 

Les bras d’Andrde retomberent immobiles le long dejson 
corps. 

— Maintenant, dit Balsamo, retournez au clavecin. 

Andrde fit un pas vers la porte; mais ses jambes, brisdes 

par une inexprimable fatigue, refusdrent de la porter : elle 
chancela. 

— Reprenez de la force et continuez, reprit Balsamo en 
l’enveloppant d’une nouvelle Emission de fluide. 

Andrde imita legdndreux coursier qui se roidit pour accom- 
plir la volontd de son maitre, cette volontd fut-elle injuste. 

Elle marcha. 

Balsamo rouvrit sa porte, et Andrde, toujours endormie, 
descend! t lenieirept J’es^Uer. 
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X 


NICOLE LEGAY. 


Gilbert avait passd tout le temps que dura rinterrogatoire 
de Balsamo dans des angoisses inexprimables. 

Tapi sous la cage de I’escalier, parce qu’il n’osait plus raon- 
ter jusqu’a la porte pour dcouter ce qui se disait dans la 
chambre rouge, il avait fini par entrer dans un desespoir dont 
un del at, gr&ce aux dlans d’un caractere comme celui de Gil- 
bert, devait sans aucun doute faire le denotement. 

Ce dlsespoir s’augmentait du Sentiment de sa faiblesse et, 
de son inferiority. Balsamo n’etait qu’un homme; car Gilbert, 
esprit fprt, philosophe en herbe, croyait peu aux sorciers, 
JMais cat bomme etait fort, Gilbert etait faible; cet homme 
etait brave, Gilbert ne Tetait pas encore. Vingt fois Gilbert 
se souleya pour remonter Tescalier aveo Tintention, le cas 
dchdant, de tenir tdte au baron. Vingt fois ses jambes trera- 
blantes flechireot sous lui, et il retomba sur ses genoux. 

Une idee lui vint alors, c’etait d’aller chercher uue dchello 
dont La Brie, qui etait tout a la fois euisinier, valet de ohambre 
et jardinier, se servait pour palisser les jasmins et les chOvre* 
feuilles de la muraille. En l’appliquant contra la galerie de 
l’escalier, et parvenu la, il ne perdrait pas un des bruits rdvd- 
lateurs qu’il ddsirait si ardemment surprendre. 

Il gagna done 1’antfchambre, pui9 la cour, et oourut a l’en- 
droit oil il savait trouver Tdchelle, couchee au pied de 1$ 
muraille. Mais, comme il se baissait pour la ramasser, il lui 
sembla entendre quelque froissement du c6te de la maison; il 
se retourna. 

Alors son ceil dilate dans l’obscuritd crut voir passer a tra- 
vers le cadre noir de la porte ouverte une forme humaine, 
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mais si rapide, si muette, qu’elle semblait plut8t appartenir a 
un spectre qu’a un 8tre vivant. 

11 laissa retomber Pdchelle, et s’avan$a, le coeur palpitant, 
vers le chateau. 

. Certames imaginations sont ndcessairementsuperstitieusea; 
ce sont d’ordinaire les plus riches et les plus exaltees; ellcs 
admettent moins volontiers la raison que la fable; elles trou- 
vent le naturel trop vulgaire, * entratnees qu’elles sont par 
leurs instincts vers ^impossible, ou tout au moins vers PidAa- 
lite. C’est pour cela qu’elles rafTolent d'un beau bois sombre, 
parce que les voiltes tenebreuses doivent 6tre peuplees de 
fantdmes ou de genies. Les anciens, qui furent de si grands 
poetes, revaient de ces choses-lA en plein jour. Seulement, 
comme leur soleil a eux, foyer de lumiere ardente dont nous 
n’avons pour ainsi dire que le relief, — comme leur soleil, 
disons-nous, bannit l’idee des larves et des fantomes, ils 
avaient imagine les riantes dryades et les oreades ldg&res. 

Gilbert, enfant d’un pays nuageux oil les idees sont plus 
lugubres, crut voir passer une vison. Cette fois, malgre son 
incredulite, ce que lui avait dit en fuyant la femme de Balsamo 
lui revint a Pesprit; le sorcier ne pouvait-il pas avoir evoque 
quelque fantome, lui qui avait le pouvoir d’entrainer au ma! 
l’ange meme de la purete? 

Cependant Gilbert avait loujours un second mouvement 
pire que le premier : celui de la reflexion. II appela A son se- 
cours (ous les arguments des esprits forts centre les spectres, 
et Particle Revenant du Dictionnaire philosophique Ini rend it 
un qertain courage en lui donnant une peur plus grande, mais 
plus fondle. 

S’il avait effectivement vu quelqu’un, ce devait Stre utie 
personne bien vivante, et surtout bien interessAe k venir ainsi 
guetter, 

Sa frayeur lui indiqua M. de Taverney; sa conscience In! 
souffla un autre nom. 

II regarda au deuxiAme dtage du pavilion. Nous Pavons dit, 
la lumiere de Nicole dtait dteinte, et ses vitres ne trahissaient 
aucuue lumiAre. 
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Pas un souffle, pas un bruit, pas une lueur par toute la 
maison, excepte dans la chambre de I’etranger. II regarda, il 
dcouta;,ouis, ne voyant plus rien, n’entendant plus rien, il 
reprit son dchelle, bien convaincu cette fois qu’il avait eu les 
yeux troubles comme un liomme dont le coeur bat trop vite, 
et que cette vision dtait une intennittence de la faculte voyante, 
comme on peut dire techniquement, plutot qu’un resultat de 
Pexercice de ses facultds. 

Comme il venait de placer son echelle et qu’il posait le pied 
sur le premier dchelon, la porte de Balsamo s’ouvrit et se re- 
ferma, laissant passer Andree, qui descendit sans lumi&re et 
sans bruit, comme si une puissance surnaturelle la guidait et 
la soutenait. 

Andrde arriva de la sorte sur le palier de l’escalier, passa 
pr&s de Gilbert, qu’elle effleura de sa robe dans l’ombre oil il 
etait plongd et continua son chemin. 

M. deTaverney endormi, La Brie couchd, Nicole dans l’autre 
pavilion, la porte de Balsamo fermde, garantissaient le jeune 
homme contre toute surprise. 

Il Ot sur lui-m&me un effort violent et suivit Andrde, em- 
boitant sou pas sur le sien. 

Andree traversa l’antichambre et entra dans le salon. 

Gilbert la suivait le coeur ddchire. Cependant, quoique la 
porte fdt reside ouverte, il s’arr&ta. Andree alia s’asseoir sur 
le tabouret placd prds du clavecin, sur' lequel la bougie brdlait 
toujours. 

Gilbert se dechirait la poitrine avec ses ongles crispds; 
c’dtait k cette mdme place qu’une demi-heure auparavant il 
avait baisd la robe et la main de celte femme sans qu’elle se 
(kchkt; c’etait la qu’il avait espdre, qu’il avait dtd heureux! 
Sans doute l’indulgence de la jeune fille venait d’une de ces 
corruptions profondes, telles que Gilbert en avait trouvd dans 
les romans qui faisaient le fond de la biblioth&que du baron, 
ou d’une de ces trahisons des sens comme il en avait vu ana- 
lyser dans certains traites physiologiques. 

— Eh bienl murmurait-il flottant de Tune k l’autrede ces 
iddes, s’il en est ainsi, moi, comme les autres, je bdndficierai 
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de cette corruption, ou je mettrai k profit eette surprise des 
sens. Et puisque l’ange jette au vent sa robe de candCur, a 
moi quelques lambeanx de sa cbastete! 

La resolution de Gilbert etait prise cette fois, il s*dlan$a vers 
le salon. 

Mais comme il allait en franchir le seuil, une main sortit de 
Pombre et le saisit energiquement par le bras. 

Gilbert se retourna dpouvante, et il lui sembla que son 
coeur se ddrangeait dans sa poitrine. 

— Ah! je t’y prends cette fois, impudent! lui glissa dans 
Poreilleune voix irritde; essaye encore de nier que tu aies des 
rendez-vous avec elle, essaye de nier que tu l’aimes... 

Gilbert n’eut m&me pas la force de secouer son bras poor 
Parracher a Pdtreinte qui le retenait. 

Cependant l’^treinte n’dtait pas telle qu'il ne pdt la rompre. 
L’etau dtait tout simplement le poignet d’une jeune fille. C’etait 
enfin Nicole Legay qui retenait Gilbert prisonnier. 

— Voyons, que. voulez- vous encore? demanda-t-il tout bas 
avec impatience. 

— Ah ! tu veux que je parle tout haut, a ce qu’il parait ? ar- 
ticula Nicole avec toute la plenitude de sa voix. 

— Non, non, je veux que tu te taises, au contraire, rdpon- 
dit Gilbert, les dents serrees et entrainant Nicole dans l’antf* 
chambre. 

— Eh bien! suis-moi alors. 

C’etait ce que demandait Gilbert, car, en suivant Nicole, il 
s’dloignait d’Andrde. 

— Soit, je vous suis, dit-il. 

Il marcha effectivement derriSre Nicole, laquelle l’emmena 
. dans le parterre, en tirant la porte derriere elle. 

— Mais, dit Gilbert, mademoiselle va rentrer dans sa cham- 
bre, elle va vous appeler pour 1’aider a se mettre au lit, et 
vous ne sem point la. 

— Si vous croyez que c’est cela qui m’occupe en ce mo- 
ment-ci, en vdrite vous vous trompez fort. Que m’importe 
qu’elle m’appelle ou ne m’appelle point! Ilfaut que je vous 
parle. 

U 7 . 
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— Vous pourriez, Nicole, remettre a demain ce que VGU* 
avez a me dire; mademoiselle est severe, vous le save*. 

— Ah* oui, je lui conseille d’etre seydre, et avec moi, $ur» 
tout i 

— Nicole, demain, je vous promets... 

— Tu promets! Elies sont belles, tes proraesses, et Ton pent 
compter dessus! Ne m’avais-tu pas promis de m’attendre au- 
jwurd’hui, & six beures, du c6td de Maison-Rouge? Ou £tais-tu 
a cette heure-la ? Du c&te-epposy, puisque c’est toi qui as ra*.. 
mend le voyageur. Tes promesses, j’en fais autant.de cas 
roaintenant que de eelles du directeur du oouvent des Annon- 
ciades, lequel avait fait serment de garder le secret de la con- 
fession, et s’ea allait rappor ter tous nos pecbds a la superieure. 

— Nicole, songez que Ton vous renverra si Ton s’aper^oit... 

Et vous, Ron ne vous renverra pas, vous, l*amoureox de 
mademoiselle; non, M. le baron se genera pour cela! 

— Moi, dit Gilbert essayant de se defendre, il n’y a auciufc 
motif pour qu'on me renvoie. 

— Vfaiment! vous aurait-il autorise a fairela cour a s* 
frile? Je ne le sa vais pas si philosophe que cela. 

Gilbert pouvait d’un mot prouver a Nicole que, s*il etait 
coopable, il n’y avait pas au moins de complicity de la part 
(RAndree. Il n’avait qu'a lui raconter cequ’il avait vu, et, tout 
incroyable qu’etait la chose, Nicole, grace a cette bonne opinion 
que les femmes ont les unes des autres, Reft! san9 doute era. 
Mais une idde plus parofonde arista le jeuoe homme au moment 
de la revelation. Le secret d’Andree dtait de cenx qui enri- 
chissent un homme, soit que cet Homme, desire lestrdsorsde 
1 ’amour, sort qu’jl ddsire d’autres tresors plus mat^riels et pins 
positifs. 

Les trdsers que ddsirait Gilbert etaient des tresors d’amour. 
Il caloula que la coRjre de Nicole etait moins dangerease quo 
n’^tait desirable la possession d’Andree. Il fit k Rinstant. memo 
son ehoix, et garda le silence sur la singul&re aventure de la 
null. 

— Voyoos, puisque votjis le vottlei absoioment* expliquons- 
nous, dit-il. 
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~ Oh ! ce sera vite fait! s’ecria Nicole, dont le caracl&re, 
absolument contraire a celui de Gilbert, ne la laissait mai- 
tresse d’aucune de ses sensations; mais tu as raison, nous 
sommes mal dans ce parterre; allons dans ma chambre. 

— Dans votre chambre! s’ecria Gilbert effrayd; impossible. 

— Pourquoi cela? 

— C’est nous exposer a 6tre surpris. 

— Allons done! rdpliqua Nicole avec un sourire de dddain, 
qui nous surprendrait? Mademoiselle? En eftet, elle doit 6tre 
jalouse de ce beau monsieur! Malheureusement pour elle, les 
gens dont on salt le secret ne sont point a craindre* Ah! 
mademoiselle Andree jalouse de Nicole. ! Je n ’aura is jamais cm 
a cet bonneur-la ! 

Et un rire force, terrible comme le grondement de la tern- 
p&te. Tint effrayer Gilbert beaucoup plus que ne Petit fait one 
invective ou une menace. 

— Ce n’est point de mademoiselle que j’ai peur, Nicole, fai 
peur pour vous. 

— Ah ! oui, c’est vrai, vous m’avez toujours dit que, \h ofi tl 
n*y avail pas de scandale, il n’y avait pas de mal. Les philo- 
sophes sont jesuites quelquefois; du reste, le directeur des 
Aimonciades disait cela comme vous, et me l’avait dit avant 
vous; c’est pour cela que vous donnez vos rendez-vous a ma< 
demoiselle pendant la nuit Allons 1 allons! assez de mauvaisas . 
raisons comme cela... Venez dans ma ehambre, je le veux* 

— Nicole! dit Gilbert en grin^ant des dents* 

Eh bien ! fit la jeune fille, apres?..* 

— Prends garde! 

Et il fit un geste mena^anu 

— Oh! je n*ai pas peur; vous m’avez ddja battue une feds, 
mais parce que vous etiez jaloux. Yens ra’airaiez dans ce 
temps-lA. C’etait buit jours apr6s notre beau jour de miel, et je 
me suis laisse battre. Mais je ne me taisserai pas faire an* 
jonrd’hui. Non! non! non! car vous ne m’aimez plus, et c’est 
moiqfui ^uis jalouse. 

— Et que feras-tu? dit Gilbert en saisissant .U poignet de la 
jeune file. 
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— Oh! je crierai tant, que mademoiselle vous demandera 
de quel droit vous donnez a Nicole ce que vous ne devez qu’& 
elle en ce moment. Lachez-moi done, je vous le conseilie. 

Gilbert l&eha la main de Nicole. 

Puis, prenant son echelle et la trainant avec precaution, il 
alia Tappliquer en dehors du pavilion, de fa$on a ce qu’elle 
atteignit la fen&re de Nicole. 

— Voyez ce que e'est que la destinSe, dit celle-ci; l’echelle 
qui devait probablement servir a escalader la chamhre de ma- 
demoiselle servira tout bonnement a descendre de la man- 
sarde de Nicole Legay. C’est flatteur pour moi. 

Nicole se sentait la plus forte; en consequence ellese hatait 
de triompher avec cette precipitation des femmes qui, a moins 
que d’etre reellement superieures dans le bien ou dans le 
mal, payent toujours cher cette premiere victoire trop vile 
proclamee. 

Gilbert avait senti la faussete de sa position : en conse- 
quence, il suivait la jeune fille en rassemblant toutes ses 
facultes pour la lutte qu’il pressentait. 

Et d’abord, en homme de precaution, il s’assura de deux 
choses. 

La premiere, en passant devant la fenetre, c’est que made- 
moiselle de Taverney etait toujours au salon. 

La seconde, en arrivant chez Nicole, c’est qu'on pouvait, 
sans trop risquer de se casser le cou, atteindre le premier 
dchelon et de la se laisser glisser jusqu’a terre. 

Comme simplicity, la chambre de Nicole ne diffdrait pas du 
reste de ^habitation. 

C’etail un grenier dont la muraille avait disparu sous un 
papier gris a dessins verts. Un lit de sangle et un grand gera- 
nium place pres de la lucarne meublait la chambre. En outre, 
Andree avait prete a Nicole un enorme carton quilui servaita 
la fois de commode et de table. 

Nicole s’assit sur le bord du lit, Gilbert sur Tangle du carton. 

Nicole s’etait calmee en montant l’escalier. Maitresse d’elle- 
mfime, elle se sentait forte. Gilbert, au contraire, tout trem- 
blant encore des secousses anterieures, ne pouvait parvenir k 
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reprendre son sang-froid, et sentait la colere monter en lui a 
mesure qne, par la force de sa volontd, elle semblait s’eteindre 
chez la jeune fille. 

II se fit un moment de silence pendant lequel Nicole couvrit 
Gilbert d’un oeil ardent et irrite. 

— Ainsi, dit-elle, vous aimez mademoiselle, et vous me 
trompez? 

— Qui vous dit que j’aime mademoiselle? fit Gilbert. 

— Darnel vous avez des rendez-vous avec elle. 

— Qui vous dit que c’est avec elle que j’ai eu un rendez- 
vous? 

— A qui done aviez-vous affaire dans le pavilion? An 
sorcier? 

— Peut-Stre! vous savez que j’ai de l’ambition. 

— Dites de l’envie. 

— C’est le m§me mot interprdtd en bonne et en mauvaise 
part. 

— Ne faisons pas d’une discussion de choses une discussion 
de mots. Vous ne m’aimez plus, n’est-ce pas? 

— - Si fait, je vous aime toujours. 

— Alors pourquoi vous dloignez-vous de moi ? 

— Parce que, lorsque vous me rencontrez, vous me cher- 
chez querelle. 

— Justement, je vous cherche querelle parce que nous ne 
faisons plus que nous rencontrer. 

— J’ai toujours ete sauvage et cherchant la solitude, vous 
le savez. 

— Oui, et Pon monte chez la solitude avec une echelle... 
Pardon, je ne savais pas cela. 

Gilbert Gtait battu sur ce premier point. 

— Allons, allons, soyez franc, si cela vous est possible, Gil- 
bert, et avouez que vous ne m’aimez plus, ou que vous nous 
aimez h deux? 

— Eh bien ! si cela dtait, fit Gilbert, que diriez-vous? 

— Je dirais que c’est une monstruositd. 

— Non pas, mais une erreur. 

— De votre coeur? 
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— Denotre societe. II y a des pays oil chaque homme, vous 
le savez, a jusqu’a sept ou huit femmes. 

— Ce ne sont pas des Chretiens, repondit Nicole avec impa- 
tience. 

— Ce sont des philosophes, repondit superbement Gilbert 

— Oh! monsieur le philosOphe! ainsi vous trouveriez bon 
que je fisse comme vous, que je prisse un second amant? 

— Je ne voudrais pas 6tre injuste et tyranniqueenvers vous, 
je ne voudrais pas* comprimer les mouvements de votre 
coeur... La sainte liberte consiste surtout a respecter le libre 
arbitre... Changez d’amour, Nicole, je ne saurais vous con- 
tra indre a une fidelite qui, selon moi, n’est pas dans la nature. 

' — Ah ! s’dcria Nicole, vous voyez bien que vous ne m'aimez 
pasl 

La discussion dtait le fort de Gilbert, non pas que son esprit 
fdt precisement logique, mais il etait paradoxal. Puis, si pcu 
qu’il sut, il en savait toujours plas que Nicole... Nicole n’avait 
lu que ce qui lui paraissait amusant; Gilbert avait lunon-seu- 
lement ce qui lui paraissait amusant, mais encore ce qui lui 
avait paru utile. 

Gilbert commengait done, en discutant, a regagner le sang- 
froid que perdait Nicole. 

— Avez-vous de la memoire, monsieur le pbilosophe? 
demanda Nicole avec un sourire ironique. 

— Quelquefois, repondit Gilbert. 

— Vous rappelez-vous ce que vous m’avez dit Iorsque j’ar- 
rivai des Annonciades avec mademoiselle, il y a cinq mois? 

— Non; mais rappelez-le-moi. 

— Vous m’avez dit : « Je suis pauvre. * C’dtait le jour oil 
nous lisions ensemble Tanzai sous une des vodtes du vieux 
chateau dcroqle. 

— Bien, continuez. 

— Vous trembliez tres-fort, ce jour-la. 

— C’^st possible; je suis d’un naturel timide, mais \e fais ce 
que je puis pour me corriger de ce defaut-la comme aes autres. 

— De sorte que^ Iorsque vous serez corrige de tous vos dd- 
fauts, dit en riant Nicole, vous serez parfait. 
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— Je serai fort, du moms, ear c’est la sagesse qu». fait la 
force.* 

— 00 avez- vous la cela, s’il vous plait? 

— Que vous imports ? Revenez a ce que je vous disais sous 
la voOte* 

Nicole sentait qu’elle perdait de plus en plus son terrain. 

— Eh hienl vous me disiei : « Je suis pauyre, Nicole, per- 
sonne ne m’aime, on ne sait pas que j’ai quelque chose 1A, » et 
vous frappiea yotreooeur. 

— Vous vous trompez, Nicole; si je frappais quelque chose 
en vous disant cela, ce ne devait pas fetre mon cceur, mats 
ma tOte. Le coeur n’est qu’une porope foulanie destines & 
ppusser le sang aux extremity. Lisez le Dictionmire philoso- 
phique, article Caeur. 

Gilbert se redressa avec sufftsance. Bumilid devant Bal- 
samo, il se faisait superbe devant Nicole. 

— Vena avez raison, Gilbert, et ce devait fetre effeciivemeot 
voire idle que vous frappiex. Vous disiez done, en frappant 
votre tfete : • On me traite ici comme un chien de basse-cour, et 
encore Mahon est plus heureux que moi. > Je vous repondis alors 
qu’on avait tort de ne pas vous aimer, et que, si vous aviez 
ctq men frtre, je vous eusse aimd, moi. II me serable qua e’est 
avec mon cceur et non avec ma tele qua je vous ai repondu 
cela. Mais peat-fetre me trompd-je ; je n’ai pas la le Diction- 
naire philosophique . 

— ,V<ros avez eu tort, Nicole* 

— Vous me prites alors dans vos bras. • Yens fetes orpbeline, 
Nicole, me dites-vous; moi auasi, je suis orphelin; natra h»- 
sOreet noire abjection nous font plus que frferes : aimons-neus 
done, Nicole, comme si nous Potions rdellement D’aiilenrs, si 
nous Pdtlcms rdeHement, la societe nous defendrait de nous 
aimer comme je veux que tu m’aimes. * Alors vous m’avez 
emlrassee. 

— C’est possible. 

— Vous pensiez done ee que vous disiez? 

^ Sana donte. Qnpense presque toujours ce que l’on dit 
oniqdii. 
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— De sorte qu’aujourd’hui...? 

— Anjourd'hui, j’ai cinq mois de plus; j’ai apprisdes choses 
que j’ignorais; j’en devine que je ne connais pas encore. Au- 
jourd’hui, je pense auirement. 

— Vous&tes done faux, menteur, hypocrite? s’ecria Nicole 
en s’emportant. 

— Pas plus que ne l’est un voyageur k qui on demande an 
fond d’une vallee ce qu’il pense du paysage, et k qui Ton fait 
la mfime question lorsqu’il est parvenu au haut de la montagne 
qui lui fermait son horizon. J’embrasse un plus grand paysage, 
voilA tout. 

— De sorte que vous ne m’dpouserez pas? 

— Je ne vous ai jamais dit que je vous dpouserais, rdpondit 
Gilbert avec mdpris. 

— Eh bien! eh bien! s’gcria la jeune fille exaspdrde, il me 
semble que Nicole Legay vaut bien Sdbastien Gilbert. 

— Tous les hommes se valent, dit Gilbert; seulement, la 
nature ou Pdducation ont mis en eux des valeurs diverses et 
des facultds di(T6rentes. Selon que ces valeurs ou ces facultds 
se dcveloppent plus ou moins, ils s’eloignent les uns des 
autres. 

— De sorte qu’ayant des facultds et des valeurs plus ddve* 
topples que les miennes, vous vous dloignez de moi. 

— Naturellement. Vous ne raisonnez pas encore, Nicole, 
mais vous comprenez ddj k. 

— Oui, oui 1 s'dcria Nicole exaspdrde, oui, je comprends. 

— Que comprenez- vous? 

— Je comprends que vous 6tes un malhonn&te homme. 

— C’est possible. Beaucoup naissent avec des instincts man- 
vais, mais la volonte est la pour les corriger. M. Rousseau, 
lui aussi, 6tait nd avec des instincts mauvais; il s’est corrigd 
cependant. Je ferai comme M. Rousseau. 

— Oh! mou Dieu, mon Dieul dit Nicole, comment ai-je pa 
aimer un pareil homme? 

— Aussi vous ne m’avez pas aimd, Nicole, reprit froidement 
Gilbert; je vous ai plu, voila tout. Vous sortiez de Nancy, od 
vous n’aviez vu que des slminaristes qui vous foisaient rire, 
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ou des militalres qui vous faisaient peur. Nous etions jeunes 
tous les deux, innocents tous les deux, desireux tous les deux 
de cesser de Pd tre. La nature parlait eu nous avec sa voix irre- 
sistible. T. y a quelque chose qui s’allumedans nos veines aiofs 
quenous desirous, une inquietude dont on cherche la gudrison 
dans des livres qui vous rendent plus inquiets encore. C’est 
en lisant ensemble un de ces livres — vous vous le rappeltz, 
Nicole, non pas que vous avez cede — car je ne vous demandais 
rien, car vous ne me refusiez rien , mais que nous avons 
trouve le mot d’un secret inconnu. Pendant un mois ou deux, 
ce mot a ete : Bonheur! Pendant un mois ou deux, nous avons 
vecu au lieu de vdgeter. Cela veut-il dire, parce que nous avons 
dtd deux mois heureux Pun par Pautre, que nous devious dtre 
Pun par l’hutre eternellementmalheureux? Allons done, Ni- 
cole, si Pon prenait un pareil engagement en donnant et rece- 
vant le bonheur, on renoncerait a son libre arbitre, et ce serait 
absurde. 

— Est-ce de la philosophic que' vous me faites 1A? dit Nicole. 

— Je le crois, rdpondit Gilbert. 

— Alors il n’y a done rien desaerd pour les philosophes? 

— Si fait, il y a la raison. 

— De sorte que, moi qui voulais rester honndte fille... 

— Pardon, mais il est deja trop tard pour cela. 

Nicole pAlit et rougit comme si une roue faisait faire A chaque 
goutte de son sang le tour dc son corps. 

— Honn&te quant A vous, dit-elle. On est toujours honndte 
femme, avez-vous dit pour me consoler, quand on est Addle A 
celui que le cceur a choisi. — Vous vous rappelez cette thdorie 
sur les manages ? 

— J’ai dit les unions, Nicole, attenduque je ne me marierai 
jamais. 

— Vous ne vous marierez jSmais? 

— Non. Je veux dtre un savant et un philosophe. Or, la 
science ordonne Pisolement de Pesprit, et la philosophic celle 
du corps. 

— Monsieur Gilbert, dit Nicole, vous dtes un miserable, et 
je crois que je vaux encore mieux que vous. 
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— Rdsumons, dit Gilbert en se levant, car nous perdons 
fiotre temps, vous a me dire des injures, moi a les ecouter* 
Yous m’avez aimd parce que cela vous a plu, n’est-ce pas? 

— Sans doute. 

— Eh bien 1 ce n’est pas une raison pour me rendre malheu- 
reux, moi, parce que vous avez fait, vous, une chose qui vous 
a plu. 

— Le sot, dit Nicole, qui me croit pervertie, et qui fait sem- 
biant de ne pas me craindre! 

— Vous craindre, vous, Nicole? Allons done! Que pouvet* 
Vous contremoi? La jalousie'- vous egare. 

— La jalousie! moi jalouse? dit avec un. rire fievreux la 
jeune fille. Ah! vous vous trompez fort si vous me crovez ja- 
louse. Et de quoi serais-je jalouse, je vous prie? Est-il dans 
tout le canton une plus jolie filleque moi? Si j’avais les mains 
blanches de mademoiselle, et je les aurai le jour oh je ne tra- 
veillerai plus, ne vaudrais-je pas mademoiselle? Mes cheveux, 
regardez mes cheveux, — et la jeune fille denoua le ruban qui 
les retenait, — mes cheveux peuvent m’envelopper des pieds 
a la t6te comme un manteau. Je suis grande, je suis bien faite. 
— Et Nicole emprisonna sa taille entre ses deux mains. — J’ai 
des dents qui ressemblent a des perles. — Et elle regarda ses 
dents dans un petit rairoir accroche a son chevet. — Quand je 
veux sourire a quelqu’un et le regarder d’une certaine fa$on, 
je vois ce quelqu’un rougir, frissonher, se tordre sous mom 
regard. Vous Stes mon premier amant, e’est vrai; mais vous 
n’Stes pas le premier homme avec lequel j’aie etd coquette. 
Tiens, Gilbert, continua la jeune fille plus menacante avec son 
sourire saccadequ’elle ne l’etait avec ses menaces vdhdmentes, 
tu ris. Crois moi, ne me force pas a te faire la guerre; ne mo 
fais pas sortir tout a fait de l’dtroit sentier oil me retient encore 
je ne sais quel vague souvenir des conseils de ma m&re, je no 
sais quelle monotone prescription de mes pri&res d’enfant* Si 
qne fois je me jette hors de la pudeur, prends garde a toi, Gil- 
bert, car tu auras non*seulement a te reprocher les malheurs 
qui en resulteront pour toi, mais encore ceux qui en rdsulte- 
ront pour lesautres! 
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— A la bonne heure, dll Gilbert, vous voila parvenue a une 
certaine hauteur, Nicole, et je suis convaincu (Tune chose. 

— De laouelle ? 

— C’est que si je consentais a vous epouser maintenant..; 

— Eh bien? 

— Eh bien! c’est vous qui refuseriez. 

Nicole rdflechit; puis, les mains crispees, les dents grin- 
mantes : 

— Je crois que tu as raison, Gilbert, dit-elie; je crois que, 
iqei aussi, je commence a gravir cette montagne dont tu me 
parlais; je crois que, moi aussi, je vois s elargir mon horizon; 
jecrois que, moi aussi, je suis destine a devenir qnelque 
chose; et c’est vraiment trop peu que de devenir la femme 
d’un savant ou d’un philosopho Maintenant, regagnez voire 
eebelle, Gilbert, et t&chez de ne pas vous casser le cou, quolque 
je commence a croire que ce serait un grand bonheur pour les 
autres, et peut*£tre meme pour vous 

Et la jeune fille tournanj le dos a Gilbert, comment de se 
deshabiller eomme s’il n’etalt point 1&. 

Gilbert demeura un instant immobile, indecis, hesitant, car, 
e^citee ainsi par la poesie de la colere et la flamme de la Ja- 
lousie, Nicole etait une ravissante creature. Mais il y avail un 
dessein bien arrdtd dans le coeur de Gilbert, c’etait de rompre 
ayec Nicole; — Nicole pouvait nuire k la fois k ses amours et k 
sqs ambitions. II rdsista. 

Au bout de quelques secondes, Nicole, n’entendatit plus 
aucun bruit derriere elle, se retourna; la chambre dtait vide 
Partil murmura-t-elle, parti! 

Elle alia vers la fendtre; tout dtait obscur, la lumidre dtait 
etemte. 

— Et mademoiselle! dit Nicole. . 

La Jeune fille alors descendit l’escalier sur la pointe du pied, 
s’approcha de la porte dela chambre de sa maitresse et dcouta. 

— Bon! dit-elle, elle s’est couchoe seule et elle dort. A 
demain. — Oh! je saurai bien si elle Taime, elle! 
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XI 


MAITRESSE ET CHAMBRlfeRE.' 

L’etat dans lequel Nicole dtait rentrde cbez olio n’dtait point 
le calme qu’elle affectait. La jeune fille, de toute cette rouerie 
dont elle avail vonlu faire preuve, de toute cette fermete dont 
elle croyait avoir fait parade, la jeune fille ne possedait reelle- 
ment qu’une dose de fanfaronnade suffisanto pour la rendre 
dangereuse et la faire paraitre corrompuo. Nicole etait une 
imagination nalurellement ddrdglee, un esprit perverti par de 
mauvaises lectures. La combinaison de cet esprit et de cette 
imagination donnait l’essor a des sens brdlants; mais ce n’etait 
point une §me s£che; et si son amour-propre, tout-pnissadt 
sur elle, parvenait parfois h arrfiter les larmes dans ses yeux, 
ces larmes, repoussdes violemment, retombaient sur son coeur, 
corrosives comme des gouttes de plomb fondu. 

Une seule demonstration avait dtd chez elle significative et 
rdelle. C’etait le sourire plein de mepris avec lequel elle avait 
accueilli les premieres insultes de Gilbert : ce sourire trahissait 
toutes les blessures de son coeur! Certes, Nicole etait une fille 
sans vertus, sans principes; mais elle avait attachd quelque 
prix a sa ddfaite, et lorsqu’elle s'dtait donnde, comme elle s’etait 
donnde tout entire, elle avait cru faire un present. L’indiffd- 
rence et la fatuity de Gilbert Pavilissaient h ses propres yeux. 
Elle venait d’etre rudement chStide de sa faute et elle avait 
cruellement senti ka douleur de cette punition; mais elle se 
releva sous le fouet, et se jura a elle-m£me qu’elle rendrait a 
Gilbert, sinon tout le mal, du moins partie du mal qu’il lui 
avait fait. 

JeUne, vigoureuse, pleine de sdve rustique, doude de cette 
facultd d’oublier, si prdcieuse pour quiconque n’aspire qu’d 
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commander & ceux qui raiment, Nicole put dormir apr6s avoir 
concert^ son petit plan de vengeance avec tous les demons 
qui lui faisaient rhonneur d’habiter son pel it coeur de dix-sept 
ans. 

Au reste, mademoiselle de Taverney lui paraissait aussi et 
m$me plus coupable que Gilbert. Une fille de noblesse, toute 
roide de pr^juges, toute bouffle d’orgueil, qui, au couvent de 
Nancy, donnait de la troisi&me personne aux princesses, le 
vous aux duchesses, le tot aux marquises et rien au dessous; 
une statue froide en apparence, mais sensible sous son £corce 
de marbre; cette statue lui paraissait ridicule et mesquine 
lorsqu’elle se faisait femme pour un Pygmalion de village 
comme Gilbert. 

Car, il faut le dire, Nicole, avec ce sens exquis dont la nature 
adoue les femmes, Nicole se sentait inferieure en esprit seu- 
lement a Gilbert, mais sup£rieure pour le reste. Sans cette su- 
pr^matie de I’esprit, que son amant avait acquise sur elle par 
cinq ou six ans de lecture, elle d^rogeait, elle, la chambriere 
d’un baron ruin6, en se donnant a un paysan. 

Que faisait done sa maitresse, si sa maitresse s’etait rdelle- 
ment donnee a Gilbert ? 

Nicole reflechit que raconter ce qu’elle avait cru voir, mais 
cequ’elle se figurait avoir vu en rdalite, h M. de Taverney, ce 
serait une faute dnorme : d’abord a cause du caract£re de 
M. de Taverney, qui en rirait apr&s avoir souffletd et chassd 
Gilbert; puis a cause du caraclere de Gilbert, qui trouverait 
la vengeance mesquine et m^prisable. 

Mais faire souffrir Gilbert dans Andrde, prendre un droit 
sur tous deux, les voir p&lir ou rougir sous son regard de 
chambriere, devenir maitresse absolue et faire regretter peut- 
Gtre a Gilbert le temps od la main qu’il baisait n’etait dure 
qu’a la surface; voila ce qui flatta son imagination et caressa 
son orgueil, voile ce qui lui parut rdellement avantageux; 
voila ce a quoi elle s’arr&a. 

Puis elle s’endormit. 

II faisait jour lorsqu’elle se rdveilla, fraiche, ldgfcre, Pesprit 
dispos. Elle donna le temps ordinaire & sa toilette, e’est-i-dire 
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one heure; car, pour dgm&ler ses longs cheveux seulement, 
une main moins habile ou plus scrupuleuse que la sienne eit 
absorb^ le double de temps; Nicole regarda ses yeux dans ce 
triangle de verre etamd aont nous avons parle tout a l’heure 
et qui lui servait de miroir; ses yeux lui parurent plus beaux 
que jamais. Elle continua l’examen et passa de ses yeux a sa 
bouche; ses levres n’avaient point pali et s’arrondissaient 
comme une cerise, sous Pombre d’un nez fin et legerement 
retrousse; son cou, qu’elle avait le plus grand soin de derober 
aux baisers du soleil, dtait d’une blancheur de lis, et nen ne 
pouvait se presenter de plus riche que sa poitrine et de plus 
insolemment cambre que sa taille. 

Se voyant si belle, Nicole pensa qu’elle pourrait facilement 
inspirerde la jalousie k AndrSe. Elle n’dtait point enti&remeni 
corrompue, comme on le voit, puisqu’elle ne songea point a un 
caprice ou a une fantaisie, et que cette idee lui vint que made- 
moiselle de Taverney pouvait aimer Gilbert. 

Ainsi armee au physique et au moral, Nicole ouvrit la porte 
dela charnbre d’Andrde, comme elle etait autoris^e a le faire 
par sa maltresse, quand k sept heures celle-ci n’etait point le* 
vde. 

A peine entree dans la charnbre, Nicole s’arr&a. 

Andr^e, pMe et le front couvert d’une sueur dans laquelie 
nageaient ses beaux cheveux, etait etendue sur son lit, respi- 
rant avec peine, et se tordant parfois dans sou lourd sommeil 
avec une sombre expression de douleur. 

Ses draps, roules et froissds sous elle, n’avaient point recon- 
vert son corps k demi v£tu, et, dans un d&ordre qui revelait 
ses agitations, elle appuyait une de ses ioues sur son bras, et 
serrait son autre main sur sa poitrine marbrde. 

De temps en temps sa respiration, suspendue par intervalles* 
s’dchappait comme un rale de douleur, et elle poussait un gd- 
missement inarticuld. 

Nicole la consideraun moment en silence et secoua la tfite, 
car elle se rcndait justice, et elle comprenait qu’il n’y avait pas 
de beautd qui pdt lutter avec la beautd d’Andree. 

Puis elle alia vers la fenetre et ouvrit le contrevent. 
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Un flot de lumtere envahit aussitdt la chambre, et fit trem- 
bler les paupieres violacees de mademoiselle de Taverney. 

Elle s’dveilla, et, voulant se soulever, elle sentit une lassi- 
tude si grande et en m£me temps une douleur si aiguS, qu’elle 
retomba sur .nn oreiller en poussant un cri. 

—Eh I raon Dieu! dit Nicole, qu’avez-vous done, mademoi- 
selle? 

— Est-ce qu’il est tard? demanda Andrde en se frottant les 
yeux. 

— Tr6s-tard; mademoiselle est restde au lit une heure de 
plus que d’habitude. 

— Je ne sais ce que j’ai, Nicole, dit Andrde en regardant au- 
tour d’elle pour s’assurer od elle etait. Je me sens comme cour- 
baturde. J’ai la poitrine brisee. 

Nicole fixa ses yeux sur elle avant que de repondre. 

— C’estun commencement de rhume que mademoiselle aura 
gagne cette nuit, dit*elle. 

— Cette nuit? repondit Andrde avec surprise. Oh! fit-elle 
en remarquant tout le desordre de sa toilette, je ne me suis 
done pas ddshabillee? Comment cela se fait-il ? 

— Dame ! fit Nicole, que mademoiselle se rappelle. 

— Je ne me rappelle rien, dit Andree prenant son front de 
ses deux mains. Que m’est-il arrive ? suis-je folle ? 

Et elle se dressa sur son seant, regardant une seconde fois 
autour d’elle avec un visage presque egare. 

Puis, faisant un effort : 

— AW oui, dit-elle, je me souviens : hier, j’dtais si lasse, si 
dpuisee... e’etait cet orage sans doute; puis... 

Nicole lui montra du doigt son lit froissd, mais convert, mal- 
grd son desordre. 

Elle s’arrSta; elle songeait a cet etranger qui Pavait regar- 
ds d’une si singuliere fa^on. 

— Puis?... dit Nicole, avec Papparence de Pinter6t. Made- 
moiselle avait Pair de se souvenir. 

— Puis, reprit Andree, je me suis endormie sur le tabouret 
de mon clavecin. A partir de ce moment, je ne me souviens 
plus de rien. Je serai remontee chez mol & moitie endormie, et 
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je me serai jetee sur mon lit sans avoir la force de me ddsha- 

biller. 

— II fallait m’appeler, mademoiselle, dit Nicole d’un ton 
doucereux; ne suis-je pas la femme de chambre de mademoi- 
selle? 

— Je n'y anrai pas songd, ou je n’en aurai pas eu la force, 
dit Andree avec une sincere candeur. 

— Hypocrite! murmura Nicole. 

Puis elle ajouta : 

— Mais mademoiselle est reside bien tard au clavecin alors, 
car, avant que mademoiselle f&t rentree dans sa chambre, 
ayant entendu du bruit en bas, je suis descendue. 

Ici, Nicole s’arrdta, esperant surprendre quelque mouve- 
ment d’Andrde, un signe, uq^ rougeur; mais celle-ci resta 
calme, et I’on pouvait voir en quelque sorte jusqu’a son lime 
par le limpide miroir de son visage. 

— Je suis descendue..., repeta Nicole. 

— Eh bien? demands Andree. 

— Eh bien I mademoiselle n’etait pas a son clavecin. 

Andree releva la tdle; mais il dtait impossible de lire autre 

chose que l’dtonnement dans ses beaux yeux. 

— Voila qui est etrange! dit-elle. 

— C’est comme cela. 

— Tu dis que je n’dtais point au salon; je n’en ai pas 
bougd. 

— Mademoiselle m’excusera, dit Nicole. 

— Oii dtais-je done, alors? 

— Mademoiselle doit le savoir mieux que moi, dit Nicole en 
haussant les epaules. 

— Je crois que tu te trompes, Nicole, dit Andree avec la 
plus grande douceur. Je n’ai point quitte mon tabouret. II me 
semble seulement me rappeler avoir eu froid, avoir dprouvd 
des lourdeurs, une grande difficult^ de marcher. 

— Oh! dit Nicole en ricanant, quand j’ai vu mademoiselle 
elle marenait cependant bien. 

— Tu m’as vue? 

~ Oui, sans doute. 
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— Cependant, tout k Pheure, tu disais que je n’etais point 
au salon. 

— (Pest que ce n’est point au salon que j’ai yu mademoi- 
selle. 

— Oil dtaitcedonc? 

— Dans le yostibule, pr&s de Pescalier. 

— Moi? fit Andrde. 

— Mademoiselle elle-mfime; je connais bien mademoiselle, 
peut-Stre, fit Nicole avec un rire qui affectait la bonhomie. 

— Je suis stlre, cependant, de n’avoir pas bougd du salon, 
reprit Andr^e en cherchant avec naivete dans ses souvenirs. 

— Et moi, dit Nicole, je suis sfire d’avoir vu mademoiselle 
dans le vestibule. J’ai m&me pense, ajouta-t-elle en redoublant 
detention, que mademoiselle revenait de se promener au 
jardin. II faisait beau hier dans la nuit, apres Porage. C’est 
agreable de se promener la nuit : Pair est plus frais, les fleurs 
sentent meilleur, n’est-ce pas, mademoiselle ? 

— Mais tu sais bien que je n’oserais me promener la nuit, 
dit Andree en souriant, je suis trop peureuse! 

— On peut se promener avec quelqu’un, repliqua Nicole, et 
alors on n’a pas peur. 

— Et avec qui veux-tu queje me promfcne? dit Andrde, qui 
dtait loin de voir un interrogatoire dans toutes les questions 
de sa chambrtere. 

Nicole ne jugea point k propos de pousser plus loin Inves- 
tigation. Ge sang-froid, qui lui paraissait le comble de la dissi- 
mulation, lui faisait peur. 

Aussi jugea-t-elle prudent de donner un autre tour a la con- 
versation. 

— Mademoiselle a dit qu’elle souffrait, tout a Pheure? re- 
prit-elle. 

— Oui, en effet, je souffre beaucoup, rdpondit Andrde : je 
suis abattue, fatiguee, et cela sans aucune raison. Je n’ai fait 
hier au soir que ce que je fais tous les jours. Si j’allais §tre 
malade ! 

— Oh l mademoiselle, dit Nicole, on a quelquefois des cha- 
grins ! 

i. ~ . — - * 
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— Eh bien? repliqua Andrde. 

— Eh bien ! ies chagrins produisent le mdme effet que la fa- 
tigue. Je sais cela, moi. 

— Bon I est-ce que tu as des chagrins, toi, Nicole? 

Ces mots furent dils avec une espdce de negligence de- 
daigneuse qui donna a Nicole le courage d’entamer sa re- 
serve. 

— Mais oui, mademoiselle, rdpliqua-t-elle en baissant les 
yeux, oui, j’ai des chagrins. 

Andree descendit nonchalamment de son lit, et, tout en se 
ddshabillant pour se rhabiller : 

— Conte-moi cela, dit-elle. 

— En effet, je venais justement auprds de mademoiselle 
pour lui dire... 

Elie s’arr&ta. 

— Pour jui dire quoi? Bon Dieu! comme tu as Pair effard, 
Nicole I 

— J’ai Pair effard comme mademoiselle a Pair fatigue; sans 
doute nous soulTrons toutes deux. 

Le nous deplut a Andrde, qui fron$a le sourcil et fit entendre 
cette exclamation: 

— Ah! 

Mais Nicole s’etonna peu de Pexclamation, quoique Pintona- 
tion avec laquelle elle avait ete faite edt dd lui donner a refle- 
chir. 

— Puisque mademoiselle le veut bien, je commence, dit- 
elle. 

— Yoyons, rdpondit Andree. 

J’ai envie de me marier, mademoiselle, continua Nicole. 

— Bah! fit Andree... tu penses a cela, et tu n’as pas encore 
dix-sept ans? 

— Mademoiselle n’en a que seize. 

— Eh bien ? 

— Eh bien ! quoique mademoiselle n’en ait que seize, ne 
songe-t-elle pas a se marier quelquefois ? 

— Eu quoi voyez-vous cela? demanda sdverement Andrde. 

Nicole ouvrit la bouche pour dire une impertinence, mais 
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elle connaissait Andr^e, elle savait que ce serait couper court 
a 1’explication, laquelle n’etait point encore assez avancee; 
elle se ravisa done, 

— Au fait, je ne puis savoir ce que pense mademoiselle, je 
suis une paysanne et je vais selon la nature, moi, 

— Voila un singulier mot. 

— Comment! n’est-il pas naturel d’aimer quelqu’un etdo 
p ? en faire aimer? 

— C’est possible; aprfes ? 

— Eh bienl j’aime quelqu’un. 

— Et ce quelqu'un vous aime ? 

— Je le crois, mademoiselle. 

Nicole comprit que le doute etait trop p&le et que, dans une 
occasion pareille, ij ^tait besoin de I’afflrmative. 

— C’est-a-dire que j’en suis sdre, ajoula-t-elle. 

— Tr6s-bien; mademoiselle occupe son temps a Taverney, 
a ce que je yois. 

— II faut bien songer a Favenir. Vous qui 6tes une demoi* 
gelle, vous aurez sans dome une fortune de quelque parent 
riche; moi qui n’ai m6me pas de parents, je n’aurai que ce 
que je trouverai. 

Comme tout cela paraissait assez simple k Andrde, elle ou- 
blia peu k peu le ton avec lequel avaient prononc6es les 
paroles qu’elle ayait trouv6es inconvenantes, et sa bonte natu- 
relle avant pris le dessus : 

— Au foit, dit-eHe, qui veux-tu Spouser? 

Ohl quelqu’un que mademoiselle connait, dit Nicole en 
attachant ses deux beaux yeux sur ceux d’Andrde. 

Quejeconnais? 

— Parfaitement. 

Qui est-ce? Tu me fais bien languir; voyons. 

— J’ai peur que mon choix ne d£plaise a mademoiselle. 

— A moi? 

— Oui ! 

— Tu le juges done toi-mftme peu’convenable? 

— Je ne dis pas cela. . 

— Eh bien! alors, dis sans crainte, i} est du devoir des 
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maitres de s’interesser k ceux de leurs gens qui les servent 

bien, et je suis contente de toi. 

— Mademoiselle est bien bonne. 

— Dis done vite, et achOve de me lacer. 

Nicole rassembla toutes ses forces et toute sa penetra- 
tion. 

— Eh bien! c*est... e’est Gilbert, dit-elle. 

Au grand etonnement de Nicole, Andree ne sourcilla point. 

— Gilbert, le petit Gilbert, le fils de ma nourrice? 

— Lui-mOme, mademoiselle. 

— Comment! e’est ce gar$on-la que tu veux dpouser ? 

— Oui, mademoiselle, e’est lui. 

— Et il t’aime? 

Nicole se crut arrivee au moment ddcisif. 

— II me l’a ditvingt fois, repondit-elle. 

■» —Eh bien! epouse-le, dit tranquillement Andrde; je n*y 
vois aucun obstacle. Tu n’as plus de parents, il est orphelin; 
vous Gtes chacun maitres de votre sort. 

— Sans doute, balbutia Nicole, stupdfaite de voir Fevene- 
ment succdder d’une fa$on si peu en rapport avec ses provi- 
sions. Quoi! mademoiselle permet...? 

— Tout a fait; seulement, vous dies bien jeunes tons deux. 

— Nous aurons ensemble k vivre un peu plus longtemps, 

— Vous n’Otes riches ni Tun m l’autre. 

— Nous travaillerons. 

— A quoi travaillera-t-il, lui qui n’est bon a rien? 

Pour le coup, Nicole n’y tint plus; tant de dissimulation 
l’avait dpuisde. 

— Mademoiselle me permettra de lui dire qu’elle traite bien 
mal ce pauvre Gilbert, rdpondit-elle. 

— Dame l fit Andrde, je le traite comme il le merite ; e’est un 
paresseux. 

— Oh ! mademoiselle, il lit toujours, et ne doaande qu’a 
s’inslraire. 

— Rempli de mauvaise volontd, continua Andrde. 

—Pas pour mademoiselle, toujours, rdpliqua Nicole. 

— Comment cela ? 
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— Mademoiselle le sait mieux que personne, elle qui lui 
commande de chasser pour la table. 

— Moi? 

— Et qui lui fait faire quelquefois dix lieues avant qu’il 
trouve un gibier. 

— Ma foi, j’avoue que je n’y ai jamais fait la moindre 
attention. 

— An gibier?... dit Nicole en ricanant. 

Andr^e eftt ri peut-£tre de cette saillie, et n’efit pas devind 
tout le fiel contenu dans les sarcasmes de sa chambridre, si elle 
etit ete dans sa disposition ordinaire d’esprit. Mais ses nerfs 
tressaillaient comme les cordes d’un instrument qu’on a fati- 
gud outre mesure. Des frissonnemenls nerveux prdcddaient 
chaque acte de sa volontd, chaque mouvement de son corps. 
Le moindre mouvement d’esprit lui dtait une difficult^ qu’l 
fallait vaincre : — en style de nos jours, nous dirions qu’ell 
etait agacte. Mot heureux, conqudte de philologie qui rap- 
pelle cet etat de frisson rdvoltant oil nous jette la succion d’un 
fruit &pre ou le contact de certains corps raboteux. 

— Que veut dire cet esprit ? demanda Andrde se ranimant 
tout a coup, et prenant, avec l’impatience, toute la perspicacitd 
que sa mollesse l’empdchait d’avoir depuis le commencement 
de la scdne. 

— Je n’ai pas d’esprit, mademoiselle, dit Nicole. L’esprit est 
bon pour les grandes dames. Je suis une pauvre fille, et dis 
tout bonnement ce qui est. 

— Qu’est-ce qui est? Yoyons ! 

— Mademoiselle calomnie Gilbert, qui est plein detentions 
pour elle. Voila ce qui est. 

— II ne fait que son devoir en qualitd de^domestique ; aprds ? 

— Mais Gilbert n’est pas domestique, mademoiselle ; on ne 
le paye pas. 

— II est fils de nos anciens mdtayers; on le nourrit, on le 
loge; il ne fait rien en dchange de la nourriture et du loge- 
ment qu’on lui donne; tant pis pour lui, car il les vole. Mais 
oil voulez-vous en venir et pourquoi defendre si chaudement 
ce gar^on que l’on n’aUaque pas? 

* 
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— Qh 1 je sais bien qiie mademoiselle ne l’attaqne pas, die 
Nicole avec un sourire tout herisse d’epines, au contrairet 

— Voila encore des paroles qne je ne comprends pas. 

r-Parce que mademoiselle ne veut pas les comprendrc, 

sans doute. 

— Assez, mademoiselle, dit Andr^e sdv^rement; expliquez- 
moi a finstant mtoe ce que vous voulez dire. 

— Mademoiselle le sait certainement raieux quemoi* ce quo 
Je veux dire, 

— Nop, je ne sais rien, et surtout je ne devine rien , car jq 
n’ai pas le temps de deviner les enigmes que vous me posez, 
Vous me demapdez mon copsentement a yotre mariage* p’eat* 
co pas? 

— Oui, mademoiselle, et je prie mademoiselle de pe pa$ 
m’en youloir si Gilbert m’aime. 

— Qu’est-ce que cela me fait, a moi, que Gilbert vous aime 
ou ne vous aime pas ? Tenez, en verite, vous me fatiguez, ma^ 
demoiselle. 

Nicole se haussa sur ses petits pieds comme un jeune coq 
sur ses ergots. La colere, si longtemps conteuue en elie, se lit 
jour enfin. 

— Apr&s cela, dit-elle, mademoiselle a peut-&tre deja dit 1$ 
meme chose a Gilbert. 

Est-oe que je parle a votre Gilbert? Laissez-moi en paix, 
mademoiselle, vous etes folle. 

— • Si mademoiselle ne lui parle pas, ou ne lui parle plus, |c 
ne pense pas qu’il y ait fort longtemps. 

Andr£e s’avanga vers Nicole, qu’elle couvrit tout entierc 
d’un admirable regard de dedain. 

— Yous tournez depuis une heure autour de quelque im- 
pertinence. Finissez-en. Je le veux. 

— Mais..., fit Nicole un peu emue. 

— Vous dites que j’ai parle a Gilbert? 

. — Oui, mademoiselle, je le dis^ 

Uno pensee qp’elle avait longtemps regarddeconwne impos- 
sible vint a fesprit d’Anuree. 

— Mais cette malheureuse fait de la jalousie, Qiep me pap* 
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donne ! s’doria-t-elle en dclatant de rire. Rassure-toi, ma pau- 
vre Legay, je ne le regarde pas, ton Gilbert, et jo ne saurais 
oaeme te dire de quelle couleur son! ses yeux. 

Et Andree se sentait toute prdte a pardonner ce qui, selop 
elle, n’etait plus une impertinence, mais une folie* 

Ce n’etait point le compte de Nicole; c’dtait elle qui se re- 
gardait comme l’offensee, et elle ne voulait point de pardon. 

Je le crois, repliqua-t-elle, et ce n’est pas le moyen de 
le savoir que de le regarder la nuit. 

fit Andree, qui commengait a oomprepdre, mais 
qui ne pouvait croire encore. 

— Je dis que si mademoiselle ne parle a Gilbert que la nuit, 
comme elle I’a fait hier, ce n’est pas le moyen de connaitro 
bien exactement les details de son visage. 

— Si vous ne vous expliquez pas sur-le-champ, prenez 
garde! fit Andree fort pale. 

— Oh! ce sera bien aisd, mademoiselle, dit Nicole aban- 
donnant tout son plan de prudence. J’ai vu cette nuit... 

— Taisez-vous, on me parlc d’en bas, dit Andree. 

ElTectivement une voix criait du parterre : 

— 'Andree! Andree l 

— C’est monsieur votre pdre, mademoiselle, dit Nicole, avcc 
l’etranger qui a passd la nuit ici. 

— Descendez; dites que je ne puis rdpondre; dites que jo 
aouffre, que j’ai une' courbature, et reyenez, que je iuusse 
comme il convient cet Strange debat. 

— Andree! cria de nouveau le baron, c’est M. de Balsam# 
qui veut tout siqiplement vous £aire son compliment du matin* 

— Allez, yous dis-je, repeta Andrda en montrant la porte 
a Nicole avec upgeste de reine. 

Nicole obdit, comme on obdissait a Andrdaquaod elle ordo®* 
nait, sans repliquer, sans sourciller. 

Mais, lorsque Nicole fut partie, Andree eprouva quelquo 
chose d’etrange; si bien rdsolue qu’elle ffit a ne pas semen- 
trer, ene se sentit comme eptrainde par une puissance supd- 
rieure et irresistible vers la fendtre laissee entr’ouverte par 
Legay. 
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Elle vit alors Balsamo, qui la saluait profond6ment en fixant 
ses yeux sur elle. 

Elle cbancela et se retint aux volets pour ne pas perdre 
l’dquilibre. 

— Bonjour, monsieur, repondit-elle a son tour. 

Elle pronon$a ces deux mots juste au momeut od Nicole, 
qui venait prdvenir le baron que sa fille ne repondrait point, 
restait stupdfaite et la bouche beante, sans rien comprendre a 
cette capricieuse contradiction. 

Presque aussitdt Andr£e, abandonnde de toutes ses forces, 
tomba sur un fauteuil. 

Balsamo la regardait toujours. 


SII 


AU JOUR. 


Le voyageur s’etait levd de grand matin pour donner un 
coup d’oeil a la voiture et s’informer de la sant6 d’Althotas. 

Tout le monde dormait encore au chateau, excepte Gilbert 
qui, cach6 derri&re les barreaux d’une chambre qu , il habitait 
k la porte d’entrcSe, avait curieusement suivi les manoeuvres 
de Balsamo et interrogd toutes ses demarches. 

Mais Balsamo s’dtait retire, fermant la porte du comparti- 
ment d’Althotas, et il £tait loin avant que Gilbert e&t mis le 
pied dans Pavenue. 

En effet, Balsamo, en remontant vers le massif, avait 
frappd du changement que le jour apportait dans le tablean 
qui to;' mit paru si sombre la veille. 

Le petit chateau blanc et rouge, car il &ait fait de pierres 
et de briques, 4tait surmonte d’une forSt de sycomores et de 
faux dbdniers immenses, dont les grappes parfumees tom* 
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baient sur son toit et ceignaient les pavilions ftomme des cou- 
ronnes d’or. 

En avant sur le parterre, une pi&ce d’eau de trente pas en 
carrd avec une large bordure de gazon et une haie de sureaux 
en fleurs, faisaient un ddlicieux repos pour la vue sacrifice de 
ce cote, gr&ce a la hauteur des marronniers et des trembles de 
l’a venue. 

De chaque c6te des pavilions montait, jusqu’a un petit bois 
touffu, asile d’une multitude d’oiseaux dont on entendait au 
chateau le concert matinal, montait, disons-noos, une large 
allde durables, de platanes et de tilleuls. Balsamo prit cells 
de gauche, et, au bout d’une vingtaine de pas, il se trouva dans 
un massif de verdure dont les roses et les seringats, trempds 
la veille par la pluie d’orage, exhalaient des parfums delicieux. 
Sous des bordures de troenes pergaient les ch&vrefeuilles et 
les jasmins, et une longue all6e d’iris, entrem&ds de fraisiers, 
se perdait sous un bois tout enchevStrd de ronces en fleurs et 
d’aubdpines roses. 

Balsamo arriva ainsi jusqu’a la partie culminante du terrain. 
II y vit les mines, majestueuses encore, d’un chSteau Mti en 
silex. Une raoitid de tour subsistait seule au milieu d’un 
enorme amoncellement de pierres, sur lesquelles serpentaient 
de longues guirlandes de lierre et de vigne vierge, ces sau- 
vages enfants de la destruction que la nature a placds sur les 
mines pour indiquer a l’homme que les mines elles-mdmes 
sont fecondes. 

Ainsi considere, le domaine de Taverney, borne a sept ou 
huit arpens, ne manquait ni de dignitd ni de grace. La maison 
ressemblait a ces caveraes dont la nature embellit les abords, 
avec ses fleurs, ses lianes et la capricieuse fantaisie de ses 
groupes de rochers, mais dont la nuditd exterieure effraye et 
repousse le voyageur egare qui demande a ces roches creuses 
asile pour la nuit. 

Tandis que Balsamo revenait aprdsune heure de promenade 
des rumes vers la maison d’habitation, il vit le baron, ense* 
velissant sa frdle personne dans sa grande robe de cbambre 
d’indienne a fleurs, sortir de la maison par une porte lateral# 
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donnant snr l’escalier, et parcourir le jardin en dplnchant sea 

roses et en ^erasant des colima$ons. 

Balsamo se Mta d’accourir k sa rencontre. & 

— Monsieur, dit-il avec une politesse d’autant plus recher* 
chde qu’il avait sondd plus avant la pauvrete de son h6te, 
permettez-moi de vous presenter mes excuses en m$metemp9 
que mes respects. J’aurais dft attendre votre r^veil pour des-i 
cendre, mais de ma fen&re le coup d’oeil de Tavemey m’a 
s&luit, j'ai voulu voir de pr&s ce beau jardin et ses ruines imi 
posantes. 

— Le fait est, monsieur, que les ruines sont fort belles, rd* 
pondit le baron, aprds avoir rendu ses politesses a Balsarpo. 
C’est m&me tout ce qu’il y a de beau ici. 

— G’etait un ch&teau? demanda le voyageur. 

— Oui, c’etait le mien, ou plutbt celui de mes ancStres; on 
Bappelait Maison-Rouge, et nous avons longtemps portd ce 
nom avec celui de Tavemey. La baronnie est mSme cello de 
Maison-Rouge. — Mais, mon cher hote, ne parlons plus de ce 
qui n’est jplus. 

Balsamo s’inclina en signe d’adhdsion. 

— Je voulais de mon c6td, monsieur, continue le baron, 
vous faire mes excuses. Ma maison est pauvre, et je vous 
avais prdvenu. 

— Je m’y trouve admirablement bien, monsieur. 

— Un chenil, mon cher h6te, un chenil, dit le baron; un 
nid que les rats commencent a prendre en affection, depuis 
que les renards, les lezards et les couleuvres les ont chassis 
de l’autre ch&teau. Ahl pardieu, monsieur, continua le baron, 
vous qui 6tes sorcier ou peu s’en faut, vous devriez bien re- 
lever d*un coup de baguette le vieux chateau de Maison- Rouge, 
et nepas oublier surtout les deux mille arpents de prds et de 
bois qui formaient sa ceinture. Mais je gage qu’au lieu de son- 
ger a cela, vous avez eu la politesse de dormir c ans un exd* 
erable lit. 

— Oh ! monsieur. 

— Ne vous d&endez pas, mon cher h6te. Le lit est exdcra* 
Lie, je le connais, e’est celui de mon fils. 
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— Je vous jure, monsieur le baron, que, tel qu’il est, le lit 
m’a paru excellent. En tout cas, je suis confus des bontes que 
Vous avez pour moi, et je voudrais, de tout mon coeur, vous le 
prouver en vous rendant un service quelconque. 

Levieillard, qui raillait toujours, ne manqua pas de rd- 
pliquer. 

— Eh bien ! dit-il en montrant La Brie, qui lui apportalt 
un verre d’eau pure sur une magnifique assiette de Saxe, 
Toccasion s’en presente, monsieur le baron : faites pour moi 
ce que Notre-Seigneur a fait pour les noces de Cana, changez 
cette eau en vin, mais en vin de Bourgogne au moins, en 
chambertin, par exemple, vous me rendrez en ce moment le 
plus grand service que vous puissiez me rendre. 

Balsamo sourit; le vieillard prit le sourire pour une ddnd- 
gation; il prit le verre et avala son contenu d’un trait 

— Excellent spdcifique, dit Balsamo. L’eau est lepJus noble 
des elements, baron, attendu que c’est sur l’eau que fut portd 
l’esprit de Dieu avant la creation du monde. Rien ne resiste a 
son action; il perce la pierre, et peut-dtre un jour reconnaitra- 
t-on qu’il dissout le diamant. 

— Eh bieni l’eau me dissoudra, dit le baron. Voulez-vous 
trinquer avec moi, mon h6te ? Elle a sur mon vin l’avantage 
d’etre d’un excellent cru. Ohl il en reste encore. Ce n’est pas 
comme de mon marasquin. 

— Si vous aviez a votre verre ajoutd un verre pour moi, 
mon cher hote, peut-dtre eusse-je pu tirer de cette politesse 
un moyen de vous dtre utile. 

— Bon! expliquez-moi cela. Est-il encore temps? 

— Oh! mon Dieu, oui! Ordonnez a ce brave hommo do 
m’apporter un verre d'eau bien pure. 

— La Brie, vous entendez? dit le baron. 

La Brie partit avec son activite ordinaire. 

— Comment, dit le baron en se retournant vers son h6te, 
comment * le verre d’eau que je bois chaque matin renfer- 
merait ues propriety ou des secrets dont je ne me doutais 
pas? Comment, j’aurais depuis dix ans fait de l’alchiinie, 
comme M. Jourdain faisait de la prose, sans m’en douter? 


Digitized by Google 



144 MEMOIRES D UN M^DECIN. 

— J’ignore ce que yous avez fait, rdpondit gravement Bal- 
samo, mais je sais ce que je fais, moi. 

Puis, se mournant vers La Brie, qui avait fait la comnais- 
sion avec une rapidity miraculeuse : 

— Merci, mon brave serviteur, dit-il. 

Et, prenant le verre de ses mains, il l’dleva a la hauteur ae 
ses yeux, et interrogea le contenu du cristal, sur lequel le 
grand jour faisait nager des perles et courir des zdbrures vio- 
lettes ou diamantees. 

— C’est done bien beau, ce que Pon voit dan§ un verre d’eau? 
dit le baron. Diable! diablet 

— Mais oui, monsieur le baron, rdpondit Pdtranger; aujour- 
d’hui du moins, c’est fort beau. 

Et Balsamo parut redoubler detention, tandis que le ba- 
ron, malgre lui, le suivait des yeux, et que La Brie, tout 
dbahi, continuait de lui tendre son assiette. 

— Qu’y voyez-vous, mon cher hdte? dit le baron conti- 
nuant son persiflage. En verity, je bous d’impatience ; un he- 
ritage pour moi, un nouveau Maison-Rouge pour rdtablir un 
peu mes petites affaires? 

— J’y vois l’invitation, que je vais vous transmettre, de 
vous tenir sur le qui-vive. 

— Vraiment! dois-je dtre attaque? 

— Non; mais vous devez ce matin mdme recevoir une 
visite. 

— Alors c’est que vous avez donnd rendez-vous a quel- 
qu’un chez moi. (Pest mal, monsieur, e’est trds-mal. II n’y 
aura peut-dtre pas de perdreaux ce matin, prenez-y garde. 

— Ce que j’ai Phonneur de vous dire est serieux, mon cher 
hdte, reprit Balsamo, et de la plus haute importance. Quel- 
qu’un s'achemine en ce moment vers Taverney. 

— Par quel hasard, mon Dieu I et quelle espdee de visite? 
Instruisez-moi, mon cher hdte, je vous en supplie, car je vous 
avouerai que pour moi, — vous avez dfl vous en apereevoir k 
Paccueil un peu vinaigre que je vous ai fait, — tout visiteur 
est importun. Precisez, cher sorcier, prdcisez, si cela vous est 
possible. 
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— Non-seulement cela m’est possible, mais je dirai plus, 
pour que vous ne m’ayez pas une trop grande obligation, cela 
m’est m£me facile. 

Et Balsamo ramena son ceil scrutateur sur la conche d’opale 
qui ondulait dans le verre. 

— Eb bien! voyez-vous? demanda le baron. 

— Parfaitement. 

— Alors parlez, ma soeur Anne. 

— Je vois venir une personne de haute condition. 

— Bah I vraiment ! et cette personne yient comme cela, sans 
$tre invitde par personne? 

— Elle s’est invitde elle-m&me. Elle est conduite par mon- 
sieur votre fils. 

— Par Philippe? 

— Par lui-m6me. 

Ici le baron fut saisi d’un acc6s d’hilaritd fort ddsobligeant 
pour le sorcier. 

— Ah l ah! dit-il, conduite par mon fils... Vous dites que 
cette personne est conduiterpar mon fils? 

— Oui, baron. 

— Vous le connaissez done, mon fils? 

— Pas le moins du monde. 

— Et mon fils est en ce moment ?... 

— A une demi-lieue, un quart de lieue peut-6tre 1 i 

— D’ici ? 

— Oui. 

— Mon cher monsieur, mon fils est k Strasbourg, oil il tient 
garnison, et a moins de s’exposer a Stre ddclard deserteur, ce 
qu’il ne fera pas, je vous jure, il ne peut m’amener per- 
sonne. 

— Il vous am&ne cependant quelqu’un, dit Balsamo en con- 
tinuant d’interroger son verre d’eau. 

— Et ce quelqu’un, demanda le baron, est-ce un homme, 
est-ce une femme ? 

— C’est une dame, baron, et m&me une tr&s-grande dame. 
Ah ! tenez, quelque chose de particulier, d’dtrange. 

— Et d’important ? reprit le baron. 

i. 0 
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— Ma foi, oui. 

— Achevez, en ce cas, 

— C’est que vous ferez bien d’&oigner votre petite servants, 
— cette petite drolesse, comme vous dites, — qui a de la 
corne au bout des doigts. 

— Et pourquoi cela l’eloignerais-je? 

— Parce que Nicole Legay a dans le visage quelques traits do 
la personne qui vient ici. 

— Et vous dites que c’est une grande dame, une grande 
dame qui ressemble a Nicole? Vous voyez bien que vous tom- 
bez dans la contradiction. 

— Pourquoi pas? J’ai achete autrefois une esclave qui res- 
semblait tenement a la reine Cleopatre, qu’il etait question de 
la conduire a Rome pour la faire figurer dans le triomphe 
d’Octave. 

— Bon 1 voilA que cela vous reprend, dit le baron. 

— Ensuite, faites-en ce que vous voudrez, de ce que je vous 
dis, mon cher bote ; vous comprenez, la chose ne me regarde 
aucunement et est toute dans vos ixiterets. 

— Mais en quoi cette ressemblance de Nicole peut-elle bles- 
ser la personne? 

— Supposez que vous soyez roi de France, ce que je ne 
vous souhaite pas, ou dauphin, ce que je vous souhaite mains 
encore, sariez-vous charme, en entrant dans une maison,. de 
trouver au nombre des domestiques de cette maison une con- 
trefagon de votre auguste visage? 

•s— Ah! diabie 1 dit le baron, voici un dilemme des plus forts ; 
il r&ulterait done de ce que vous dites... ? 

— Que la tres-haute et tres-puissante dame qui va venir 
serait peut-6tre mal contente de voir son image vivante en jupe 
courte et en fichu de toile. 

— Eh bienl dit le baron, toujours riant, nous y aviserons 
quand il le faudra. Mais voyez-vous, cher baron, dans tout cela 
'c’est mon fils qui merdjouit le plus. Ce cher Philippe, qu’tm 
heureux hasard va nous amener comme cela, sans crier 
*gare! 

Et le baron se mit k rire plus fort. 
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— Ainsi, dit gravement Balsamo, ma prediction vons fait 
plaisir? Tant mieux, ma foi; mais a votre place, baron... 

— A ma place? 

— Je donnerais quelques ordres, je ferais quelques disposi- 
tions... 

• — Vraiment? 

— Oui. 

— J’y songerai, cher h8te, j’y songerai. 

— II serait temps. 

— C’est done s^rieusement que vous me dites cela? 

— On ne peut plus serieusement, baron; car, si vous voulez 
recevoir dignement la personne qui yous fait la faYenr de vous 
visiter, vous n’avez pas une minute a perdre. 

Le baron secoua la t&te. 

■ — Vous doutez, je crois? dit Balsamo. 

— Ma foi, cher h8te, j’avoue que vous avez affaire A l’in- 
credule le plus endurci ... 

Ce fut en ce moment que le baron se dirigea du efttd du pa- 
vilion de sa fille, pour lui faire part de la prediction de son 
h6te, et qu’il appela : 

— Andreel Andrdel 

Nous savons comment la jeune fille rdpondit A l’invitation 
de son pere, et comment le regard fascinateur de Balsamo Pat- 
tira pres de la fen&tre. 

Nicole etait la, regardant avec etonnement La Brie, qui lui 
faisait des signes et cherchait a comprendre. 

— C’est diablemenl difficile a croire, repetait le baron, et A 
moins que de voir... 

— Alors, puisqu’il faut absolument que vous voyiez, re- 
tournez-vous, dit Balsamo en etendant la main vers Pavenue, 
au bout de laquelle galopait A toute bride un cavalier dont le 
cheval faisait rdsonner la terre sous ses pas. 

— Oh! oh! s’ecria le baron, voila en effet... 

— M. Philippe! s’ecria Nicole en se haussant sur la pointe 
des pieds. 

— Notre jeune maitre, fit La Brie avec un grognement de* 
joie. 
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— Mon fr&re! mon fr6re! exclama Andree en lui tendant 
les deux bras par sa fen^tre. 

— Serait-ce par hasard monsieur votre fils, cher baron? de- 
manda negligemment Balsamo. 

— Oui, pardieui oui, c’est lui-m§me, rdpondit le baron stu- 
pefait. 

— C’est un commencement, dit Balsamo. 

— Decidement vous 6tes done sorcier? demanda le baron, 

Un sourire de triomphe se dessina sur les l&vres de l’etran- 

ger. 

Le cheval grandissait a vue d’oeil ; on le vit bient6t, ruisselant 
de sueur, entoure d’une vapeur humide, franchir les dernteres 
rangees d’arbres, et il courait encore, qu’un jeune officier de 
taille moyenne, convert de boue et la figure animee par la ra- 
piditd de sa course, sautait a .bas du coursier et venait em- , 
brasser son p6re. 

—Ah! diable! disait le baron Abranld dans ses principes 
d’incr&lulite. Ah! diable! 

— Oui, mon p&re, disait Philippe, qui yoyait un reste de 
doute flotter sur le visage du vieillard, c’est moil c’est bien 
moi l 

— Sans doute, c’est toi, r^pondit le baron; je le vois mbr- 
dieu bien ! Mais par quel hasard est-ce toi? 

— Mon p&re, dit Philippe, un grand honneur est reserve a 
notre maison. 

Le vieillard releva la t^te. 

— Une visite illustre se dirige vers Taverney; dans une 
heure, Marie-Antoinette-Josephe, archiduchesse d’Autriche et 
dauphine de France, sera ici. 

Le baron laissa tomber ses bras avec autant d’humilile qu’il 
avait montre de sarcasme et d’ironie, et, se tournant vers Bal- 
samo : 

— Pardonnez, dit-il. 

—Monsieur, dit Balsamo en saluant Taverney, je vous laisse 
avec monsieur votre fils; il y a longtemps que vous ne vous 
4tes vus et vous devez avoir mille choses a vous dire. 

Et Balsamo, apr&s avoir salud Andrde, qui, toute joyeuse de 
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rarrirfe de son frSre, se pr^cipitait A sa rencontre, se retira, 
faisant on signe a Nicole et a La Brie, qui, sans doute, com- 
prirent ce signe, car ils suivirent Balsamo et disparurent avec . 
lui sous les arbres de l’avenue. 


XIII 

PHILIPPE DE TAVERNEY. 

Philippe de Taverney, chevalier de Maison-Rouge, ne res- 
semblait point a sa soeur, quoiqu’il fdt aussi beau comme homme 
qu’elle dtait belle comme femme. En effet, des yeux d’une ex- 
pression douce et fiAre, une coupe irr^prochable de visage, 
d’admirables mains, un pied de femme et la taille la mieux prise 
du monde en faisaient un charmant cavalier. 

Comme tous les esprits distingues qui se trouvent g£n£s dans 
la vie telle que la leur fait le monde, Philippe £tait triste sans 
AtrO sombre. C’est a cette tristesse peut-Stre qu’il devait sa 
douceur, car, sans cette tristesse accidentelle, il etit ete natu- 
rellement imperieux, superbe etpeu communicatif. Lebesoin 
de vivre avec tous les pauvres, ses 6gaux de fait, comme avec 
tous les riches, ses egaux de droit, assouplissait une nature 
que le Ciel avait cr^ee rude, dominatrice et susceptible; il y a 
toujours un peu de dedain dans la mansuetude du lion. 

Philippe avait a peine embrassd son p6re, qu’Andree, arra- 
chfce a sa torpeur magnetique par la secousse de cet Jieureux 
dvenement, vint, comme nous l’avons dit, se jeter au cou du 
jeune homme. 

Cette action dtait accompagn^e de sanglots qui rdvdlaient 
toute Timportance que donnait a cette reunion le cceur de la 
chaste enfant. 

Philippe prit la main d’Andrde et celle de son p6re et les 
entraina tous deux dans le salon, oil ils se trouv&rent seuls. 

— Vous §tes incrddule, mon pAre; tu es surprise, ma soeuf, 
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dit-il, aprts les avoir fait asseoir tous deux a ses cbtds. Cepen- 
dant rien n’est plus vrai; encore quelques instants et madame 
la dauphine sera dans notre pauvre demeure. 

— II faut Ten emp&cher a tout prix, ventrebleu! sMcria le 
baron; mais, s’il arrivait une pareille chose, nous serionsdes- 
honores a jamais! Si c’est ici que madame la dauphine vient 
chercher un echantillon de la noblesse de France, je la plains. 
Mais par quel hasard, dis-moi, a-t-elle dtd justement choisir 
ma maison? 

— Oh ! c’est toute une histoire, mon p&re. 

— Une histoire! repeta Andrde; raconte-nous-la. 

— Oui, une histoire, qui ferait bdnir Dieu h ceux qui ou- 
blieraient qipil est notre sauveur et notre p&re. 

Le baron allongea les levres en homme qui doute que Par- 
bitre souverain des hommes et des choses ait daigne abaisser 
ses yeux vers lui et se mSler de ses affaires. 

Andree, voyant que Philippe etait joyeux, ne doutait de rien, 
elle, et lui serrait la main pour le remercier de la nouvelle 
qu’il apportait et du bonheur qu’il paraissait dprouver, en 
murmurant : 

— Mon fr&re ! mon bon fr&re ! 

— Mon fr&re ! mon bon fr6re ! rdpdtait le baron ; elle a, ma 
foi, Fair satisfait de ce qui nous arrive. 

— Mais vous voyez bien, mon p&re, que Philippe semble 
heureuxf 

— Parce que M. Philippe est un enthousiaste; mais moi qui, 
heureusement ou malheureusement, p&se les choses, dit Ta- 
verney en jetant un coup d’oeil attristd sur Pameublement do 
son salon, je ne vois rien dans tout cela de bien riant. 

— Vous en jugerez autrement tout a Pheure, mon p&re, dit 
le jeune homme, quand je vous aurai racontd ce qui m’est 
arrivd. 

— Raconte done alors, grommela le vieillard. 

— Oui, oui, raconte, Philippe, dit Andree. 

— Eh bien ! j^tais, comme vous le savez, en garnison a 
Strasbourg. Or, vous savez que e’est par Strasbourg que* la 
dauphine a fait son entrde. 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. 1*1 

— Est-ce qu’on sait quelque chose dans cette taniftre? dit 
Taverney. 

— Tu dis done, cher frdre, que e’est par Strasbourg que la 
dauphine...? 

— Oui; nous attendions depuis le matin sur le glacis, il 
pleuvait a verse, nos habits ruisselaient d’eau. On n’avait au- 
cune nouvelle bien certaine de l’heure positive a laquelle arri- 
vait madame la dauphine. Mon major m’envoya en reconnais- 
sance au-devant du cortege. Je fis qne lieue a peu pres. Tout 
a coup, au detour d’un chemin, je me trouvai face k face avec 
les premiers cavaliers de Pescorte. J’echangeai quelques pa- 
roles avec eux; ils precedaient Son Altesse royale, qui passa 
la tete par la portiere et demanda qui j’etais. 

11 parait qu’on me rappela; mais, presse d’aller porter une 
reponse affirmative a celui qui m’avait envoyd, j’dtais ddja re- 
parti au galop. La fatigue d’une faction de six heures avait 
disparu comme par enchantement. 

— Et madame la dauphine?* demanda Andrde. 

— Elle est jeune comme toi, elle est belle comme tous les 
anges, dit le chevalier. 

— Dis-donc, Philippe ?... dit le baron en hdsitant. 

— Eh bien, mon pdre ? 

— Madame la dauphine ne ressemble-t-elle point k quel- 
qu’un que tu connais ? 

— Que je connais, moi ? 

— Oui. 

— Personne ne peut ressembler k madame la dauphine 
s’dcria le jeune homme avec enthousiasme. 

— Cherche. 

Philippe chercha* 

— Non, dit-il. 

— Voyons... a Nicole, par exemple ? 

— Oh! e’est dtrange! s’ecria Philippe surpris. Oui, Nicole 
en effet a quelque chose de l’illustre voyageuse. Oh l mais, 
’est si loin d’elle, si au-dessous d’elle 1 Mais d’oti avez-vous 

' pu savoir cela, mon pdre ? 

— Je le tiens d’un sorcier, ma foi. 
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— D’un sorcier? dit Philippe etonn& 5 

— Oui, lequel m’avait en m6me temps pr^dit ta venue. 

— L’dtranger? demanda timidement Andree. 

— L’&ranger, est-ce cet homme qui £tait pr&s de vous quand 
je suis arrivd, monsieur, et qui s’est discr&tement retird a mon 
approche? 

— Justement; mais achdve ton recit, Philippe, achdve. 

— Peut-dtre vaudrait-il mieux faire quelques preparatifs? 
dit Andree. 

Mais le baron la retint par la main. 

— Plus vous prdparerez, plus nous serons ridicules, dit-il. 
Continuez, Philippe, continuez. 

— J’y suis, mon pdre. Je revins done & Strasbourg, je m’ac- 
quittai de mon message ; on prdvint le gouverneur, M. de Stain- 
jville, qui accourut aussitdt. Comme le gouverneur, prevenu 
par un messager, arrivait sur le glacis, on battait aux champs, 
le cortdge comment de paraitre et nous courdmes & la porte 
de Kehl. J’dtais prds du gouverneur. 

— M. de Stainville, dit le baron; mais attends done, j’ai 
connu un Stainville, moi... 

— Beau-frdre du ministre, de M. de Choiseul. 

«— C'estcela; continue, continue, dit le baron. 

— Madame la dauphine, qui est jeune, aime sans doute les 
jeunes visages, car elle ecouta distraitement les compliments 
de M. le gouverneur, et, fixant les yeux sur moi, qui m’etais 
reculd par respect : 

« — N’est-ce pas monsieur, demanda-t-elle en me montrant, 
qui a dte envoye au-devant de moi ? 

« — Oui, madame, rdpondit M. de Stainville. 

« — Approchez, monsieur, dit- elle. 

« Je m’approchai. 

«— Comment vous nomme-t-on? demanda madame la 
dauphine d’une voix charmante. 

« — Le chevalier Taverney Maison-Rouge, repondis-je en 
balbntiant. 

t — Prenez ce npm sur vos tablettes, ma ch&re, dit madame 
la dauphine en s’adressant a une vieille dame que j’ai su de- 
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puis 6tre la comtesse de Langershausen, sa gouvernante, et 
qui Scrivit effectivement mon nom sur son agenda. 

« Puis, se tournant vers moi : 

« — Ah 1 monsieur, dit-elle, dans quel 4tat vous a mis 
cet affreux temps ! En verite, je me fais de grands repro- 
ches quand je songe que c’est pour moi que vous avez tant 
sduffert. » 

— Que c’est bien h madame la dauphine, et quelles char- 
mantes paroles ! s’dcria Andrde en joignant les mains. 

— Aussi je les ai retenues mot pour mot, dit Philippe, avec 
l’intonation, l’air du visage qui les accompagnaient, tout, tout, 
tout! 

. — Tr&s-bienl tr^s-bien ! murmura le baron avecun singu- 
lier sourire dans lequel on pouvait lire a la fois et la fatuitd 
paternelleet la mauvaise opinion qu’il avait des femmes et 
m6me des reines. Bien, continuez, Philippe. 

— Que repondites-vous ? demanda Andree. 

— Je ne repondis rien; je m’inclinai jusqu’a terre, et ma- 
* dame la dauphine passa. 

— Comment ! vous n’avez rien r^pondu? s’dcria le baron. 

— Je n’avais plus de voix, mon p6re. Toute ma vie s’dtait 
rptirde en mon cceur, que je sentais battre avec violence. 

— Du diable si a votre age, quand je fus present^ a la prin- 
cesse Leczinska, je ne trouvai rien a dire l 

— Vous avez beaucoup d’esprit, vous, monsieur, rdpondit 
Philippe eu s’inclinant. 

Andrde lui serra la main. 

— Jeprofitai du depart de Son Altesse, continua Philippe, 
pour retourner a mon logis et y faire une nouvelle toilette, car 
’dtais effectivement trempd d’eau et souille de boue a faire 
pitid. 

— Pauvre fr&rel murmura Andree. 

— Cependant, continua Philippe, madame la dauphine dtait 
jrrivde a l’hotel de ville et recevait les felicitations des habi- 
tants. Les felicitations £puisees, on vint la prevenir qu’elle etait 
servie, et elle se mil a table. 

Un de mes amis, le major du regiment, le mSme qui m’avait 

I* 
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envoys au-devant do Son Altesse, m’a assurd qne 1$ prin- 
cesse regard* plusieurs fois autour d’elle, cherchant dans les 
rangs des officiers qui assistaient a son diner. 

« — Je ne vois pas, dit Son Altesse apr&s une investigation 
areille renouvelde inutilement deux ou trois fois, je ne vois 
pas le jeune officier qui a dtd envoyd au-devant de moi ce ma- 
tin. Ne lui a-t-on pas dit que je ddsirais le remercier? 

« Le major s'avan$a. 

« — Madame, dit-il, M. le lieutenant de Tavemey a dd ren- 
trer chez lui pour changer de vdtements et se presenter ensuite 
d’une fa^on plus convenable devant Votre Altesse royale. 

« Un instant aprds je rentrai. 

« Je n’etais pas depujs cinq minutes dans la salle que ma- 
dame la dauphine m’apercut. 

« Eile me fit signe de venir k elle, je m’approchai. 

« — Monsieur, me dit-elle, auriez-vous quelque rdpugnance 
k me siiivre a Paris? 

« — Oh 1 madame 1 m’ecriai-je, tout au contraire, et ce serait 
pour moi un supreme bonheur ; mais je suis au service, en 
garnison a Strasbourg, et... 

« — Et...? 

« — C’est vous dire, madame, que mon ddsir seul est k moi. 

« — De qui ddpendez-vous? 

« — Du gouverneur militaire. 

t — Bien... J’arrangerai cela avec lui. 

« Elle me fit un signe de la main, et je me retirai. 

« Le soir, elle s’approcha du gouverneur. 

t — Monsieur, lui dit-elle, j’ai un caprice a satisfaire. 

« — Dites ce caprice, et ce sera un ordre pour moi, madame. 

« — J’ai eu tort de dire un caprice a satisfaire; c'est un vceu 
k accomplir. 

« — La chose ne m’en sera que plus sacrde... Dites, madame. 

t — Eh bien! j’ai fait voeu d’attacher a mon service le pre- 
mier Francis, quel qu’il fdt, que je rencontrerais en mettant 
le pied sur la terre de France, et de faire son bonheur et celui 
de sa famille, si toutefois il est au pouvoir des princes de faire 
le bonheur de quelqu’un. ' 
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« — Les princes sont les reprdsentants de Dieu sur la terre. 
Et quelle est la personne qui a eu le bonheur d’dtre rencon- 
trde la premiere par Votre Altesse? 

« — M. de Taverney-Maison-Rouge, le jeune lieutenant qui 
a dtd yous prevenir de mon arrivee. 

« — Nous allons tous dtre jaloux de M. de Taverney, ma* 
dame, dit le gouverneur ; mais nous ne troublerons pas le bon* 
heur qui lui est rdservd; il est retenu par sa consigne, mais 
nous ldverons sa consigne ; il est lid par son engagement, mais 
nous briserons son engagement ; il partira en m&me temps que 
Votre Altesse royale. » 

En effet, le jour mdme ofl la voiture de Son Altesse quittait 
Strasbourg, je re^us Tordre de monter a cheval et de l’accom- 
pagner. Depuis ce moment, je n’ai pas quittd la portidre de son 
carrosse. 

— Eh 1 eh! fit le baron avec son mdme sourire, eh 1 eh l ce 
serait singulier; mais ce n’est pas impossible! 

— Quoi, mon pere ? dit na'ivement le jeune homme. 

— Oh! je m’entends, dit le baron, je m'entends, eh ! eh! 

— Mais, cher frdre, dit Andrde, je ne vois pas encore com- 
ment, au milieu de tout cela, madame la dauphine a pu venir 
a Taverney. 

— Attends; c’etait hierjau soir, vers onze heures, nous arri- 
v&mes d Nancy, [et nous traversdmes la yille aux flambeaux. 
La dauphine m’appela. 

t — Monsieur de Taverney, dit-elle, pressez Tescorte. 

< Je fis signe que la dauphine ddsirait aller plus vite. 

« — Je veux partir demafin de bon matin, ajouta la dau- 
phine. 

« — Votre Altesse ddsire faire demain une longue dtape? 
demandai-je. 

« — Non, mais je ddsire m’arrdter en route. 

« Qiielque chose comme un pressentiment me troubla lo 
cceur a ces mots. 

« — En route? repdtai-je. 

t — Oui, dit Son Altesse royale. 

« Je me tus. 
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t — Vous ne devinez pas oil je veux m’arrSter ? demanda- 
t-elle en souriant. 

« — Non, madame. 

« — Je veux m’arr&ter a Taverney. 

« — Pourquoi faire, mon Dieu ? m’ecriai-je. 

t — Pour voir votre pere et votre soeur. 

« — Mon p&rel ma soeur !... Comment, Votre Altesse royale 
sait...? 

t — Je me suis inform^, di t-elle, et j’ai appris qu’ils habi- 
taient k deux cents pas de la route que nous suivons. Vous 
donnerez Tordre qu’on arr6te a Taverney. 

« La sueur me monta au front, et je me hatai de dire a Son 
Altesse royale, avec un tremblement que vous comprenez : 

« — Madame, la maison de mon p$re n’est pas digne de 
recevoir une si grande princesse que vous &tes. 

t — Pourquoi cela? demanda Son Altesse royale. 

« — Nous sommes pauvres, madame. 

« — Tant mieux, dit-elle, l’accueil n’en sera, j’en suis cer- 
taine, quo plus cordial et plus simple. II y a bien, si pauvre 
que soil Taverney, une tasse de lait pour une amie qui desire 
oublier un instant qu’elle est archiduchesse d’Autriche et dau- 
phine de France. 

« — Oh ! madame! repondis-je en m’inclinant. » 
e Ce fut tout. Le respect m’emp^chait d’en dire davantage. 

J’esp&rais que Son Altesse royale oublierait ce projet, on 
que sa fantaisie se dissiperait ce matin avec I’air vif de la 
route, mais il n’en fut rien. Au relais de Pont-a-Mousson, Son 
Altesse me demanda si nous approcbions de Taverney, et je 
fus force de rdpondre que nous n’en &ions plus qu’a trois 
lieues. 

— Maladroit! s'dcria le baron. 

— H61as ! on edt dit que la dauphine devinait mon embar- 
ras : « Ne craignez rien, me dit-elle, mon sejour ne sera pas 
long; mais, puisque vous me menacez d’un accueil qni me 
fera soufifrir, nous serons quittes, car, moi aussi, je vous ai fait 
souffrir a mon entree a Strasbourg. » Comment resister a de 
si cbarmantes paroles? Dites, mon p&re! 
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— Oh I c’dtait impossible, dit Andrde, et Son Altesse royale, 
si bonne a ce qu’il parait, se contentera de mes flenrs et d’une 
tasse de mon lait, comme elle a dit. 

— Oui, dit le baron; mais elle ne se contentera pas de mes 
fanteuils qui lui briseront les os, de mes lambris qui lui attris- 
teront la vue. Au diable les caprices! Bon t la France sera en- 
core bien gouvernee par une femme qui a de ces fantaisies-ia. 
Peste! voila 1’aurore d’un singulier r£gnel 

— Oh! mon p&re, pouvez-vous dire de semblables choses 
d’une princesse qui nous comble d’honneurs 1 

— Qui medeshonore bien plutot! s’^cria le vieillard. Qui 
songe en ce moment aux Taverney ? Personne. Le nom de la 
famille dort sous les mines de Maison-Rouge, et j’esp^rais 
qu’il n’en sortirait que d’une certaine fagon et quand le mo- 
ment serait venu; mais non, j’esperais a tort, et voila que le 
caprice d’une enfant va le ressusciter terni, poudreux, mes- 
quin, miserable. Voila que les gazettes, a l’affdt de tout ce qui 
est ridicule, pour en tirer le scandale dont elles vivent, vont 
consigner dans leurs sales recueils la visite d’une grande 
princesse au taudis de Taverney. Gordieu! j’ai une idee! 

Le baron prononga ces paroles d’une fagon qui fit tressaillir 
les deux jeunes gens. 

— Que voulez-vous dire, mon p&re ? demanda Philippe. 

— Je dis, machonna le baron, que l’on sait son histoire, et 
que, si le comte de Medina a bien incendi6 son palais pour em- 
brasser une reine, je puis bien, moi, brtiler une bicoque pour 
£tre dispense de recevoir une dauphine. Laissez arriver la 
princesse. 

Les deux jeunes gens n’avaient entendu que les demiers 
mots, et ils se regardaient avec* inquietude. 

— Laissez-la arriver, repeta Taverney. 

— Elle ne peut tarder, monsieur,, repeta Philippe. J’ai pris 
la traverse par le bois de Pierrefitte pour gagner quelques 
minutes sur le cortege, mais il ne doit pas etre loin. 

— En ce cas, il n’y a pas de temps a perdre, dit le baron. 

Et, agile encore comme s’il efit eu vingt ans, le baron sortit 

du salon, courut a la cuisine, arracha du loyer un tison brd- 
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lant, et courut aux granges pleines de paille sfeche, de luzerne 
et de fdveroles; il Papprochait deja des bottes de fourrage 
lorsque Balsamo surgit derriere lui et lui saisit le bras. 

' — Que faites-vous done la, monsieur ? dit-il en arrachant le 
brandon des mains du yieiilard; rarchiduehesse d’Autriche 
n’est point un constable de Bourbon dont la presence souille 
une maison a ce point qu’on la brdle plut&t que de la laisser y 
mettre le pied. 

Le yieiilard s’arrGta, p&le, tremblant, et ne souriant plus 
comme d’habitude. II lui avait faliu r^unir toutes ses forces 
pour adopter au profit de son honneur, du moins a la fagon 
dont il Pentendait, une resolution qui faisait d’une mddiocritd 
encore supportable une mis&re complete. 

— Allez, monsieur, allez, continua Balsamo, vous n’avez 
que le temps de quitter cette robe de chambre et de vous ha- 
biller d’une faQon convenable. Quand j’ai connu au siege de 
Philipsbourg le baron de Taverney, il etait grand-croix de 
Saint-Louis. Jene sache pas d’habit qui ne redevienne riche et 
elegant sous une pareille decoration. 

— Mais, monsieur, reprit Taverney, avec tout cela la dau- 
phine va voir ce que je ne voulais pas m£me vous montrer b 
vous : e’est que je suis malheureux. 

— Soyez tranquille, baron; on Poccupera tellement, qu’elle 
ne remarquera pas si votre maison est neuve ou vieille, pauvre 
ou riche. Soyez hospitalier, monsieur, e’est votre devoir 
comme gentilhomme. Que feront les ennemis de Son Altesse 
royale , et elle en a bon nombre, si ses amis brdlent leurs 
chateaux pour ne pas la recevoir sous leur toit? N’anticipons 
pas sur les col&res a venir, monsieur; chaque chose aura son 
tour. 

M. de Taverney obeit avec cette resignation dont une fois 
deja il avait donne la preuve, et alia rejoindre ses enfants^ 
qui, inquiets de son absence, le cherchaient de tous cotes. 

Quant a Balsamo, il se retira silencieusement comme pour 
achever une oeuvre commence©. 
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IIS 


XIV 


MARIE-ANTOINETTE-JOSfiPHE, ARCH IDUCH ESSE 
D’AUTRICHE. 

II n’y avait pas de temps k perdre en effete comme l’avait 
dit Balsamo; an grand bruit de voitures, de chevaux et de 
voix retentissait dans le chemin, si paisibie d’ordinaire, qui 
conduisait de la route a la maison du baron de Taverney. 

On vit alors trois carrosses, dont Pun, charge de dorures et 
de bas-reliefs mythologiques, ntetait pas, malgrd sa magnifi- 
cence, moins poudreux ou moins eclaboussd que les autres, 
s’arrSter pr£s de la porte que tenait ouverte Gilbert, dont les 
yeux dilatds et le tremblement febrile indiquaient la vive Emo- 
tion a Paspect de tant de grandeurs. 

Vingt cavaliers, tous jeunes et brillants, vinrent se ranger 
pr&sde la principale voiture, lorsqu’en descendit, soutenue 
par un homme v£tu de noir, portant en sautoir sous l’habit le 
grand cordon de POrdre, une jeune fille de quinze a seize ans, 
coiffee sans poudre, mais avec une simplicity qui n’empechait 
pas sa chevelure de s’elever un pied au-dessus de son front. 

Marie-Antoinette, car c’etait elle; arrivait en France avec 
une reputation de beaute que n’y apportaient pas toujours les 
princesses destinees a partager le trbne de nos rois. 11 dtait 
difficile d’avoir une opinion sur ses yeux, qui, sans £tre prdci- 
sdment beaux, prenaient a sa volonte toutes les expressions, 
et surtout celles si opposdes de la douceur et du d^dain; 
son nez etait bien fait, sa tevre superieure dtait belle; mais sa 
tevre inferieure, aristocratique heritage de dix-sept cesars, 
trop dpaisse, trop avancee, et quelquefois nteme tombante, 
rte semblait aller convenablement a ce joli visage que 
Jorsque ce joli visage voulait exprimer la colere ou Pindi- 
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gnation. Son teint dtait admirable; on voyait le sang conrir 
sous le tissu ddlicat de sa peau; sa poi trine, son cou, ses 
dpaules, dtaient d'une supreme beaute; ses mains etaient 
royales. Elle avait deux demarches bieu distinctes : Tune 
qu’elle prenait, ot celie-la etait ferme, noble et un peu pressde; 
l’autre, a laquelle elle se laissait aller, et celle-la etait molle, 
balancde, et pour ainsi dire caressante. Jamais femme n’a fait 
la revdrence avec plus de grace; jamais reine n’a salue avec 
plus de science. Pliant la tdte une seule fois pour dix personnes, 
et, dans cette seule et unique inclinaison, donnant a chacun ce 
qui lui revenait. 

Ce jour-la, Marie- Antoinette avait son regard de femme, son 
sourire de femme, et mdme de femme heureuse; elle dtait 
ddcidee, si la chose dtait possible, a ne pas redevenir dauphine 
de la journde. Le calme le plus doux rdgnait sur son visage, 
la bienveillance la plus charmante animait ses yeux. Elle dtait 
vdtue d’une robe de soie blanche, etses beaux bras nus suppor- 
taient un mantelet d’epaisses dentelles. 

A peine eut-elle mis pied a terre qu’elle se retourna pour 
aider a descendre de voiiure une de ses dames d’honneur que 
Page appesantissait un peu; puis, refusant le bras que lui of- 
frait Phomme a Phabit noir et au cordon bleu, elle s’avan$a, 
libre, aspirant Pair et jetant les yeux autour d’elle, comme si 
elle voulait profiter jusqu’en ses moindres details de la rare 
liherte qu’elle se donnait. 

— Oh! le beau site, les beaux arbres, la gentille maison- 
nette! dit-elle. Qu’on doit dtre heureux dans ce bon air et sous 
ces arbres qui vous cachent si bien! 

En ce moment Philippe de Taverney arriva suivi d’Andrde, 
qui, avec ses longs cheveux tordus en nattes, et v&tue d’une 
robe de soie gris de lin, donnait le bras au baron, v&tu d’un 
bel habit de velours bleu de roi, ddbris de son ancienne splen- 
deur. II va sans dire que, suivant la recommandation de 
Balsamo, le baron n’avait pas oublid son grand-cordon de 
Saint-Louis. 

La dauphine s’arrSta sitdt qu’elle vit les deux personnes qui 
venaient a elle. 
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Autour de la jeune princesse se groupa sa cour : fofficiers 
tenant leurs chevaux par la bride, courtisans le chapeau a la 
main, s’appuyant aux bras les uns des autres et chuchotant 
tout bas. 

Philippe de Tayerney s’approcha de la dauphine, pAle de- 
motion et avec une noblesse melancolique. 

— Madame, dit-il, si Votre Altesse royale le permet, j’aurai 
Phonneur de lui presenter M. le baron de Tayerney -Maison- 
Rouge, mon pere, et mademoiselle Claire-Andree de Taver 
ney, ma soeur. 

Le baron s’inclina profonddment et en homme qui sait sa- 
luer les reines; Andrde deploy a toute la grace de la timiditd 
dlegante, toute la politesse si flatteuse d’un respect sinqere. 

Marie- Antoinette regardait les deux jeunes gens et, comme 
ce quo lui avait dit Philippe de la pauvretd de leur pdre lui 
revenait a l’esprit, eile devinait leur souffrance. 

— Madame, dit le baron d’une voix pleine de dignitd, Votre 
Altesse royale fait trop d’honneur au chateau de Taverney; 
une si humble demeure n’est pas digne de recevoir tant de 
noblesse et de beaute. 

— Je sais que je suis chez un vieux soldat de France, rd- 
pondit la dauphine, et ma mdre, i’impdratrice Marie-Therese, 
qui a beaucoup fait la guerre, m’a dit que dans votre pays' les 
plus riches de gloire sont presque toujours les plus pauvres 
d’argent. 

Et, avec une gr&ce ineffable, elle tendit sa belle main a An- 
drde, qui la baisa en s’agenouillant. 

Cependant le baron, lout a son idde dominante, s’dpouvantait 
de ce grand nombre de gens qui allaient emplir sa petite mai- 
son et manquer de sieges. 

La dauphine le tira tout a coup d’embarras. 

— Messieurs, dit- elle en se tournant vers les personnes qui 
composaient son escorte, vous ne devez ni porter la fatigue 
de mes fantaisies, ni jouir du privilege d’une dauphine. Vous 
m’attendrez done ici, je vous prie : dans une demi-heure je 
reviens. Accompagnez-moi, ma bonne Langershausen, dit-elle 
en allemand a celle de ses femmes qu’elle avait aidee a descen- 
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dre de voiture. — Suivez-nous, monsieur, dit-elle au seigneur 

v£tu de noir. 

Celui-ci, qui sous son simple habit offrait une £13gance re- 
marquable, etait un homme de trente ans a peine, beau de 
visage, et de gracieuses manieres. II se rangea pour laisser 
passer la princesse. 

Marie-Antoinette prit a son cdt6 Andr6e et fit signe k 
Philippe de venir aupr&s de sa soeur. 

Quant au baron, il se trouva pres du personnage, Eminent 
sans doute, a qui la dauphine accordait rbonneur de Taccom- 
pagner. 

— Yous Stes done un Taverney-Maison-Rouge? dit celui-ci 
au baron en chiquenaudant avec une impertinence tout aristo- 
cratique son magnifique jabot de dentelle d’Angleterre. 

— Faut-il que je reponde monsieur ou monseigneur? 
demanda le baron avec une impertinence qui ne le cedait en 
rien a ceile du gentilhomme vetu de noir. 

— Dites tout simplement mon prince, repondit celui-ci, ou 
Votre Eminence, si vous l’aimez mieux. 

Eh bienl oui, Yotre Eminence, je suis un Taverney- 
Maison-Rouge, un vrai, dit le baron sans quitter tout a fait le 
ton railleur qu’il perdait si rarement. 

L’fiminence, qui.'avait le tact des grands seigneurs, s’apergut 
facilement qu’elle avait affaire a quelque chose de mieux qu’un 
hobereau. 

— Cette maison est votre sdjour d’dte? continua-t-elle. 

— D’dt 6 et driver, rdpliqua le baron, qui d&irait en finir 
avec des interrogations deplaisantes, mais en accompagnant 
chacune de ses reponses d’un grand salut. 

Philippe, de son cdtd, se retournait de temps en temps du 
cfit6 de son p6re avec inquietude. La maison semblait, en effet, 
s’approcher menagante et ironique pour montrer impitoyable- 
ment sa pauvrete. 

Ddja le baron etendait avec resignation la main vers le 
seuil desert de visiteurs, quand la dauphine se tournant vers 
lui : 

— Excusez-moi, monsieur, de ne point entrer dans la mai- 


Digitized by Google 


JOSEPH BALSAMO. 168 

son : ces ombrages me plaisent tant, que j'y tmsserais ma vie. 
Je suis un peu lasse des chambres. C’est dans les chambres 
que Ton me report depuis quinze jours, moi qui n’aime que 
Fair, Fombrage et le parfum des fleurs. 

Puis s’adressant a Andr^e : 

— Mademoiselle, vous me ferez bien apporter sous ces 
beaux arbres une tasse de lait, n’est-ce pas? 

— Yotre Altesse, dit le baron palissanl, comment oser vous 
offrir une si triste collation ? 

— C’est ce que je pr^fere, avec des oeufs frais, monsieur. 
Des oeufs frais et du laitage, c’etaient mes festins de Schoen- 
brunn. 

Tout a coup La Brie, radieux et bouffi d’orgueil sous une 
llvree magnifique, tenant une serviette au poing, apparut en 
avant d’une tonnelle de jasmin dont depuis quelques instants 
la daupliine semblait envier Fombrage. 

— Son Altesse royale est servie, dit-il avec un mdlange im- 
possible A rendre de sdrenitd et de respect. 

— Oh 1 mais je suis chez un enchanteur I s’dcria la princesse 
eh riant. 

Et elle courut plut6t qu’elle ne marcha vers le berceau 
odorant. 

Le baron, tr6s-inquiet, oublia Fdtiquette, et quitta les c6tds 
du gentilhomme v&tu de noir pour courir sur les pas de la dau- 
phine. 

Philippe et Andrde se regardaient avec un mdlange d’&on- 
nement et d’anxidtd, dans lequel l'anxiete dominait visible- 
menu 

La dauphine, en arrivant sous les arceaux de verdure, poussa 
un cri de surprise. % 

Le baron, qui arrivals derrifere elle, poussa un soupir de 
satisfaction. 

Andree laissa tomher ses mains d’un air qui signifiait : 
« Qu’est-ce que cela veut dire, mon Dieu? » 

La jeune dauphine vit du coin de Foeil toute cette pantomime; 
elle avait un esprit capable de comprendre ces mysteres, si 
son coeur ne les lui efU d£ja fait deviner. 


Digitized by Google 



164 M&MOIRES D’UN M&DECIN. 

Sons les lianes de ciematites, de jasmins et de ch&vrefeuiUes 
fleuris, dont les noueuses tiges lan^aient mille dpais rameaux, 
une table ovale etait dress^e, £blouissante, et par l’eclat du 
linge de Jamas qui la couvrait, et par le service de vermeil 
cisele qui couvrait le linge. 

Dix couverts attendaient dix convives. 

Une collation recherchee, mais d’une composition Strange, 
avait tout d’abord attire les regards de la dauphine. 

C’etaient des fruits exotiques confits dans du sucre, des 
confitures de tous les pays, des biscuits d’Alep, des oranges 
de Malte, des limons et des cedrats d’une grosseur inouie, le 
tout reposant dans de vastes coupes. Enfiu les vins les plus 
riches de touset les plus nobles d’origine etincelaient de toutes 
les nuances du rubis et de la topaze dans quatre admirables ca- 
rafes tailldes et gravees en Perse. 

Le lait qu’avait demande la dauphine emplissait une aigui&re 
de vermeil. 

La dauphine regarda autour d’elle et ne vit parmi ses h6tes 
que des visages pales et effards. 

Les gens de l'escorte admiraient etse rdjouissaientsansrien 
comprendre, mais aussi sans chercher a comprendre. 

— Vous m’attendiez done, monsieur? demandala dauphine 
au baron de Taverney. 

— Moi, madame ? balbutia celui-ci. 

— Sans doute. Ge n’est pas en dix minutes que l’on fait de 
pareils preparatifs, et je suis chez vous depuis dix minutes k 
peine. 

Et elle acheva sa phrase en regardant La Brie d’un air qui 
voulait dire : « Surtout quand on n’a qu’un seul valet. » 

— Madame, repondit le baron, j’attendais effectivement 
Votre Altesse royale, ou plutbt j ’eta is prevenu de sou arrivde. 

La dauphine se tourna vers Philippe. 

— Monsieur vous avait done dcrit? demanda-t-elle. 

— Non, madame. , 

— Personne ne savait que je dusse m’arreter chez vous, 
monsieur, pas mSme moi, dirais-je presque, car je cachais 
mon ddsir 4 moi-rh^me, pour ne pas causer ici l’embarras que 
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je cause, et jen’en ai parle que cette nuit a monsieur votre fils, 
lequel etait encore pres de moi il y a une heure, et n’a dd me 
preceder que de quelques minutes. 

— Eneffet, madame, d’un quart d’heure k peine. 

— Alors c’est quelque fee qui vous aura rdvdld cela; la 
marraine de mademoiselle peut-gtre, ajouta la dauphine en 
souriant et en regardant Andrge. 

— Madame, dit le baron en offrant un sigge k la princesse, 
ce n’est point une fee qui m’a averti de cette bonne fortune, 
c’est... 

— C’est frdpdta la princesse voyant que le baron hdsitait. 

— Ma foi, c’est un enchanteur! 

— Un enchanteur 1 Comment cela? 

— Je n’en sais rien, car je ne me mgle point de magie; 
mais enfin c’est a lui, madame, que je dois de recevoir a peu 
pres decetnment Votre Altesse royale, dit le baron. 

— Alors nous ne pouvons toucher a rien, dit la dauphihe. 
puisque cette collation que nous avons devant nous est l’oeuvre 
de la sorcellerie, ct Son Eminence s’est trop pressee, ajou- 
ta-t-elle en se tournant vers le seigneur ygtu de noir, d’ouvrir 
ce pate de Strasbourg, dont nous ne mangerons certainement 
pas. Et vous, ma chdre amie, dit-elle a sa gouvernante, ddfiez- 
yous de ce yin de Chypre et faites comme moi. 

Ce disant, la dauphine se versa, d’une carafe ronde comme un 
globe et a petit col, un grand verre d’eau dans un gobelet d’on 

— Mais, en effet, dit Andree avec une sorte d’effroi, Sou 
Altesse a peut-dlre raison. 

Philippe tremblaitde surprise, et, ignorant tout ce qui s’dtait 
passe la veille, regardait alternativement son pdre et sa soeur, 
essayant de deviner dans leurs regards ce qu’ils devinaient par 
Cux-memes. 

— C’est contraire aux dogmes, dit la dauphine, et M. le car* 
dinal va pecher. 

— Madame, dit le prelat, nous sornmes trop mondains, nous 
hutres princes... de TEglise, pour croire aux colgres celestes 
a propos de victuailies, et trop humains surtout pour bruler 
de braves sorciers qui nous nourrissent de si bonnes choses. 


Digitized by Google 



166 M&MOIRES DTN M&DECIN. 

— Ne plaisantez pas, monseigneur, dit le baron* Je jure k 
Votre Eminence que Pauteur de tout ceci est un sorcier, tr&s- 
sorcier, qui m’a prddit, voila une heure a peu pr&s, Parrivee de 
Son Altesst; et celle de mon fils. 

— Voila une heure? demanda la dauphine. 

— Oui, tout au plus. 

— Et depuis une heure, vous avez eu le temps de faire 
dresser cette table, de mettre a contribution les quatre parties 
du monde pour rdunir ces fruits, de faire venir les vins de 
Tokey, de Constance, de Chypre et de Malaga? Dans ce cas, 
monsieur, vous £tes plus sorcier que votre sorcier. 

— Non, madame; c’est lui, et toujours lui. 

— Comment l toujours lui? 

. — Oui, qui a fait sortir de terre cette table toute servie, 
telle qu’elle est enfin. 

— Votre parole, monsieur? demanda la princesse. 

— Foi de gentilhomme! rdpondit le baron. 

— Ah! bah! s’dcria le cardinal du ton le plus sdrieux et en 
ebandonnant son assiette, j’ai cru que vous plaisantiez. 

— Non, Votre Eminence. 

— Vous avez chez vous un sorcier, un vrai sorcier? 

— Un vrai sorcier 1 Et je ne serais pas mSme dtonnd que Tor 
dont est compose ce service ne filt de sa fa$on. 

— 11 connaitrait la pierre philosophale! s’dcria le cardinal 
les yeux brillants de convoitise. 

— Oh! comme cela va k M. le cardinal, dit la princesse, 
lui qui Pa cherchee toute sa vie sans la pouvoir trouver. 

— J’avouea Votre Altesse, repondit la mondaine Eminence, 
que je ne trouve rien de plus interessant que les choses sur- 
naturelles, rien de plus curieux que les choses impossibles. 

— Ah! j’ai touche Pendroit vulnerable, k ce qu’il parait,dit 
Ja dauphine; tout grand homme a ses mysteres, surtout quand 
il est diplomate. Moi aussi, je vous en previens, monsieur le 
cardinal, je suis tres-forte en sorcellerie, et je devine parfois 
des choses, sinon impossibles, sinon surnaturelles, du moins... 
incroyables. 

C’etait la, sans doute, une dnigme comprehensible pour to 
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cardinal seul, car il se montra visiblement embarrass^. II est 
vrai de dire que Poeil si doux de la dauphine s’etait allume, en 
lui parlant, d’un de ces eclairs qui annon$aient chez elle |un 
orage interieur. 

dependant l’dclair seul parut, rien ne gronda, la dauphine 
se contint et reprit : 

— Yoyons, monsieur de Taverney, pour rendre la fete com- 
plete, montrez-nous votre sorcier. Ou est-il? dans quelle boite 
Pavez-vous mis?. 

— Madame, repondit le baron, c’est bien plutdt lui qui me 
mettrait, moi et ma maison, dans une boite. 

— Vous piquez ma curiosity en verity dit Marie-Antoi- 
nette; decidement, monsieur, je veux le voir. 

Le ton dont avaient ete prononcees ces paroles, tout en gar- 
dant ce charme que Marie- Antoinette savait donner a ses pa- 
roles, n’admettait cependant point de replique. Le baron, qui 
etait reste debout avec son fils et sa fille pour seryir la dau- 
phine, le comprit parfaitement. II fit un signe a La Brie, qui, 
au lieu de servir, contemplait les illustres convives et sem- 
blait se payer, par cette vue, de vingt ans de gages arrives. 

Celui-ci releva la tete. 

— Ailez prevenir M. le baron Joseph Balsamo, dit Taver- 
ney, que Son Altesse royale madame la dauphine desire lo 
voir. 

La Brie partit. 

— Joseph Balsamo ! dit la dauphine ; quel singulier nom 
cst-ce la ? 

— Joseph Balsamo ! rep&a en r^vant le cardinal ; je con- 
nais ce nom, il me semble. 

Cinq minutes s'ecoulerent sans que personne eftt l’idee do 
rompre le silence. 

Tout a coup Andr^e tressaillit : elle entendait, bien avant 
qu’il fdt perceptible aux autres oreilles, un pas qui s'avan- 
Qait sous la feuillee. 

Les branches s’ecarterent et Joseph Balsamo apparut, juste 
enface de Marie- Antoinette. 
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Balsamo s’inclina humblement; mais presque aussitbt, rele- 
vant sa t6te pleine ^intelligence et ^expression, il attacha 
fixement, quoique avec respect, son regard clair sur la dau- 
plune, et atteniit silencieusement que celle-ci l’interroge&t. 

— Si c’est vous dont vient de nous parler M. de Taverney, 
dit Marie- Antoinette, approchez-vous, monsieur, -que nous 
voyions comment est fait un sorcier. 

Balsamo fit encore un pas et s’inclina une seconde fois. 

— Vous faites metier de predire, monsieur, dit la dauphine 
regardant Balsamo avec une curiosite plus grande peut-§tre 
qu’elle n’edt voulu la lui accorder, et en buvant son lait a 
petites gorgees. 

— Je n’en fais pas mdtier, madame, dit Balsamo, mais je 
pr^dis. 

— Nous avons 6t£ dlevde dans une foi ^clairee, dit la dau- 
phine, et les seuls mysteres auxquels nous ajoutions foi sont 
les myst&res de la religion catholique. 

— Ils sont v^nerables sans doute, dit Balsamo avec un re- 
cueillement profond. Mais voila M. le cardinal de Rohan qui 
dira a Yotre Altesse, tout prince de PEglise qu’il est, que ce 
ne sont point les seuls mysteres qui meritent le respect. 

Le cardinal tressaillit; il n’avait dit son nom a personne, 
personne ne Pavait prononce, et cependant Petranger le eon- 
naissait. 

Marie-Antoinette ne parut point remarquer cette circon- 
stance, et continua : 

— Vous avouerez du moins, monsieur, que ce sont les 
seuls que Pon ne controverse point. 
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— Madame, rdpondit Balsamo avec le m6me respect, mais 
avec la m6me fermetd, a cdte de la foi il y a la certitude. 4 

— Vous parlez un peu obscurement, monsieur le sorcier, 
je suis bonne Fran^aise de coeur, mais pas encore d’esprit, et 
je ne comprends pas lr£s-bien les finesses de la langue : il est 
vrai que l’on m’a dit que M. de BiAvre m'apprendrait tout 
cela; mais, en attendant, je suis forcde de vous prier d’etre 
moins enigmatique, si vous voulez que je vous comprenne. 

— Et moi, dit Balsamo en secouant la tAte avec un mdlan- 
colique sourire, je demanderai a Yotre Altesse la permission 
de rester obscur. J’aurais trop de regret de devoiler a une si 
grande princesseunavenir qui, peut-Stre, ne serait point selon 
ses esperances. 

— Oh! oh! ceci est plus grave, dit Marie- Antoinette, et 
monsieur veut piquer ma curiosity, espdrant que j’exige- 
rai de lui qu’il me dise ma bonne aventure. 

— Dieu me preserve, au contraire, d’y §tre forcd, madame, 
dit froidement Balsamo. 

— Oui, n’est-ce pas? reprit la dauphine en riant; car cela 
vous embarrasserait fort. 

Mais le rire de la dauphine s’eteignit sans que le rire d’au- 
cun courtisan lui fit <§cho. Tout le monde subissait i’in- 
fluence de l’homme singulier qui dtait pour le moment le 
centre de l’attention gdndrale. 

— Yoyons, avouez franchement, dit la dauphine. 

Balsamo s’inclina sans rdpondre. 

— C’est vous cependant qui avez prddit mon arrivde A 
M. de Taverney? reprit Marie-Antoinette avec un leger mou- 
vement d’impatience. 

— Oui, madame, c’est moi. 

— Comment cela, baron? demanda la dauphine, qui com- 
men^ait a 4prouver le besoin d’entendre une autre voix se 
m£ler a l’etrange dialogue qu’elle regrettait peut-6tre d’avoir 
entrepris, mais qu’elle ne voulait pas cependant abandonner. 

— Oh! mon Dieu, madame, dit le baron, de la fa$on la plus 
simple, en regardant dans un verre d’eau. -v ^ 

— Est-ce vrai? interrogea la dauphine revenant a Balsamo. 
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— Oui, madame, r^pondit celui-ci. 

— C’est la votre gri moire? II est innocent du moins; puis 
sent vos paroles §tre aussi claires 1 

Le cardinal sourit. 

Le baron s’approcha. 

— Madame la dauphine n’aura rieh k apprendre de M. df 
Btevre, dit-il. 

— Oh 1 mon cher h6te, dit la dauphine avec gaietd, ne me 
flattez pas, ou flattez-moi mieux. J’ai dit quelque chose d’assez 
mediocre, ce me semble. Revenons a monsieur. 

Et Marie-Antoinetle se retourna du cdte de Balsamo, ver* 
lequel une puissance irresistible semblait Pattirer malgre elle 
comme on est parfois attire vers un endroit oil nous attend • 
quelque malheur. 

— Si vous avez lu l’avenir pour monsieur dans un verre 
d ? eau, ne pourriez-vous pas le lire pour moi dans une carafe? 

— Parfaitement, madame, dit Balsamo. 

— Pourquoi refusrez-vous done alors tout a Pheure? 

— Parce que l’avenir est incertain, madame, et que, si j’y 
yoyais quelque nuage... 

Balsamo s’arr£ta. 

— Eh bien? demanda la dauphine. 

— Eh bien ! j’aurais, comme j’ai ddja eu Phonneur de vous 
le dire, le regret d’attrister Yotre Altesse royale. 

— Yous me connaissiez deja? oil m’avez-vous vue pour la 
premiere fois ? 

— J’ai eu Phonneur de voir Votre Altesse tout enfant dans 
son pays natal, pr&s de son augusle m6re. 

— Vous avez vu ma m&re? 

— J’ai eu cet honneur; *c’est une auguste et puissante 
reine. 

— Impdratrice, monsieur. 

— J’ai voulu dire reine par le coeur et par Pesprit, et ce- 
pendant... 

1 — Des reticences, monsieur, et a l’endroit de ma m&re ! dit 
la dauphine avec d6dain. 

— Les plus grands coeurs ont leurs faiblesses, madame, 
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suftdHt quand ils croient qu’il s’agit da bonheur do leurs en- 
fants. 

— L’histoire, je Pespere, dit Marie-Antoinette, ne constatera 
pas une seule faiblesse dans Marie-Therese. 

— Parce que Phistoire ne saura pas ce qui n’est su que de 
Pimperatrice Marie-Therese, de Votre Altesse royale et de 
moi. 

— Nous avons un secret a nous trois, monsieur? dit en 
souriantdedaigneusement la dauphine. 

— A nous trois, madame, repondit tranquillement Balsamo, 
oui, a nous trois. 

— Yoyons ce secret, monsieur? 

— Si je le dis, ce n’en sera plus un. 

— N’importe, dites toujours. 

— Votre Altesse le desire ? 

— Je le veux. 

Balsamo s’inclina. 

— II y a au palais de Schoenbrunn, dit-il, un cabinet qu’on 
appelle le cabinet de Saxe, a cause des magnifiques vases de 
porcelaine qu’il renferme. 

— Oui, dit la dauphine; apres? 

— Ce cabinet fait partie de l’appartement particulier de Sa 
Majeste Pimperatrice Marie-Therese. 

-r Oui. 

— C’est dans ce cabinet qu’elle fait d’habitude sa corres- 
pondance intime. 

— Oui. 

— Sur un magnifique bureau de Boule, qui fut donnd h 
Pempereur Francois I er par le roi Louis XY. 

— Jusqu’ici, ce que vous dites est vrai, monsieur; mais tout 
le monde peut savoir ce que vous dites. 

— Que Yotre Altesse daigne prendre patience. Un jour, 
c’etait un matin vers sept heures, Pimperatrice n’etait pas 
encore lev^e, Yotre Altesse enlra dans ce cabinet par une 
porte qui lui dtait particuli^re, car, parmi les augustes filles 
deSa Majeste Pimpdratrice, Votre Altesse etait la bien-aimde. 

— Aprds, monsieur ? , 
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— Votre Altesse s’approcha du bureau. Votre AUesse'doit 
s’en souvenir, il y a juste cinq ans de cela. 

— Continuez. 

— Votre Altesse s’approcha du bureau; sur le bureau dtait 
une lettre tout ouverte que l’imperatrice avait ecrite la veille. 

— Eh bien? 

— Eh bien ! Votre Altesse lut cette lettre. 

La dauphine rougit legerement. 

— Et apr&s l’avoir lue, sans doute Votre Altesse fut md- 
contente de quelques expressions,, car elle prit la plume, et de 
sa propre main... 

La dauphine semblait attendre avec anxidte. Balsamo con- 
tinua : 

— Elle raya trois mots. 

— > Et ces trois mots, quels dtaient-ils ? s’dcria vivement la 
dauphine. 

— C’etaient les premiers de la lettre. 

— Je vous demande non pas la place oil ils se trouvaient, 
mais quelle etait leur signification. 

— Un trop grand temoignage d’affection, sans doute, pour 
la personne a qui la lettre dtait adressde; de la cette faiblesse 
dont je disais qu’en une circonstance, au moins, votre auguste 
mdre avait pu dtre accusee. 

— Ainsi vous vous souvenez de ces trois mots 9 

— Je m’en souviens. 

— Vous pourriez me les redire? 

— Parfaitement. 

— Redites-les. 

— Tout haut? 

— Oui. 

— Ma Mre amie. 

Marie-Antoinette se mordit les Idvres en puissant. 

— Maintenant, dit Balsamo, Votre Altesse joyale veut-elle 
que je lui dise a qui cette lettre etait adressee? 

— Non, mais je veux que vous me Pecriviez. 

Balsamo tira de sa poche une esp&ce d’agenda a fermoir 
for, dcrivit sur une de ses feuilles quelques mots avec un 
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crayon de m£me metal, dechira la feuille de papier et la prd- 
senta en s’inclinant A la princesse. 

Marie-Antoinette prit la feuille de papier et lut : 

« La lettre etait adressde a la maitresse du roi Louis XV, 
a rnadame la marquise de Pompadour . » 

La dauphine releva son regard etonne sur cet homme aux 
paroles si nettes, a la voix si pure et si peu emue, qui, tout 
en saluant trds-bas, paraissait la dominer. 

— Tout cela est vrai, monsieur, dit-elle, et, quoique j’ignore 
par quel moyen vous avez surpris ces details, comme je ne 
sais pas mentir, je le rdpdte tout haut, cela est vrai. 

— Alors, dit Balsamo, que Votre Altesse me permette. de 
me retirer et se contente de cette preuve innocente de ma 
science. 

— Non pas, monsieur, reprit la dauphine piqude, plus vous 
£tes savant, plus je tiens a ma prediction. Vous ne m’avez 
parleque du passe, et ce que je reclame de vous, c’est Pavenir. 

La princesse pronon^a ces quelques mots avec une agita.tion 
febrile qu’elle essayait vainement de cacher a ses auditeurs* 

— Je suis pret, dit Balsamo, et cependant, je supplierai en- 
core une fois Votre Altesse royale de ne point me presser. 

— Je n’ai jamais rdpete deux fois Je veux, et vous vous 
rappelez, monsieur, que je l’ai deja dit une fois. 

— Laissez-moi tout au moins consulter Toracle, rnadame, 
dit Balsamo d’un ton suppliant. Je saurai ensuite si je puis 
reveler la prediction a Votre Altesse royale. 

— Bonne ou mauvaise, je la veux, entendez-vous bien, 
monsieur? reprit Marie-Antoinette avec une irritation crois- 
sante. Bonne, je n’y croirai pas, la prenant pour une flalte- 
rie; mauvaise, je la considdrerai comme un avertissement, et, 
quelle qu'elle soit, je vous promets de vous en savotr grd. 
Commencez done. 

La princesse pronon$a ces derniers mots d’un ton qui n’ad- 
mettait ni observation ni retard. 

Balsamo prit la carafe ronde au col court et etroit dont nous 
avons ddja parie, et la posa sur une coupe d’or. 

Ainsi eclairde, Peau rayonna de reflets fauves qui, mdlds h 
u 10. 
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la nacre des parois et au diamant du centre, parurent offrir 

quelqne signification aux regards attentifs da devin. 

Chacun fit silence. 

Balsamo dleva dans ses mains la carafe de cristal, et, aprds 
Pavoir considerde un instant avec attention, il la reposa sur 
la table en secouant la tdte. 

— Eh bien? demanda la dauphine. 

— Je ne puis parler, dit Balsamo. 

Le visage de la princesse prit une expression qui signifiait 
visiblement : « Sois tranquille; jesais comment on fait parler 
ceux qui veulent se taire. » 

— Parce que vous n’avez rien k me dire? reprit-elle tout 
haut. 

— II y a des choses qu’on ne doit jamais dire aux princes, 
madame, rdpliqua Balsamo d’un ton indiquant qu’il dtait dd- 
cidd a rdsister, mdme aux ordres de la dauphine. 

— Surtout, reprit celle-ci, quand ces choses-la, je le repdte, 
se traduisent par le mot rien. 

— Ce n’est point \k ce qui m’arrdte, madame; au contraire. 

La dauphine sourit dddaigneusement. 

Balsamo paraissait embarrasse; le cardinal comment delui 
rire au nez, et le baron s’approcha en grommelant. 

— Allons, allons, dit-il, voilA mon sorcier use : il n’a pas 
durd longtemps. Maintenant, il ne nous reste plus qu’a voir 
toutes ces tasses d’or se changer en feuilles de vigne, comme 
dans le conte oriental. 

— J’eusse aimd mieux, reprit Marie- Antoinette, de simples 
feuilles de vigne que tout cet dtalage fait par monsieur pour 
en arriver a m’dtre prdsentd. 

— Madame, rdpondit Balsamo fort p&le, daignez vous rap- 
peler que je n’ai pas sollicite cet honneur. 

— Eh! monsieur, il n’etait pas difficile de deviner que je 
demanderais a vous voir. 

— Pardonnez-lui, madame, dit Andrde a voix basse, il a 
cru bien faire. 

— Et moi, je vous dis qu’il a eu tort, rdpliqua la princesse de 
fa$on k n’dtre entendue que de Balsamo et d’Andrde. On ne se 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. 175 

hausse pas en humiliant un vieillard; et quand elle pent boire 
dans le verre detain d’un gentilhomme, on ne force pas une 
dauphine de France a boire dans le verre d’or d’un charlatan. 

Balsamo se redressa, frissonnant comme si quelque vipere 
l’ellt mordu. 

— Madame, dit-il d’une voix fr^missante, je suis pr&t a vous 
faire connaitre votre destinee, puisque votre aveuglement vous 
pousse a la savoir. 

Balsamo pronon^a ces quelques paroles d’un ton si ferme 
et si menagant a la fois, que. les assistants sentirent un froid 
glacial courir dans leurs veines. 

La jeune archiduchesse palit visiblement. 

— Gieb ihm kein gehcer, meine tochter 1 , dit en allemand la 
vieille dame a Marie- Antoinette. 

— Lass sie ha&ren, sie hat weissen gewollen, und so soli sic 
wissen 2 , repondit Balsamo dans la meme langue. 

Ces mots, prononces dans un idiome etranger, et que quel- 
ques personnes seulement comprirent, donn&rent encore plus 
de mystere a la situation. 

— AUons, dit la dauphine en resistant aux efforts de sa 
vieille tutrice, allons, qu’il parle. Si je lui disais de se taire 
maintenant, il croirait que j’ai peur. 

Balsamo entendit ces paroles, et un sombre mais furtif sou- 
rire se dessina sur ses levres. 

— C’est bien ce que j’avais dit, murmura-t-il, un courage 
fanfaron. 

— Parlez, dit la dauphine, parlez, monsieur. 

— Votre Altesse royale exige done toujours que je parle ? 

— Je ne reviens jamais sur une decision. 

— Alors, a vous seule, madame, dit Balsamo. 

— Soit, dit la dauphine. Je le forcerai dans ses derniers re- 
trenchements. Eloignez-vous. 

Et, sur un signe qui faisait comprendre que l’ordre dtait 
general, chacun se retire. 

1. Ne l’^coutez pas, ma fille. 

2. Laissez-la 6couteur, elle a voulu savoir, elle saura. 
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— C’est un moyen comme un autre, dit la dauphine en se 
retournant vers Balsamo, d’obtenir une audience particulars, 
n’est-ce pas, monsieur ? 

— Ne cherchez point a m’irriter, madame, reprit Stran- 
ger; je ne suis qu’un instrument dont Dieu se sert pour vous 
eclairer. Insultez la fortune, elle vous le rendra, elle, car elle 
sait bien se venger. Moi, je traduis seulement ses caprices. Ne 
faites done pas plus peser sur moi la coldre qui vous vient de 
mon retard, que vous ne me ferez payer les malbeurs dont 
je ne suis que le heraut sinistre. 

— Alors, il parait que ce sont des malheurs? dit la dau- 
phine, adoucie par Texpression respectueuse de Balsamo et 
desarmde par son apparente resignation. 

— Oui, madame, et d© trds-grands malbeurs. 

— Dites-les tous. 

— J’essayerai. 

— Eh bien? 

— Interrogez-moi. 

— D’abord, ma famille vivra-t-elle heureuse ? 

— Laquelle ? celle que vous quittez ou celle qui \rous at- 
tend? / 

— Ohl ma vraie famille, ma m&re Marie-Thdrese, mon 
frdr© Joseph, ma soeur Caroline. 

— Vos malheurs ne les atteindront pas. 

— Ces malheurs me seront done personnels ? 

— A vous et a votre nouvelle famille. 

— Pouvez-vous m’eclairer sur ces malheurs? 

— Je le puis. 

— La famille royale se compose de trois princes ? 

— Oui. 

• — Le due de Berry, le comte de Provence, le comte d’Ar- 
tois. 

— A merveille. 

— Quel sera le sort de ces trois princes ? 

— Ils regneront tous trois. 

— Je n’aurai done pas d’enfants? 

— Vous en aurez. 
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— Alors, ce ne seront pas des fils? 

— II y aura des fils parmi les enfants que vous aurez. 

— J’aurai done la douleur de les voir mourir ? 

— Yous regretterez que Tun soit mort, vous regretterez 
que Fautre soit vivant. 

— Mon epoux m’aimera-t-il? 

— II yous aimera. 

— Beaucoup ? 

— Trop. 

— Mais quels malheurs peuvent m’atteindre, je vons le de- 
nude, avec l’amour de mon mari et Fappui de ma famille? 

— L’un et Fautre vous manqueront. 

— II me restera Famour et Fappui du peuple. 

— L’amour et Fappui du peuple!... C’est FOcdan pendant 
le calme... Avez-vous vu FOcdan pendant une temp&te, ma- 
dame?... 

— En faisant le bien, j’emp£cherai la tempSte de se lever, 
ou, si elle se 16ve, je m’eleverai avec elle. 

— Plus la vague est haute, plus Fabime qu’elle creuse ost 
grand. 

— Dieu me restera. 

— Dieu ne defend pas les tStes qu’il a condamndes lui- 
m6me. 

— Que dites-vous 14, monsieur? ne serai-je point reine?. 

— Au contraire, madame, et pltit au Giel que vous ne.le 
fussiezpas! 

La jeune femme sourit dddaigneusement. 

— Ecoulez, madame, reprit Balsamo, et souvenez-vous. 

— J’ecoute, reprit la dauphine. 

— Avez-vous remarqud, continua le proph&te, la tapisse- 
rie de la premiere ebambre oil vous avez couchd en entrant en 
France? 

— Oui, monsieur, rdpondit la dauphine en frissonnant. 

— Que reprdsentait cette tapisserie ? 

— Un masssacre, — celui des Innocents. 

— Avouez que les sinistres figures des massacreurs sont 
restees dans le souvenir de Votre Altesse royale? 
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— Je Pavoue, monsieur. 

— Eh bien ! pendant Porage, n’avez-vous rien remarquc ? 

— Le tonnerre a brisd, k ma gauche, un arbre qui, en tom- 
bant, a failli ecraser ma voiture. 

— Ce sont des prdsages, cela, dit d’une voix sombre Bal- 
samo. 

— Et des prdsages funestes ? 

— II serait difficile, ce me semble, de les interpreter autre- 
ment. 

La dauphine laissa tomber sa tdte sur sa poitrine; puis la 
relevant aprds un moment de recueillement et de silence : • 

— Comment mourra mon mari? 

— Sans tdte. 

— Comment mourra le comte de Provence ? 

— Sans jambes. 

— Comment mourra le comte d’Artois ? 

— Sans cour. 

— Et moi ? 

Balsamo secoua la tfite. 

— Parlez... dit la dauphine, parlez done!;.. 

— Je n’ai plus rien d dire. 

— Mais je veux que vous parliez! s’ecria Marie-Antoinette 
toute fremissante. 

— Par pitid, madame... 

— Oh! parlez!... dit la dauphine. 

— Jamais, madame, jamais ! 

— Parlez, monsieur, reprit Marie-Antoinette avec le ton 
de la menace, parlez, ou je dirai que tout ceci n’est qu’une 
comddie ridicule. Et, prenez-y garde, on ne se joue pas ainsi 
d’une fillede Marie-Thdrdse, d’une femme... qui tient dans ses 
mains la vie de trente millions d’hommes. 

Balsamo resta muet. 

— Allons, vous n’en savez pas davantage, dit la princesse 
en haussant lesdpaules avec mdpris; ou plutdt votre imagina- 
tion est a bout. 

— Je sais tout, vous dis-je, madame, reprit Balsamo, et 
puisque vous le voulez absolument... 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. W 

— Oui, je le veux. 

Balsamo prit la carafe, toujours dans sa coupe d’or ; puis il 
la ddposa dans un sombre enfoncement de la tonnelle oil quel- 
ques rochers factices figuraient une grolte; puis, saisissant 
l’archiduchesse par la main, il l’entraina sous Fombre noire 
de la votite. 

— i:tes-vous prdte ? dit-il a la princesse, que cette action vd- 
hdmente avait presque effrayee. 

— Oui. 

— Alors, a genoux, madame, a genoux, et vous serez en 
posture de prier Dieu qu’il vous dpargne le terrible ddnod- 
ment que vous allez voir. 

La dauphine obeit machinalement et se laissa aller sur ses 
deux genoux. 

Balsamo toucha de sa baguette le globe de crista!, an milieu 
duquel se dessina sans doute quelque sombre et terrible 
figure. 

La dauphine essaya de se relever, chancela un instant, re- 
tomba, poussa un cri terrible et s’evanouit. 

Le baron accourut, la princesse etait sans connaissance. 

Au bout de quelques minutes, elle revint A elle. 

Elle passa ses mains sur son front, comme une personne 
qui cherche a rappeler ses souvenirs. 

Puis tout a coup : 

— La carafe! s’ecria-t-elle avec un accent d’inexprimable 
terreur. La carafe ! 

Le baron la lui presenta. L’eau dtait limpide et sans une 
. seule tache. 

Balsamo avait disparu. 


... 

i 

{ Peg > . 
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XVI 


LE BARON DE TAVERNEY CROIT ENFIN ENTREVOIR 
• UN PETIT COIN DE i/AVENIR. 

Le premier qui s’aper$ut de Pdvanouissement de madame 
la dauphine fut, comme nous Favons dit, le baron de Taver- 
ney , il se tenait a l’affdt, plus inquiet que personne de ce qui 
allait se passer entre elle et le sorcier. II avait entendu le cri 
que Son Altesse royale avait poussd, il avait vu Balsamo 
s’elancer hors du massif; il etait accouru. 

Le premier mot de la dauphine avait dtd pour qu’on lui 
montnU la carafe, le second pour qu’on ne fit aucun mal au 
sorcier. Il etait temps que cette recommandation fdt faite : 
Philippe de Taverney bondissait deja sur sa trace comme un 
, lion irrite, quand la voix de la dauphine FarrSta. 

Alors sa dame d’honneur s’approcha d’elle a son tour, et 
l’interrogea en allemand; cependant a toutes ses questions 
. elle ne repondit rien, sinon que Balsamo ne lui avait aucune- 
v ment manque de respect; mais que, fatiguee probablement par 
. la longueur de la route et Forage de la veille, elle avait etd 
surprise par un acc£s de fievre nerveuse. 

Ces reponses furent traduites a M. de Rohan, qui atten- 
lait des explications, mais sans oser en demander. 

A la cour, on se contente d’une demi-reponse; celie dela 
dauphine ne satisfit point, mais parut satisfaire tout le monde. 

En consequence, Philippe s’approcha d’elle. 

— Madame, dit-il, c’est pour obeir aux ordres de Son Al- 
tesse royale que je viens, a mon grand regret , lui rappeler 
que la demi-heure pendant laquelie elle comptait s’arnUer ici 
est ecoulee et que les chevaux sont prets. 

— Bien, monsieur, dit-elle avec un geste charmant de non- - 
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chalancemaladive, mais je reyiens a mon intention premiere. 
Jesuis incapable de partir en ce moment... Si je dormais quel- 
ques heures, il me semble que ces quelques beures de repos 
me remettraient. 

Le baron palit. Andree regarda son p6re avec inquietude. 

—Voire Altesse sail combien le gite est iudigne d’elle, bal- 
butia le baron de Taverney. 

— Oh! je vous en prie, monsieur, rdpondit la dauphine du 
ton d’une femme qui va defaillir; tout sera bien, pourvu que 
je me me repose. 

Andree disparut aussitot pour faire preparer sa chambre. 
Ce n’etait pas la plus grande, ce n’etait mdme pas la plus or- 
nee peut-etre; mais il y a toujours dans la chambre d’une 
jeune fille aristocralique comme Petait Andree, fdt-elle pauvre 
comme Petait Andree, quelque chose de coquet qui r^jouit la 
vue d’une autre femme. 

Chacun voulut alors s’empresser pr&s de la dauphine; mais, 
avec un melancolique sourire, elle fit signe de la main, comme 
si elle n’avait plus la force de parler, qu’elle desirait 6tre 
seule. 

Alors chacun s’dloigna pour la seconde fois. Marie-Antoi- 
nette suivit tout le monde des yeux jusqu’a ce que le dernier 
pan d’habit et la derniere queue de robe eussent disparu; puis, 
rdveuse, elle laissa tomber sa t6te pMie sur sa belle main. 

N’dtaient-ce pas, en effet, d’horribles presages que ceux qui 
Paccompagnaient en France! Cette chambre oil elle s’etait 
arr&tee a Strasbourg, la premiere oil elle eht mis le pied sur ce 
sol oh elle devait £tre reine, et dont la tenture etait faite d’une 
tapisserie represenlant le massacre des Innocents ; cet orage 
qui la veille avait brisd un arbre pres de sa voiture, et enfin 
ces predictions faites par un homme si extraordinaire, predic- 
tions suivies de la mysterieuse apparition dont la dauphine 
paraissait decidefe a ne reveler le secret a personne ! 

Au bout de dix minutes a peu pres, Andree revint. Son 
retour avait pour but d’annoncer que la chambre etait pr&te. 
On ne jugea point que la defense de la dauphine fht pour elle. 
et Andree put penetrer sous le berceau. 

i. il 
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telltt demeura pendant quelques instants debont deVMit H. 
princess®, n’osant parler, lant Son Altesse royale paraissalt 
plough dans une profonde reverie. 

Enfin Marie-Antoinette leva la t^te et fit en sourtant a An- 
drde an signe de la main. 

— La chambre de Son Altesse est prfcte, dit ceile-ci; nttas 
la supplions seulement... 

La datiphine he laissa pbint la jeune fille achever. 

Grand mere!, mademoiselle, dit-elle. Appelez, je V6ds 
prie, la comtesse de Langershausen, et nous servez de guide. 

Andree Obdit; la tieille dame d’hohneur s*avan;a fem- 
pfessde. 

*- Donnez^mof le bras, ma bonne Brigitte, dit la danphitte 
enallemand, car, en vdfitd, je ne me sens pas la force de mar- 
cher sfeule. 

La comtesse obeit. Andree fit un mouvement pour la se- 
conder. 

— Entettdez-Vofis done TaUemand, mademoiselle? demands 
Marie-Antoinette. 

— Oui, madame, rdpondit en allemand Andree, et mbffie 
jeleparifetinpeti. 

Admirablement 1 s’dcria la daUphitle avO'c jot*©. Obi beta 
S’aCcofde bien atec mes projets ! 

Andrde h’osa demander ft son augnste hOtesSO quels dtaient 
feds projets, malgrd le ddsir qu’elle edt eu de les connaitre. 

La datiphine s’appuya snr le bras de madame de Langers- 
hausen etsVran$a 4 petitS pas. Ses getionx semblaient se dS- 
rbber sous ell®. 

Comtrte die Sortait du massif, elle fcntehdlt la toix de M. de 
Rohan qui disait : 

— Comment I monsieur de Stainville, vous pretendez par 
ler a Son Altesse royale malgre la consigne ? 

— II le fant, repondit d’uae voix ferme le gouverneur, et 
etle me pardonnera, j’en suls bien certain. 

tin rerite, monsieur, je ne sais si je dois... 

• Lais sez avancer notre gouverneur, monsieur de Rohan, 

dit la dauphine en apparaissant au milieu de Tottverture d'u 
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massif comma sous m arc de verdure; venei, monsieur da 
Stainville. 

Chacun s’inclina devant le commandement de Marie* Antoi- 
nette, et Ton s’£carta pour laiseer passer ie beau-fr6re da mi* 
nistre tout-puissant qui gouvernaft a lore la France. 

M. de Stainville regarda autour de lui comma pour r6da- 
mer le secret. Marie-Antoinette comprit quo le gouverneur 
avait quelque chose k Ini dire en particniier ; mais, avant 
qu’elle edt m&me t^moigne le ddsir d’etre seuie, chacun s’dtait 
eloigne, 

— D^p&che de Versailles, madame, dit k demi-voix M. de 
Stainville en pr&entant a la dauphine une lettre qu’il avait 
tenue cach£e jusque-la sous son chapeau brodd. 

La dauphine prit la lettre et lut sur Penveloppe : 

« A Monsieur le baron de Stainville, gouverneur de Stras- 
bourg. » 

— La lettre n’est point pour moi, mais pour vous, mon- 
sieur, dit-elle; ddcachetez-la et lisez-la-moi, si ioutefoiselle 
contient quelque chose qui m’interesse. 

La lettre est a mon adresse, en effet, madame; mais dans 
ce coin, voyes, est le signe convenu avec mon fr&re M. de 
Choiseui, indiquant que la lettre est pour Votre Aitesse seuie. 

— Ah 1 e’est vrai, une croix, je ne l’avais pas vne : donnez. 

La princesse ouvrit la lettre et lut les lignes suivantes : 

« La presentation de madame Dubarry est ddcidde, si eile 
trouve une marraine. Nous esperoas encore qu’elle n’en tren- 
vera point. Mais le moyeu le plus stir de couper court k cette 
presentation serait que Son Aitesse royale madame la dauphine 
se hfttat. Une fois Son Aitesse royale madame la dauphine 
a Versailles, personae n’osera pins proposer une pareiile dnor- 
mitd. » 

Fort bien 1 dit la dauphine, non-seulement sans iaisser 
paraitre la moindre emotion, mais encore sans que cette lec- 
ture etit paru lui inspirer le plus petit inters. 

— Votre Aitesse royale vase reposer Vdemanda timidement 
AndrSe. 

— Non, meroi, mademoiselle, dit Parchiduchesse ; Pair Vif 
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m’a ranimde ; voyez comme je suis forte et bien dispose main- 

tenant. 

Elle repoussa le bras de la comtesse et fit queiques pas avec 
la mdme rapidite et la m^me force qae s’il ne ffit rien arrive. 

— Mes chevaux! dit-elle; je pars, 

M. de Rohan regarda tout dtonne M. de Stainville, comme 
pour lui demander Pexplication de ce changement subit. 

— M. le dauphin s’impatiente, rdpondit legouverneur&l’o- 
reille du cardinal. 

Le mensonge avait dt 6 glissd avec tant d’adresse, que M. de 
Rohan le prit pour une indiscretion et s’en contenta. 

Quant a Andrde, son pdre l’avait habitude a respecter tout 
caprice de tdte couronnee; elle ne fut done pas surprise de cette 
contradiction de Marie- Antoinette ; aussi celle-ci seretournant 
vers elle et ne voyant sur son visage que l’expression d’une 
ineffable douceur : 

— Merci, mademoiselle, dit-elle, votre hospitality m’a vive- 
ment touchee. 

Puis, s’adressant au baron : 

— Monsieur, dit-elle, vous saurez qu’en partant de Vienne 
j’ai fait le voeu de faire la fortune du premier Frangais que je • 
rencontrerais en touchant aux frontidres de France. Ce Fran- 
cis, e’est votre fils... Mais il ne sera point dit que je m’arrd* 
terai Id, et que mademoiselle... Comment nomme-t-on votre 
fille, monsieur? 

— Andree, Votre Altesse. 

— Et que mademoiselle Andrde sera oublide... 

— Oh! Votre Altesse! murmura la jeune fille. 

— Oui, j’en veux faire une demoiselle d’honneur; nous 
sommes en dtat de faire nos preuves, n’est-ce pas, monsieur? 
continua la dauphine en se tournant vers Taverney. 

— Oh ! Votre Altesse, s’ecria le baron, dont cette parole rda- 
lisait tous les rdves, nous ne sommes point inquiets de ce 
cdtd-ld, car nous avons plus de noblesse que de richesse... 
cependant... une si haute fortune... 

—Elle vous est bien due... Le frere defendra le roi aux ar- . 
mdes, la soeur servira la dauphine chez elle; le pdre donnera 
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an fils des conseiis de loyaute, a la fille dcs conseils de vertu... 
Dignes serviteurs que j’aurai la, n’est-ce pas, monsieur? con- 
tinua Marie-Antoinette en s’adressant au jeune homme, qui 
ne put que s’agenouiller, et sur les l&vres duquel Pemotion fit 
expirer la voix. 

— Mais..., murmura le baron, auquel revint le premier la 
facultdde reflechir. 

— Oui, je comprends, dit la dauphine, vous avez des prd* 
paratifs a faire, n’est-ce pas? 

— Sans doute, madame, rdpondit Taverney. 

— J’admets cela ; cependant ces preparatifs ne peuvent 6tre 
bien longs. 

Un sourire triste qui passa sur les l&vres d’Andrde et de 
Philippe, tout en se dessinant amersurceliesdu baron, ParrSta 
dans cette voie, qui devenait cruelle pour Pamour-propre des 
Taverney. 

— Non, sans doute, si j’en juge par votre ddsir de me plaire; 
ajouta la dauphine. D’ailleurs, attendez, je vous laisserai ici 
Tin de mes carrosses, il vous conduira a ma suite. Voyons, 
monsieur le gouverneur, venez a mon aide. 

* Le gouverneur s’approcha. 

— * Je laisse un carrosse a M.de Taverney, que j’emmfcne A 
Paris avec mademoiselle Andrde, dit la dauphine. Nommez 
quelqu'un pour accompagner ce carrosse et le faire reconnaitre 
comme 6tant des miens. 

— A Pinstant m£me, madame, rdpondit le baron de Stain* 
Ville. Avancez, monsieur de Beausire. . 

, Un jeune homme de vingt-quatre a vingt-cinq ans, a la de- 
marche assuree, a Poeil vif et intelligent, sortit des rangs de 
l’escorte et s*avan$a le chapeau a la main. 

— Yous garderez un carrosse pour M. de Taverney, dit le 
gouverneur, et vous accompagnerez le carrosse. 

— Veilleza cequ’il nous rejoignent bientbt, dit la dauphine, 
je vous autorise a doubler, s’ll le faut, les relais. 

Le baron et ses enfants se confondirent en actions de graces. 

— Ce brusque depart ne vous fait point trop de peine, n’est-ce 
pas, monsieur? demanda la dauphine. 
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— Nous sommes aux ordres de Votre Altesse, rdpohdit le 
baron. 

— Adieu ! adieu! dit la dauphine aveeun sourire. En vof* 
ture, messieurs !... Monsieur Philippe, & eheval 1 

Philippe baisa la main de son p&re, embrassa sa sceur at 
sauta en selle. 

Un quart d’heure apr&s, de toute cette cavalcade, tonrbil* 
lonnant comma la nu6e de la veille, il ne resta plus rien dans 
l’avenue de Taverney, sinon un jeune homme assis sur ]a 
borne de la porte, et qui, p&le et triste, suivait d*un cell avide 
les dernieres trainees poudreuses que soujevaient au loin, 6ur 
la route, les pieds rapides des chevaux. 

Ge jeune homme, c’dtait Gilbert. 

Pendant ce temps, le baron, restd seul avec Andree, p’mit 
pas encore pu retrouver la parole. 

C’dtait un singulier spectacle que celui qu’offrait le salon de 
Taverney. 

Andree, les mains jointes, rdflechissait a cette foule d'eve* 
pements dtranges, inattendus, inoui's, qui venaient de passer 
tout a coup a travers de sa vie si calme, et croyait rfeveir. 

Le baron 6pilait ses sourcils gris, du milieu desquds jaillis- 
eaierit de longs polls flecourbes, et dechiquetait son jabots 

Nicole, adoss^e a la porte, regardait ses maitres. 

La Brie, les bras pendants, la bouche ouvcrte, rCgafdait 
Nicole. 

Le baron se rdVeilla le premier. 

— Scdldrall cria-t-il A La Brie, tu restes la comme tine 
statue, et ce gentilhomme, cet exempt do la maison du roi, 
attend dehors. 

La Brie fit un bond de c6td, s’accrocha la jambo gauche avee 
Id jambe droite, et disparut en trdbuchant. 

Un instant apr&s il revint. 

Monsieur, dit-il, ce gentilhomme est la-bas. 

— Que fait-il? 

** 11 fait manger les pimprenelles a son eheval. 

Laisse-le faire. Et le carrosse t 

— Le carrosse est dans revenue. 
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— Tout atteld ? 

— De quatre cbevaux. Oh ! les belles bfites, monsieur ! piles 
mangent les grenadiers du parterre. 

— Les chevaux du roi ont le droit de manger ce qu’ils yen- 
lent Apropos, et lesorcier? 

— Le sorcier, monsieur, il a disparu. 

— En laissant la table toute servie, dit la baron, ea n’est 
pas croyable. H raviendra,ou quelqu’un pour lui. 

— Je ue orois pas, dit La Brie. Gilbert l’a vu partir avec sen 
fourgen. 

— Gilbert \'% vu partir avee sen fourgon I idpdta la baron 
pensif. 

— • Ouj, monsieur. 

— Ce faindaut 4e Gilbert, il voit tout. Va faire la made. 

— Bile est faite, monsieur. 

— Comment, elle est faite? 

— Oui; d6s que j’ai entendu l’erdre de madame la dau- 
phine, je suis entrd dans la ohambre de M. le baron, et j’ai 
emballd sas habits et son tinge, 

— De quoi te mgles-tu, drdle? 

— Dame l monsieur, j’ai era bien (hire en prdvenant vos 
ddsirs. 

— Imbecile 1 Allons, aide ma fille. 

— Merci, mon p6re, j’ai Nicole. 

Le baron se mit k rdfldchir de nouveau. 

— Mafs, triple ooquin, dil-ift k La Brie, il y a une obese 
impossible! 

— Laquelle, monsieur T 

— Et a quoi tu n’as pas pensd, car tu ne peases k rien. 

— r Bites, monsieur* 

— C’pst que gon Altesse royale roil partio sans laisser quqL 
que phose a JL de Beausirq pu que le sorcier ait dispara sans 
remettre un mot a Gilbert. 

En pe moment qp entpndit comme un petit sifflement dans 
la cour. 

— Monsieur, dit La Brie. 

— Eh bien ? 
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— On appelle. 

— Qui cela ? 

— Ce monsieur. 

— L’exempt du roi ? 

— Oui, et voila Gilbert aussi qui se prom&ne comme s’il 
avait quelque chose a dire. 

— Alors, va done, animal. 

La Brie obditavec sa promptitude accoutum^e. 

Mon p&re, dit Andr^e en s’approchant du baron, jc com- 
prends cequi vous tourmente a cetle heure. Yous le savez, 
j’ai une trentaine de louis et cette belle montre garnie de dia- 
mants que la reine Marie Leczinska a donnee a ma mere. 

— Oui, mon enfant, oui, e’est bien, dit le baron; mais, 
garde, garde, il te faudraune belle robe pour ta presentation... 
En attendant, e’est a moi de trouver des ressources. Chut l 
yoici La Brie. 

— Monsieur, s’ecria La Brie en entrant, et en tenant d’une 
de ses mains une lettre et de Pautre quelques pieces d’or; 
monsieur, voila ce que la dauphine a laissd pour moi, dix 
louis 1 monsieur, dix louis ! 

: — Et cette lettre, faquin ? 

—if Ah I cette lettre est pour vous, monsieur; elle vient du 
sorcier. 

— Du sorcier; et qui te Pa remise ? 

— Gilbert. 

— Je te le disais bien, double brute ; donne, mais donne 
done vite l 

Le baron arracha la lettre a La Brie, Pouvrit prdcipitam- 
ment et lut tout bas : • 

« Monsieur Ie baron, depuis qu’une si auguste main a tou- 
chd cette vaisselle chez vous, elle appartient h vous, gardez-la 
done comme une relique, et pensez quelquefois a votre h&te 
reconnaissant. 

c Joseph Balsamo. » 

— La Brie l cria le baron aprfts avoir r^fl^chi un moment. 

— Monsieur? 
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— N’y a-t-il pas nn bon orfevre a Bar-le*Duc? 

— Oil ! oui, monsieur, celui qui a ressoude la timballe d’ar- 
gent de mademoiselle Audree. 

— C’est bien. Andree, mettez a part le verre dans lequel a 
bn Son Altesse royale , et faites porter dans le carrosse le 
reste da service. Et toi, belitre, cours a la cave, et fais servir 
a ce gentilhomme cc qui reste ici de bon vin. 

— Une bouteille, monsieur, dit La Brie avec une profonde 
melancolie. 

— C’est tout ce qu’il faut. 

La Brie sortit. 

— Allons, Andree, continua le baron en prenant les deux 
mains de sa fille, allons, du courage, mon enfant. Nous allons 
a la cour; il y a beaucoup de litres vacants la-bas, beaucoup 
d’abbayes a donner, pas mal de regiments sans colonel, bon 
pombre de pensions en jath^re. C’est un beau pays que la 
cour, bien eclaird parle soleil. Mets-toi toujours du cbte od 
il luira, ma fille, tu es belle a voir. Va, mon enfant, va. 

Andree sortit a son tour apr&s avoir present^ son front au 
baron. 

Nicole la suivit. 

— Hola! monstre de La Brie, cria Taverney en sortatt le 
dernier, aie bien soin de monsieur l’exempt, entends-tu? 

— Oui, monsieur, repondit La Brie du fond de la cave. 

— Moi, continua le baron ^n trottinant vers sa chambre, 
moi, je vais ranger mes papiers... Que dans une heuro nous 
soyons hors de ce bouge, Andree, entends-tu bien ! — J’en sor- 
tirai done enfin, de Taverney, et par la bonne porte encore. 
Quel brave homme que ce sorcier! — En veritd, je deviens 
superstitieux comme un diable. — Mais depeche-toi done, mi- 
serable La Brie. 

— Monsieur, j’ai ete oblige d’aller a t&tons. Iln’y avail plus 
do chandelle au chateau. 

— Il etait temps, a ce qu’il parait, dit le baron. 


il. 
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LES V1NGT-CINQ LOUIS PE NIQQbE. 

Cependant, de retour dans sa chambre, Aridrde actlvait Ids 
prdparatifs de son depart. Nicole aida a ces prdparatifs avec 
une ardeur qui dissfpa promptement le nuage qui sMtait elevd 
entre elle et sa maltresse & Poecasion de la scfcne du matin. 

Andrde la regardalt faire du coin de Poeil et souriait en 
voyanl qu'elle n’aurait pas m&me besoin de pardonner. 

— O’est une bonne fille, se disail-elle tout bas, devout, re- 
eonnaissante; elle a ses faiblesses cornme ici-bas toute crea- 
ture. Oublions ! 

Nicole, de sen cdtd, n’dtait pas fllle a avoir perdu de Vue la 
physionomie de sa maitresse, et elle remarquait la bienveil* 
lance croissante qui se peignait sur son beau et calme Visage. 

— n’Sotteque jesuia, pensa-t-elle, j’ai faiili me brouiller, pour 
ce petit ooquin de Gilbert, avec mademoiselle qui m’emm&ne 
a Paris, od l*on fait presque toujours fortune. 

11 dtait difficile quo sur cette pente rapide deux sympathies 
roulant Pune vers Pautre ne se rcncontrassent point, et, en se 
rencontrant, ne se missent point en contact. 

Andree donna la premidre replique. 

** Mettez mes dentelles dans un carton, dit-elle. 

Dans quel carton, mademoiselle? demanda la chambrtere. 

— Mais que sais-je! N’en avons-nous point? 

~ Si fait, j’ai celui que mademoiselle m*a dontid, et qui est 
dans ma chambre. 

Et Nicole courut chercher le carton avee une prdvenanCfee 
qu» acheva de determiner Andree a oublicr tout a fait. 

— Mais c'est a toi ce carton, dit-elle en voyant reparaitre 
Nicole, et tu peux en avoir besoin, pauvre enfant. 
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— D^me! si mademoiselle en a plus besoin que moi, comma 
c’est a elie en definitive quo le carton appartient.. 

— Quand on veut entrer en menage, reprit Andrde, on n’a 
jamais assez de meubles. Ainsi c’est done toi, en ce moment, 
qui en as plus besoin que moi. 

Nicole rough. 

— II te faut des cartons, continua Andrde, pour mettre (a 
pajrure de noces. 

— Ob! mademoiselle, dit gaiement Nicole en secouant la 
tdte, mes parures de noces, a moi, seront faciles a loger et up 
tiendront pas grand’place. 

— Pourquoi? Si tu t§ paarips, Nicole, je yeu* <jup tu sois 
beureuse, riche mGme. 

— fliche? 

■*-Oui, riche, proportionnellement, sans doute. 

— Mademoiselle m’a done trouvd un fermier gepdrsd ? 

— Non; mais je t’ai trouvd une dot. 

— En verite, mademoiselle? 

— Tu sais ce qu’il y a dans ma bourse? 

— Oui, mademoiselle, vingt-cinq beaux louis d’or. 

Eh bien I ces vingt-cinq louis soot a toi, Nicole. 

— Vingt-cinq louis! MaiS c’est une fortune* ceJal Scoria 
Nicole ravie. 

— Tant mieux , si tu.dis cela sdrieusement, ma pauvre fille. 

— Et mademoiselle me donne ces vingt-cinq louis? 

— Je te les donne. 

^Nicole eut un mouvement de surprise, puis demotion, puis 
des larmes lui vinrent aux yeu&, et elle se jeta sur la main 
d’Audree qu’elle baisa. 

— Alors ton mari sera content, n’est-ce pas? <}it mademoi- 
selle de Taverney. 

— Sans doute, bien contend dit Nicole; du moins, mademoi- 
selle, je l’esp^re. 

Et elle $e mit a songer que ce qui avail causd le refus de 
Gilbert, e’etait sans doute la crainte de Ja misdre, et que, 
maintenant qu’elle etait riche, elle allait peut-etre paraitre 
plus desirable a i’ambitieux jeune homme. Alors elle se pro- 
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mit d’oftVir a Pinstant m&me a Gilbert sa part de la petite for- 
tune d’And rde, youlant se Pattacher par la reconnaissance et 
Pempdche*: de courir au mal. Voila ce qu'il y avait de vrai- 
ment gdnereux dans le projet de Nicole. Maintenant, peut-dtre 
un malveillant commentateur de sa reverie etit-il decouvert 
dans toute cette generosite un petit germe d’orgueil, un invo- 
lontaire besoin d’humilier celui qui Pavait humilide. 

Mais ajoutons vite, potir rdpondre a ce pessimiste, qu’en ce 
moment, — nous en sommes a peu pres sdr, — la somme des 
bonnes intentions Pemportait de beaucoup, chez Nicole, sur 
celle des mauvaises. 

Andree la regardait penser. 

— Pauvre enfant ! soupira-t-elle, elle qui, insouciante, pour- 
rait dtre si heureuse? 

Nicole entendit ces mots et tressaillit. Ces mots laissaient 
en effet entrevoir a la frivole jeune fille tout un Eldorado de 
soie, de diamants, de dentelles, d’amour, auquel Andree, pour 
qui la vie tranquilie etait le bonheur, n’avait pas mdme songd. 

Et cependant Nicole detourna les yeux de ce nuage d’or et 
de pourpre qui passait a Phorizon. 

Elle rdsista. 

— Enfm, mademoiselle, je serai peut-dtre heureuse ici f dit- 
elle; au petit bonheur! 

— Rdflechis bien, mon enfant. 

— Oui, mademoiselle, je refldchirai. 

— Tu feras sagement; rends-toi heureuse & ta fa$on, maie 
ne sois plus folle. 

— C’est vrai, mademoiselle, et puisque Poccasion s’en prd- 
sente, je suis aise de dire a mademoiselle que j’etais bien folle, 
et surtout bien coupable; mats que mademoiselle me pardonne, 
quand on aime... 

— Tu aiines done serieusement Gilbert? 

— Oui, mademoiselle; je... je l’aimais, dit Nicole. 

— C’est incroyablel dit Andrde en souriant; quelque chose 
a done pu te plaire dans ce gar$on ? La premiere fois que je 
le verrai, 11 faut que le regarde, ce M. Gilbert qui ravage lee 
cocurs. 
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Nicole regarda Andree avec un dernier doute. Andree, en 
parlant ainsi, usait-elle d’une profonde hypocrisie, ou se lais- 
sait-elle after a sa parfaite innocence ? 

Andree n’avait peut-Stre pas regarde Gilbert, c’dtait ce que 
se disait Nicole; mais & coup stir, se disait-elle encore, Gilbert 
avail regardd Andree. 

Elle voulut 6tre mieux renseignee en tout point avanl de 
tenter la demande qu’elle projetait. 

— Est-ce que Gilbert ne vient pas avec nous a Paris, made- 
moiselle? demanda Nicole. 

— Pourquoi faire? rdpliqua Andrde. 

. —Mais... 

— Gilbert n’est pas un domestique; Gilbert ne peut titre 
Pintendant d’une maison parisienne. Les oisifs de Taverney, 
ma chere Nicole, sont comme les oiseaux qui gazouiilent dans 
les branches de mon petit jardin et dans les baies de Pavenue. 
Le sol, si pauvre qu’il soit, les nourrit. Mais un oisif, a Paris, 
cotite trop cher, et nous ne saurions la-bas le toldrer A rien 
faire. 

— Si je l’^pouse, cependant..., balbutia Nicole. 

— Eh bien! Nicole, si tu l’epouses, tu demeureras avec lui 
a Taverney, dit Andrde d’un ton ferme, et cette maison que 
ma m6re aimait tant, vous nous la garderez. 

Nicole fut abasourdie du coup; impossible de trouver le 
moindre mystAre dans les paroles d’ Andree. Andrde renon^ait 
h Gilbert sans arriere-pensee, sans l’ombre d’un regret; elle 
livrait k une autre celui que, la veille, elle avait honord de sa 
preference; c’etait incomprehensible. 

— Sans doute, les demoiselles de qualitd sont ainsi faites, 
se dit Nicole; c’est pour cela que j’ai vu si peu de chagrins 
profonds au couvent des Annonciades, et cependant que d’in- 
trigues! 

Andree devina probablement Phesitation de Nicole; pro- 
bablement aussi vit-elle son esprit Hotter entre Pambition des 
plaisirs parisiens et la douce et tranquille mddiocritd de Ta- 
yerney, car, d’une voix douce, mais ferme : 

— Nicole, dit-elle, la resolution que tu vas prendre deciders 
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pent-tore de tome ta vie; rdflechis, mon enfant, il te reste tine 
lieure pour te decider. Une heare, c’est bien peu sans doute, 
je le sais, mais je te crois prompte dans tea decisions: mon 
service ou ton mari, moi ou Gilbert. Je ne veux pas tore servie 
par une femme marine, je dtoeste les secrets do menage, 

— Une heure, mademoiselle! rdpeta Nicole* une heuref 

— Une heure. 

— Eh bien ! mademoiselle a raison, c’e$t tout autant quit 
m'en faut. 

— Allons, rassemble tous mes Habits, joins-y ceux de ma 
intoe, que je venire, tu le sais, comme des reliques, et reviens 
m’apnoncer ta resolution. Quelle qu’elle soit, voici tes vingt* 
cinq louis. Si tu to maries, c’est ta dot; si tu me suis, ce son$ 
tes deux premieres annees do gages. 

Nicole prit la bourse des mains d’Andrde et la baisa. 

La jeune fille nO voulait sans doute pas perdre une second© 
de Pheure que lui avait accordde sa maltresse, car elle s’dlan^a 
liors de la chambre, descendit rapidement Pescalicr, traverse 
la cour et se perdit dans Pavenue. 

Audree la regarda s’dloigner en murmurant : 

— Pauyre folle, qui pouvait tore heureuse! Est-ce done si 
doux, Pamour? 

.Cinq minutes aprds, toujours pour ne pas perdre de temps 
sans doute, Nicole frappait aux vitres du rez-de-chaussee 
qu’habitait Gilbert, ddcord si gdndreusement par Andrde du 
nom d’oisif, et par le baron de celui de faineant. 

Gilbert tournait le dos a cette fentore doqnant sttr Pavenue, 
et remuait on ne sait quol au fond de sa chambre. 

Au bruit des doigts de Nicole tambourinant sur la vitro, il 
abandonna, comme un voleur surpris en flagrant dtoit, Poeu- 
vre qui Poccupait, et se retourna plus prompt que si un res* 
sort d’acier Petit fait mouvoir. . 

— Ah! fit-il, c’est vous, Nicole? 

— Oui, c’est encore moi, repondit la jeune fille & travers les 
carreaux, avec un air decidd mais sourianl 

— AloVs soyez la bienvenue, Nicole, dit Gilbert en pliant 
ouvrir la fentore. 
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Nicole, sensible a cette premiere demonstration de Gilbert, 
lui tendit la main; Gilbert la serra. 

— Voila qui va bien, pensa-t-elle; adieu le voyage de 
Paris l 

Et c’estici qu’il faut louer sincGrement Nicole, qui n’accom- 
pagna cette reflexion que d’un seul soupir. 

— Vous savez, dit la jeune fille en s’accoudant sttf la fenft- 
tre, vous savez, Gilbert, quo Ton quitte Tavemey. 

— Je le sais, repondit Gilbert. 

— Vous savez od Ton va? 

On va 4 Paris. 

— Et vous savez encore que je suis du Voyage? 

—Non, je ne le savais pas. 

— Eh bien? 

— Eh bien 1 je vous en fdlicite, si la chOse vous plait. 

— Comment avez-vous dit cela? demands Nicole. 

. J’ai dit : si la chose vous plait; c’est clair, ce me semble. 

— Elle me plait.., c’est selon, reprit Nicole. 

— Que voulez-vous dire, a votre tour? 

— Je veux dire qu’il dependrait de vous que la chOse ne me 
pint pas. 

— Je ne comprends pas, dit Gilbert en s’asseyant sur la fe- 
n&tre de telle fagon que ses genoux eflleuraient Ies bras de 
Nicole, et que tous deux pouvaient continuer leur conversa- 
tion, a raoitie cacbds par les liunes de liserons et de capucipes 
enroulees au-dessu$ de leurs tStes, 

Nicole regards tendrement Gilbert. 

* Mais Gilbert flt un signe du cou et des epaules qui voulait 
dire qu’il ne comprenait pas plus le regard que les paroles. 

— C’est bien... Puisqu’il font tout vous dire, ^coutez done, 
yeprit Nicole. 

— J’dconte, dit froidement Gilbert. 

— Mademoiselle m’oflre de la suivre a Paris. 

: ---Bon, dit Gilbert, 

— A n^oinaquer., 

— A moins que?... repeta le jeune homme. 

— A moins que je ne trouve a me marier ici. 


Digitized by Google 



196 MEMOJRES D’UN MEDECIN. 

— Vous tenez done toujours a vous marier? dit Gilbert im- 
passible. 

— Oui, surtout depuis que je suis riche, repeta Nicole. 

— Ah! vous Stes riche? demanda Gilbert aver, unflegme 
qui d^routa les soupQons de Nicole. 

— Tres-riche, Gilbert. 

. — Vraiment? 

— Oui. 

— Et comment ce miracle s’est-il fait? 

— Mademoiselle m’a dot^e. 

— C’est un grand bonheur, et je vous en felicite, Nicole. 

— Tenez, dit la jeune fille en faisant ruisseler dans sa main 
les vingt-cinq louis. 

Et ce disant, elle regardait Gilbert pour saisir dans ses yeux 
un rayon de joie ou tout au moins de convoitise. 

Gilbert ne sourcilla point. 

— Par ma foi ! dit-il, c’est une belle somme. 

— Ce n’est pas le tout, continua Nicole, M. le baron va re- 
devenir riche. On songe a rebatir Maison-Rouge et a embellir 
Taverney. 

— Je le crois bien. 

— Et alors le chateau aura besoin d’etre garde. 

— Sans doute. 

— Eh bien ! mademoiselle donne la place de... 

— De concierge a Pheureux dpoux de Nicole, continua Gil- 
bert avec une ironie qui ne fut point assez dissimulee cette fois 
pour que ne s’en effarouchat pas la fine oreiile de Nicole. 

Elle se contint cependant. 

— L’heureux dpoux de Nicole, reprit-elle, n’est-ce point 
quelqu’un que vous connaissez, Gilbert? 

— De qui voulez-vous parler, Nicole? 

— Voyons... est-ce que vous devenez imbecile, ou est-eeque 
je ne parle pas frangais? s’^cria la jeune fille, qui commen$ait 
a s’impatienter a ce jeu. 

— Je vous en tends k merveille, dit Gilbert; vous m’offrez 
d’etre votre mari, n’est-ce pas, mademoiselle Legay? 

— Oui, monsieur Gilbert. 
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— Et c’est aprfes 6tre devenue riche, se hata de dire celui-ci, 
que vous conservez pour moi de pareilles intentions; en v<5- 
rit£, je vous en suis bien reconnaissant. 

— Vraiment? 

— Sans doute. 

— Eh bien l dit franchement Nicole, touchez IfU 

— Moi? ' 

— Vous acceptez, n’est-ce pas? 

— Je refuse. 

Nicole fit un bond. 

— Tenez, dit-elle, vous 6tes un mauvais cceur on tout au 
moins un mauvais esprit, Gilbert, et, croyez-moi, ce que vous 
faites en ce moment ne vous porlera point bonheur. Si je vous 
aimais encore, et si j’avais mis en ce que je fais en ce moment 
autre chose qu’un point d’honneur et de probitd, vous me de- 
chireriez l’&me. Mais, Dieu mercii j’ai voulu qu’il ne ffit pas 
dit que Nicole, devenue riche, mdprisait Gilbert et lui rendait 
une souffrance pour une insulte. A present, Gilbert, tout est 
fini entre nous. 

Gilbert fit un geste d’indifiterence. 

— Ce que je pense de vous, vous ne pouvez en douter, dit 
Nicole; me decider, moi, moi dont vous connaissez le carac- 
t6re aussi libre, aussi inddpendant que le v6tre, me decider, 
moi, a m’enterrer ici, quand Paris m’attend ! Paris qui sera 
mon theatre, comprenez-vous ? Me decider & avoir tout le jour, 
toute l’annee et toute la vie, cette froide et impenetrable figure 
derriere laquelle se cachent tant de vilaines pensees 1 C’etait 
un sacrifice; vous ne l’avez pas compris, tant pis pour vous. 
Je ne dis pas que vous me regretterez, Gilbert ; je dis que vous 
me redouterez et que vous rougirez de me voir la oil m’aura 
conduite votre mdpris de ce jour. Je pouvais redevenir honnSte; 
une main amie me manquait pour m’arreter au bord de Tabime, 
oil je penche, oil je glisse, oil je vais tomber. J’ai cri6 : Aidez- 
moi! soutenez-moi ! vous m’avez repouss^e, Gilbert. J’y roule, 
j’y tombe, je m’y perds. Dieu vous tiendra compte de ce crime. 
Adieu, Gilbert, adieu. 

Et la fi&re jeune fille s’en retourna sans co!6re, sans impa- 
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tience, ayant (ini, comma tontes les natures d’dlite, paf laisser 

venir a la surface le fond genereux de son Sme. 

Gilbert ferma tranquillement sa fenfitre et rentra dans sa 
cabane, oil il reprit cette mysterieuse occupation interrompne 
par l’arrivee de Nicole. 


XVIII 


ADIEU* A TAVERNEY. 

t. 


Nttole, ayant de rentrer pr&s de sa maltresse, s'arrtta sur 
Pescalier pour comprimer les derniers crls de la cofcre qui 
grondait en elle. 

Le baron la rencontra immobile, pensive, le menton dans sa 
main et les sourcils contractus; et, tout occupe qu’il etait, la 
yoyant si jolie, il Pembrassa, comme Pedt fait M. de Riche- 
lieu a trente ans. 

Nicole, tiree de sa rdverie par cette gaillardise du baron, re* 
ifconta prdcipitamment chez Andree, qui achevait de fermer 
un coffret, 

— Eh bien! dit mademoiselle de Taverney, ces reflexions?... 

— p EHes sont faites, mademoiselle, repondit Nicole avec un 

air des plus deliberes. 

— Tu ternaries? 

— Non pas, au contraire. 

-*■ Ah bah! et ce grand amour? 

— No me yaudra jamais ce que me vaudront les bontds Aont 
mademoiselle me comble a toute heure. J’appartiens a made* 
moiselle et lui veux appartenir toujours. Je connais la maf* 
tresse qr.j je me suis donnee; connaitrais-je aussi bien le maf- 
tre que }e me donnerais? 

Andree rut touehee de cette manifestation de sentiments, 
quelle etait loin de croire trouver Chez Pdtourdie Nicele. 11 va 
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satis dire qtrtlle igttorait que cette mSme Nicole f!t d'elle ttn 
pis*aller. 

Elle sourit, heureuse de trouver une creature humaiue meil 
leure qtPelle ne Pespdrait. 

— Tu fais bien de m’Stre attache, Nicole, rdpliqua-t-elle. Jo 
Be Poublieral pas. Confle-moi ten sort, mon enfant, et si 
quelqae bonheur m’arrive, tu en auras ta part, je te (e pro* 
mets. 

— Oh t mademoiselle, e’est ddcidd, je yous suis. 

— Sans regrets? 

— Aveuglemeut. 

' — Ce n’est pas rdpondre, dit Andree. Je ne voudrais pas 
qu’un jour tu pusses me reprocher de m’avoir suivie aveugle- 
ment. 

— Je n'aural de reproches a faire qu’a moi-mCme, made- 
moiselle. 

— Alors tu Fes done entendue de cela avec ton pretendu? 

Nicole rougit. 

— Moi? dit-elle. 

— Oui, toi, je t’ai vue causer avec lui. 

‘ Nicole se mordit les Iftvres. Elle avait une fenetre paral- 
lel a celle d’ Andree, et elle savait bien que de cette fcnStre on 
voyait celle de Gilbert. 

— C’est vrai, mademoiselle, r^pondit Nicole. 

— Et tu lui as dit? 

— Je lui ai dit, reprit Nicole, qui crut remarquer qu’Andrdo 
la questionnait, et qui, rendue a ses premiers soup^ons par 
cette fausse manoeuvre de Pennemi, essaya de repondre hosti- 
lement, je lui ai dit que je ne voulais plus de lui. 

1 II dtait d^cidd que ces deut femmes, l’une avec sa purete de 
diamant, Pautre avec sa tendance naturelle au vice, ne s’en- 
tendraient jamais. 

Andree continua de prendre les aigreurs de Nicole pour des 
cajoleries. 

Pendant ce temps, le baron compl&ait Patlirail de son ba- 
gage : une vieille 6pde qu’il portalt ft Fontenoy, des parchemins 
qui etablissaient son droit a monter dans les carrosses de Sa 
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Majesty, une collection de la Gazette , et certaines correspon- 
dances formaient la portion la plus volumineuse de son avoir. 
Comme Bias, il portait tout cela sous un bras. 

La Brie avait Pair de suer en marchant, courbd sous une 
malle a peu pres vide. 

On retrouva dans Pavenue M. Pexempt qui, pendant tous ces 
preparatifs, avait vidd sa bouteille jusqu’a la dernidre goutte. 

Le galant avait remarque la taille si fine, la jambe si rondo 
de Nicole, et ne cessait de rdder de la piece d’eau aux marron- 
niers pour revoir cette charmante coureuse, aussi vite dispa- 
rue qu’entrevue sous les massifs. 

M. de Beausire, ainsi avons-nous deja dit qu’on Pappelait, 
fut lird de sa contemplation par Pinvitation que lui fit le baron 
d’appeler la voiture. II fit un soubresaut, salua M. de Taver- 
ney, et commanda d’une voix sonore au cocher d’entrer dans 
Pavenue. 

Le carrosse entra. La Brie deposa la malle sur ses ressorts 
avec un indicible melange de joie et d’orgueil. 

— Je vais done monter dans les carrosses du roi, murmura- 
t-il, emporte par son enthousiasme, et croyant dtre seul. 

— Derridre, mon bel ami, repliqua Beausire avec un sou- 
rire protecteur. 

^—Quoi! vous emmenez La Brie, monsieur, dit Andrde au 
baron: et qui gardera Taverney ? 

— Pardieu 1 ce faindant de pbilosophe t 

— Gilbert? 

— Sans dome; n’a-t-il pas un fusil? 

•— Mais avec quoi se nourrira-t-il? 

— Avec son fusil, pardieu! et il fera bonne chdre, .soyez 
tranquille : les grives et les merles ne manquent point a Ta- 
verney. 

Andrde regarda Nicole; celle-ci se mit k rire. 

— Yoila comme tu le plains, mechant coeurt dit Andrde. 

— Oh! il est fort adroit, mademoiselle, riposta Nicole, et 
soyez tranquille, il ne se laissera pas mourir de faim. 

— Il faut lui laisser un ou deux louis, monsieur, dit Andrde 
au baron. 
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— Ponr le g&ter. Bon) il est deja assez vicieux comme cela. 

— Non, pour le faire vivre. 

— On lui enverra quelque chose, s’il crie. 

— Bah! dit Nicole, soyez tranquiile, mademoiselle, il ne 
criera pas. 

— N’importe, dit Andree, laisse-lui trois ou quatre pistoles. 

— Il ne les acceptera point. 

— Il ne les acceptera point ? Il est bienfler, ton M. Gilbert! 

— Oh! mademoiselle, ce n’est plus le mien, Dieu merci! 

— Allons, allons, dit Taverney, pour rompre tous ces details 
dont son egoisme se fatiguait, allons, au diable M. Gilbert l le 
carrosse nous attend, montons en voiture, ma fille. 

Andree ne r^pliqua point, elle salua du regard le petit cha- 
teau, et rentra dans le lourd et massif carrosse. 

M. de Taverney s’y pla$a pres d’elle. La Brie, toujours v£tu 
de sa magnifique livree, et Nicole, qui semblait n’avoir jamais 
connu Gilbert, s’install&rent sur le siege. Le cocher enjamba 
un des chevaux en postilion. 

— Mais M. Texempt, oil se place-t-il ? cria Taverney. 

— A cheval, monsieur le baron, k cheval, r^pondit Beau- 
sire en lorgnant Nicole, qui rougissait d’aise d’avoir si vite 
remplace un grossier paysan par un elegant cavalier. 

Uientdt la voiture s’ebranla sous les efforts de quatre vigou- 
reux chevaux ; et les arbres de Pavenue, de cette avenue si 
connue d’ Andree, commencdrent a glisser des deux c6tes du 
carrosse et k disparaitre un a un, tristement inclines sous 
le vent d’est, comme pour dire un dernier adieu aux maitres 
qui les abandonnaient. On arriva pr6s de la porte cochere. 

Gilbert s’etait placd droit, immobile k cette porte. Le cha- 
peau a la main, il ne regardait pas , et pourtant il voyait 
Andree. 

Elle, pench£e de l’autre cdtd de la porti&re, cherchait a voir 
le plus longtemps possible sa ch&re maison. 

— ArrStez un peu, s’ecria M. de Taverney au postilion. 

Celui-ci retint ses chevaux. 

— Qa, monsieur le faineant, dit le baron a Gilbert, vous 
allez £tre bien heureux; vous voila seul comme doit 6tre 
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uq vrai philosophy rien h fairy pas da gronderie a essuyer. 
Tachez au moins que le feu ne brfile pas tandis que vous dor- 
mirez, et prenez soia de Mahon. 

Gilbert s iuclina sans rdpondre. II croyait sentir le regard 
de Nicole peser sur lui d’un poids insupportable; il craignait 
de voir la jeune fille triomphante et ironique, et il craignait 
cela comme on peut craindre la morsure d’un fer rouge. 

— Allez, postilion! cria M. de Taverney. 

Nicole n’avait pas ri, comme le craignait Gilbert; 11 lui avait 
m&me fallu plus que sa force habituelle, plus que sen courage 
personnel pour ne pas plaindre tout haul le pauvre gargon 
qu’on abandonnait sans pain, sans avenir, sans consolation; il 
lui avait fallu regarder M. de Beausire, qui avail si e&eellente 
mine sur son cheval qui caracolait. 

Or, comme Nicole regardait M. de Beausire, elle ne put voir 
que Gilbert devorait Andree des yeux. 

Andree ne voyait rien, elle, a travers ses yeux mouilles de 
iarmes, que la maisou o d elle £tait nee et ou sa mere etait 
morte. 

La voiture disparuU Gilbert, si peu de chose deja pour les 
voyageurs uu instant auparavant, commen$ail a n’eire plus 
rien du tout pour eux. 

Taverney, Andree, Nicole et La Brie, en franchissant la 
porte du chateau, venaieut d’eatrer dans un nouveau monde. 

Chacun avait sa pensee. 

Le baron calculait qu’a Bar-le-Ducon lui prgterait faoilement 
cinq ou six mille livres sur le service dore de Balsamo. 

Andree recitait tout bas tine petite priere que lui avait ap- 
prise sa mere pour eloigner d’elle k demon de l'orgueil et de 
I'ambition, 

Nicole fermait son fichu, que le vent derangeait trop pen an 
gre de M. de Beausire. 

La Brie comptait an fond de sa, poche les dix louis de la 
reine et lei deux louis de Balsamo. 

M. de Beausire galopait. 

Gilbert ferma la grande porte de Taverney, dont les battants 
gemirent comma d’toabitede, finite d’bu ale. 
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Alois il cournt h sa petite chambre et tira sa commode de 
ch£ne, derriere laquelle se trouvait un paquet tout pret. II passa 
las noeuds de ce paquet, enfermS dans uue serviette, au bout 
de sa canne de cornouiiler. Puis, decouvrant sou lit de sangle 
• forme d’un matelas bourre de foin, ii eventra le matelas. Ses 
mams j rencontr&rent bien vite un papier plie dont il s’em- 
para. Ge papier contenait un £cu de six livres poli et luisant. 
C’etaient les economies de Gilbert depuis trois ou quatre ans 
peutAtre» 

Il ouvrit le papier, regards Fdcu pour bien s’assurer qu’il 
detail point change et le mit dans la poche de sa culotte, tour 
jours protdgd par son papier, 

Mahon hurlait, en bondissant de toute la longueur de sa 
chains; le pauvre animal gemissait de se voir ainsi aban- 
donne successivement par tous ses amis, car, avec son admi- 
rable instinct, il devinait que Gilbert allait Tabandonner a son 
lour. 

Il ae mit done a hurler de plus eu plus. 

Tais-toi, luicria Gilbert, tais-toi, Mahon! 

Puis, comme sourianl au parallels antithetique qui se prd- 
sentait a son esprit: 

— Ne m’abandonnait-on pas comme un chien? ajouta-t-il; 
pourquoi ne t’abandonnerait-on pas comme un homme? 

Puis, r&lechissant : 

— Mais ou m’abandonnait libre, au moins, libre de chercher 
ma vje comme je lentendais. Eh bien! soit, Mahon, je ferai 
pour toi ce que l’ou faisait pour moi, ni plus ni moins. 

Et, courant a la niche et detachant la chaine de Mahon : 

— Te voila libre, dit-il; cherche ta vie comme tu Fen- 
Kendras. 

Mahon bondit vers la maison, dont il trouva les portes fer- 
mees, puis alors il s’elan$a vers les mines, et Gilbert le vit dis- 
paraitre dans les massifs. 

— Bien, dit-il; maintenant nous verrons lequel a le plus 
d’instinct, au chien ou de I’homme. 

Cela dit, Gilbert sortit par la petite porte, qu’il ferma a double 
lou? 0$ dont 11 jeta la clef par-dessus la muraille jusque dans 
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la pi£ce d’eau. avec cette adresse qu’ont les pay sans k lancer 

les pierres. 

Toutefols, comme la nature, monotone dans la gyration 
des sentiments, est variee dans leur manifestation, Gilbert 
eprouva, en quittant Taverney, quelque chose de pareil a ce * 
qu’avait dprouvd Andree. Seulement , de la part d’Andree, 
c’etait le regret du temps passe; de la part de Gilbert, c’etait 
l’espdrance d’un temps meilleur. 

— Adieu l dit-il en se retournant pour voir une derntere fois 
le petit chateau dont on apercevait le toit perdu dans le feuil- 
lage des sycomores et dans les fleurs des ebdniers ; adieu, mai- 
son od j’ai tant souffert, od chacun m’a deteste, od Ton m’a 
jetd le pain en disant que je volais; adieu, sois maudite) Mon 
coeur bondit de joie et se sent libre depuis que tes murs ne 
m’enferment plus; adieu, prison! adieu, enfer! antre de ty- 
rans I adieu, pour jamais adieu! 

Et apr£s cette imprecation, moins podtique peut-Gtre, mais 
non moins significative que tant d’autres, Gilbert prit son elan 
pour courir apr£s la voiture, dont le bruissement lointain re- 
tentissait encore dans respace. 


SI X 


l/l£CU DE GILBERT. 


AprSs one demi-heure de course effrende, Gilbert poussa tut 
eri de joie : il venait d’apercevoir k un quart de lieue devarit 
lui la voiture du baron qui montait une cdte* au pas. 

Alors Gilbert sentit en lui-m£me un veritable mpuvement 
d’orgueil* car il se dit qu’avec les seules ressourees de sa jeu- 
neGoe, de sa vigueur et de son intelligence, il allait egaler les 
ressourees de la richesse, de la puissance et de l’aristocratie. 

C’est alors que M. de Taverney etit pu appeler Gilbert ua 
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philosophe, le voyant sur la route, son baton a !la main, son 
mince bagage accrochd a sa boutonniere, faisant des enjam- 
bees rapides, sautant des talus pour economiser le terrain et 
s'arretant k chaque montee comme s’il edt dit dedaigneuse- 
ment aux chevanx : 

— Yous n’allez pas assez vite pour moi, et je suis forcd de 
Tons attendre! 

Philosophe! oh! oui, certes, il Pdtait bien alors, si Pon 
appelle philosophic le mtfpris de toute jouissance, de toute 
facility. Certes, il n’avait pas dte accoutumd & une vie molle; 
mais combien de gens i’amonr n’amollit*il pas! 

C'etait done, il faut le dire, un beau spectacle, un spectacle 
digne de Dieu, p£re des creatures energiques et intelligentes, 
que celui de ce jeune homme courant, tout poudreux et tout 
rougissant, pendant une heuie ou deux, jusqu’a ce qu’il edt 
presque rattrape le carrosse, et se reposant avec delices lors- 
que les chevaux n’en pouvaient plus. Gilbert, ce jour-la, n’edt 
dd inspirer que de Padmii alien a quiconque edt pu le suivre 
des yeux et de l’esprit, comme nous le suivons; et qui sait 
m&me si la superbe Andrde, le voyant, n’etit pas dtd tou- 
chde, et si cette indifference qu’elle avait manifesto a Pen- 
droit de sa paresse ne se fdt point changde en estime pour 
sondnergie? 

La premidre journde se passa ainsi. Le baron s’arr&ta mdme 
une heure a Bar-le-Duc, ce qui donna a Gilbert tout le temps, 
non-seulement de le rejoindre, mais encore de le ddpasser, 
Gilbert lit le tour de la ville, car il avait entendu Pordre donnd 
de s’arr&ter chez un orfevre, puis, quand il vit venir le car- 
rosse, il se jeta dans un massif, et, le carrosse passd, il se mit 
comme auparavant a sa suite. 

Vers le soir, le baron rejoignit les voitures de la dauphine 
au petit village de Brillon, dont les habitants, amoncelds sur 
ia colline, faisaient entendre des cris de joie et des souhaits 
de prosperity. 

Gilbert n’avait mangd pendant toute la Joumde qu’un peu 
de pain emportd de Taverney , mais en recompense ii avait a 
discretion bu de Peau d’un maguifique ruisseau qui traversait 
i. 12 


Digitized by Google 



m MfeM01£B$ D’UN MfiDECIN. 

Id route, et dont le cours etait si pur, si frais, si brodd do 
cressons et da nympheas jauues, qua, sur la demande d’Aa- 
dr£e, Je carrosse s etait arrets, et qu’Andrde etait descendue 
elle-meme et avail pulse un verra da cetta eau dans la tasse 
d’or de la dauphine, seule piece de service quo, sur la priere 
da sa 011a, le baron etit conserve 
Cacha derri&re un des ormes de la route, Gilbert avail VQ 
tout cela. 

Aussi, lorsque les voyageurs s’etaient ^lolgods, Gilbert dtalU 
il venu juste au m£rae androit, avaitdl mis le pied sur le petit 
tartre od il avail vu monter Andrda, et bu l’eau dans sa main, 
-comma Diog&ne, aux mSmes dots od veuait de se ddsaltlrer 
mademoiselle de Taveruey. 

Puis, bien rafrainbi, il avail repris sa course. 

Une seule chose mquidtait Gilbert, c’&ait de savoir si la 
dauphine coucherait eu route. Si la dauphine couchait eat 
route, ce qui dtait probable, — car apr&s la fatigue dont elle 
a’etait plainte a Taverney, elle aurait certes besoin de repos 
•—si la dauphine couchait en route, disons-nous, Gilbert dtait 
sauvl. On s’arrlterait sans doute, dans ce cas, a Saint-Diner. 
Deux beures de sommeil dans une grange lui sufficient, k 
lui, pour rendre I’eJasticite a ses jambes, qui oommen$aient k 
se roidir; puis, ces deux heures dcouldes, il se romettrait en 
ehemin, et pendant la nuit, tout en marchant & petits pas, il 
gagnerait facilement dnq ou six lieues sur eux. On marche si 
bien a dix-huit ans, par une belle nuit du mois de mai t 
Le soir Tint, enveloppant l’horizon de son ombre sans cesse 
rapprochle, jusqu’a ce que cette ombre edt gagnd mime le 
ehemin od courait Gilbert. Bientdt il ne vit plus de la voiture 
que la grosse lanterne placee au cdtd gauche du carrosse, et 
dont le reflet faisait sur la route l'ettat d’on tantdme blanc 
toujours courant effar6 sur le rovers du ehemin. 

Apr&s le soir, vint la nuit. On avait fait douze lieues, on 
arriva a Combles, les equipages parurent s’arrlter un instant. 
Gilbert crut ddciddment que le del Itait pour lui. Il s’approcha 
pour entendre la voix d’Andrle. Le carrosse dtait station- 
uaire; il se giissa dans le reufonoement d'une grande porte. 
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11 vit Audree au rayonnement des flambeaux, il Pentendit 
demander quelle heure il etait. Une voix rdpond : t : « Onze 
heures. » En ce moment Gilbert n’dtait point las, et il eflt re- 
poussd avec mepris Poffre de monter dans une volture. 

C’est que ddjA aux yeux ardents de son imagination appa- 
raissait Versailles, dord, resplendissant; Versailles, lavilledes 
nobles et des rois. Puis, au delA de Versailles, Paris, sombre, 
noir, immense; Paris, la ville du peuple. 

Et en echange de ces visions qui recr^aient son esprit, Gil- 
bert n’eflt point accepte tout Por du Perou. 

Deux choses le tirdrerit de son extase, le bruit que flrent les 
voitures en repartant et un coup violent qu’il se donna contra 
Une charrue oublide sur la route. 

Son estomac aussi commetiQait h crier famine. 

— Heureusement, se disait Gibert, j’ai de Pargent, je siiis 
riche. 

On sait que Gilbert avail un dcu. 

Jusqu’a minuit, les voitures roul&rent. 

A minuit, on arriva a Saint-Dizier. C’etait IA quo Gilbert aval* 
Pespoir qu’on coucjierait. 

Gilbert avait fait seize lieues en douze heures. 

Il s'assit sur le revers du fossd. 

Mais a Saint-Dizier on relaya seulement; Gilbert entendit le 
bruit des grelots qui s’eloignaient de nouveau. Les illustrcd 
voyageurs avaient rafraichi seulement au milieu des flambeau* 
et des fleut^s. 

Gilbert eut besoin de tout son courage. II se remit sur ses 
jambes avec une energie de volonte qui lui fit oublier que, di* 
minutes auparavant, ses jambes faiblissaient sous lui. 

— Bien, dit-il, partez, partez! Moi aussi, tout a Pheure, jo 
m’arrdterai a Saint-Dizier, j’y achdteral du pain et un mor- 
ceau de lard, j’y boirai un verre de vin; j’aurai ddpensd cinq 
sous, et pour mes cinq sous je serai mieux rdconfortd que les 
fnaitres. 

C’etait avec son emphase ordinaire que Gilbert pronon$ait 
CO mot maltres f que nous soulignons a cet effet. 

Gilbert entra comme il se retail promis A Saint-Dizier, 04 
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l’on commencait l’escorte etant pass&, a fermer les volets et 

les portes des maisons. 

Notre philosophe vit tine auberge de bonne mine, servantes 
parees, valets endimanches et fleuris aux boutonnieres, bien 
qu’il flit une heure du matin; il apergut, sur les grands plats 
de faience a fleurs, les volailles, sur lesquelles une forte dime 
avait dtd prdlevee par les alTamds du cortege. 

II entra rdsoldment dans l’auberge principale : on mettait la 
derntere barre aux contrevents; il se baissa pour entrer dans 
la cuisine. 

La maitresse de Photel etait la, surveiflant tout et comptant 
sa recette. 

— Pardon, madame, dit Gilbert, donnez-moi, s’il vous plait, 
un morceau de pain et du jambon. 

— Il n’y a pas de jambon, mon ami, repondit Hidtesse. 
Vouiez-vous du poulet? 

— Non pas; j’ai demandd du jambon, parce que c’est du 
jambon que je ddsire; je n’aime pas le poulet. 

— Alors c’est f&cheux, mon petit homme, dit Phdtesse, car 
M n’y a que cela. Mais croyez-moi, ajouta-t-elle en souriant, le 
poulet ne sera pas plus cher pour vous que du jambon ; aussi 
prenez-en une moitie, un tout entier pour dix sous, cela vous 
fera votre provision pour demain. Nous pensions que Son Al- 
tesse royale s’arr&erait chez M. le bailli et que nous ddbite- 
rions nos provisions a ses equipages; mais elle n’a fait que 
passer, et voila nos provisions perdues. 

On pourrait croire que Gilbert ne voulut point, puisque Poc- 
casion etait si belle, et l’hotesse si bonne, manquer Poccasion 
unique qui se presentait de faire un bon repas, mais ce serait 
completement meconnaitre son caractere. 

— Merci, dit-il, je me contente de moins; je ne suis ni un 
prince ni un laquais. 

— Alors je vous le donne, mon petit Artaban, dit la bonne 
femme, et que Dieu vous accompagne. 

— Je ne suis pas un mendiant non plus, bonne femme, dit 
Gilbert humilie. J’ach&te et je paye. 

Et Gilbert, pour joindre l’effet aux paroles, enfon^a majes^ 
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tueusement sa main dans le gousset de sa calotte, o A elle dis- 
parut jusqu’au coude. 

Mais il eut beau fouiller et refouiller en p&lissant, dans cette 
vaste poche, il n’en tira que le papier dans lequel dtait ren- 
ferme Pecu de six livres. L’ecu, ballottd, avait usd son envfr- 
loppe, qui dtait vieille et maceree, puis la toile de la poche, qui 
etait mtire, enfin il s’etait glisse dans la culotte, d'od il dtait 
sorti par la jarretiere ddbouclee. ** 

Gilbert avait deboucle ses jarreti&res pour donner plus d’dlas- 
ticitd a ses jambes. 

L’ecu etait sur la route, probablement aux bords du ruis- 
seau dont les Hots avaient tant charme Gilbert. 

Le pauvre enfant avait paye six francs un verre puis6 dans 
le creux de sa main. Au moins, quand Diogdne philosopbait 
sur Pinutilitd des ecuelles de bois, n’avait-il ni poche k trouer, 
ni dcu de six livres a perdre. 

La p&leur, le tremblement de honte de Gilbert dmurent fa 
bonne femme. Assez d’autres eussent triomphd de voir un or- 
gueilleux puni; elle, elle souffrit de cette souffrance si bien 
peinte sur les traits bouleversds du jeune homme. 

— Yoyons, mon pauvre enfant, lui dit-elle, soupez et con- 
chez ici; puis demain, s’il faut absolument que vous partiez, 
vous continuerez votre route. 

— Oh! oui, oui! il le faut, dit Gilbert, il le faut, pas demain, 
mais tout de suite. 

Et, reprenant son paquet sans vouloir rien entendre, il 
s’dlan$a hors de la maison pour cacher dans Pobscuritd sa 
honte et sa douleur. 

Le contrevent se referma. La demi&re lumi&re s’dteignit 
dans le bourg, les chiens eux-m&mes, fatigues de la journde, 
cesserentd'aboyer. 

Gilbert demeura seal, bien seal au monde, car nul n’est plus 
isole sur la terre que Phomme qui vient de se sdparer de son 
dernier £cu, surtout quand ce dernier ecu est le seul qu’il ait 
possddd jamais! 

La nuit etait obscure autour de lui : que faire? Il h&ita. Re- 
tourner sur ses pas pour chercher son ecu, c’dtait se livrer 

i. % «*• 
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d’abord 5 une recherche bien precaire; puis cette recherche to 
separait a tout jamais, ou du moins pour bieu longtemps, de ces 
voitures qu'ii ne pourrait plus rejoindre. 

II r&olut de continuer sa course et se remit en chemin; mais 
I peine eut-il fait une lieue, que la faim le prit. Calmee ou 
plutdt endormie tin instant par la souffrance morale, elle se 
feVeilla plus mordante que jamais, lorsqu’une course rapide 
eut recommence de fouetter le sang du malheureux* 

Puls, en m&ne temps que la faim, la fatigue, sa compagne, 
comment d’envahir les membres de Gilbert, Avec un effort 
inmtf, il rejofighit encore une fois les carrosses. Mais on efit dit 
qu’il y avait conspiration centre lui. Les voitures ne s’arrS* 
talent qne pour relayer, et encore relayaient-elles si rapjde- 
ment, qu'au premier Calais le pauvre yoyageur ne gagna pas 
cinq minutes de repos. 

Cependant il repartit. Le jour commen$ait a poindre a PhD* 
rlzon. Le soleil apparaissait amdessus d’une grande handp de 
vapours sombres dans tout Peclat et toute la majeste d’un do- 
xninateur; il promettait une de ces ardentes journees de mai 
qui devancent Pdtd de deux mois. Comment Gilbert pourraifcii 
supporter la obaleur du midi ? 

Gilbert eut un instant oette idee consolante pour sop amour- 
propre, que les chevaux, les hommes et Dieu m6me 4taient 
ilguds oontre lui. Mais, pareil a Ajax, il montra le poing au ciel, 
ets’il ne dit point comme lui : « J’echapperai malgre les dicux» • 
e’est quMl oonnaissait naieux son t hnlrat mial qua son Odysste. 

Comma Pavait prevn Gilbert, un moment arrive oil il com- 
prit l’insuffisance de ses forces et la detresse de sa position. Ce 
fut un moment terrible qtie oelui de cette luUe de Pprgueil 
contra Pimpm'ssance; un moment Penergie de Gilbert se troqfn 
doublee de toute la force de son ddsespoir. Par un dernier dteo, 
il se rapprocha des voiiures qu’il avait perdues de voe, et les 
revit & travers un nuage de poussiere auquej le sang dent sqs 
yeux elaient injoctes donnait une couleur fantastique; tear 
roalemenr retentissait dans ses oreilles, mGte au tintemeotde 
ses arteres. La bouche Ouverte, le regard fixe, les qhevpux 
coltes au from par la aueur, il semhlqit m automate 
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faisant h peu prds les mouvements de Phomme, mais a vec plus 
de roideur et de perseverance. Depuis la veille, il avail fait 
vingt ou vingt-deux lieues; enfin le moment arriva oil ses 
jambes brisdes refus&rent de le porter plus longtemps ; ses 
yeux no voyaient plus; il lui semblait que la terre etait mo- 
bile et tournait sur elle-mdme; il voulut crier et ne retrouva 
paint sa voix; il voulut se refenir, sentant qu’il allait tomber, 
et battit Pair de ses bras comma un insense. 

Enfin la voix se fit jour dans son gosier par des cris de rage* 
et, se tournant vers Paris, ou plutdt dans la direction oil il 
croyait qne Paris derail dtre, il hurla contfe les valnqueurs do 
son courage et de ses forces une sdrie d’imprdcations terribles. 
Puis, saisissant ses cheveux k pleines mains, il fit un ou deux 
tours sur lui-mdme et tomba sur la grande route, avec la 
conscience et par consequent la consolation d’avoir, pareil a 
un heros de Pantfquite, luttd jusqu'au dernier moment, 

Il tomba en s’affaissant sur lui-indme, les yeux encore mo- 
nagants, les poings encore crispes. 

Puis ses yeux se ferm&rent, ses muscles se ddtendirent : il 
dtait evanoui. 

— Gare done! gare, enrage 1 lui cria, au moment oti il ve- 
nait de tomber, une voix enroude, accompagude des claque- 
men ts d’un fouet. 

Gilbert n’entendit pas. 

•*- Mais gare done! ou je t’ecrase, morbleu ! 

Et un vigoureux coup de fouet allonge en mani&re de sti- 
mulant accompagna ce cri. 

Gilbert fat saisi et mordu a la ceinture par la pliante laniere 
. du fouet. 

Mais il ne sentait plus rien, et il demeura sous les pieds des 
chevaux, qui arrivaient par une route secondaire rejoignant 
la route principale entre Thieblemont et Yauclere, et que dans 
sa folie il n’avait ni vus ni entendus. 

Un cri terrible sortit de la voiture que les chevaux empor- 
taient comme l’ouragan fait d’urie plume. 

Le postilion fit un effort surhiunain; mais, malgrd cet effort, 
il ne put retenir le premier cheval, place en arbalete, leuucl 
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bondit par-dessus Gilbert. Mais ii parvint k arrftter les deux 
autres, plus sous sa main que le premier. Une femme sortit a 
moitie de la chaise. 

— Oh \ mon Dieu ! s’dcria-t-elle avec angoisse, il est done 
dcrasd, le malheureux enfant ? 

— Ma foil madame, dit le postilion en essayant de dem&ler 
quelque chose a travers la poussiere que soulevaient les jambes 
de ses chevaux, ma foi, ga m’en a bien Fair. 

— Pauvre fou ! pauvre enfant! Pas un pas de plus. Arrfetez t 
arr^tez l 

Et la voyageuse, ouvrant la porti&re, se precipita hors de la 
voiture. 

Le postilion dtait ddja a bas de son cheval, occupd k tirer 
d’entre les roues le corps de Gilbert, qu’il croyait sanglant et 
mort. 

La voyageuse aidait le postilion de toutes ses forces. 

— Voila une chance! s’ecria celui-ci, pas une ecorchure, pas 
un coup de pied. 

— Mais il estevanoui cependant. 

— De peur, sans doute. Rangeons-le sur le fossd, et, puisque 
madame est pressde, continuons notre route. 

— Impossible ! je ne puis abandonner cet enfant dans un pa- 
reil dtat. 

— Bah! il n’a rien. Il reviendra toutseul. 

— Non, non. Si jeune, pauvre petit! C’est quelque dchappd 
de college qui aura voulu entreprendre un voyage au-dessus de 
ses forces. Yoyez comme il est pale : il mourrait. Non, non, je 
ne l’abandonnerai pas. Mettez-le dans la berline, sur la ban- 
quette de devant. 

Le postilion obdit. La dame etait ddja remontde en voiture. 
Gilbert fut depose transversalement sur un bon coussin, la t&te 
appuyee aux parois rembourrees du carrosse. 

— En '’oute, maintenant, continua la jeune dame; c’est dix 
minutes perdues : une pistole pour ces dix minutes. 

Le postilion fit claquer son fouet au-dessus de sa t&te, et les 
chevaux, qui eonnaissaient ce signal menagant, repartirenf 
grand galop. 
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XX 


OU GILBERT COMMENCE A NE PLUS TANT REGRETTER 
d’avoir PERDU SON ECU. 


Lorsque Gilbert revint a lui, et ce fut au bout de quelques 
minutes, il ne se trouva point mediocrement surpris d’&tre 
placd pour ainsi dire en travers sur les pieds d’une jeune 
femme qui le regardait attentivement. 

C’dtait une jeune femme de vingt-quatre a vingt-cinq ans, 
aux grands yeux gris, au nez retroussd, aux joues brunies par 
le soleil meridional; une petite bouche d’un dessin capricieux 
et delicat donnait a sa physionomie ouverte et joviale un ca- 
ractdre precis de finesse et de circonspection. Elle avait les 
plus beaux bras du monde, qui se modeiaient pour le moment 
dans des manches de velours violet a boutons d’or. Les plis 
onduleux d’une jupe de soie grise a grands ramages emplis- 
saient presque toute la voilure. — Gar Gilbert, avec non moins 
de surprise que pour tout le reste, s’aper^ut qu’il etait dans 
une voiture emportde par le galop de trois ehevaux de poste. 

Comme la physionomie de la dame dtait souriante et expri- 
mait Untdrdt, Gilbert se mit a la regarder jusqu’A ce qu’il fdt 
bien sdr de ne pas rdver. 

— Eh bien! mon enfant, dit la dame aprds un instant de si- 
lence, vous voila done mieux? 

— 00 suis-je? demanda Gilbert se rappelant a propos cette 
phrase des romans qu’il avait lus, et qui ne se dit jamais quo 
dans les romans. 

— En siirete maintenant, mon cher petit monsieur, rdpon- 
dit la dame avec un accent meridional des plus prononeds. 
Mais tout a l’heure, en verite, vous couriez grand risque d’etre 
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broyi sous les roues de ma chaise. Ah $a! que vous est-il done 
arrivi, pour tomber comme cela juste au. milieu du grand 
chemin? 

— J’ai ressenti une faiblesse, madame. 

— Comment! une faiblesse? Et d’od venait cette faiblesse? 

— J’avais beaucoup trop marchi. 

— 11 y a longtemps que vous £tes en route? 

— Depuis hier quatre heufes de I’apris-midi. 

— Et depuis quatre heures de l’apres-midi, vous avez fait?... 

— Je crois bien avoir fait seize ou dix-huit lieues. 

— En douze ou quatorze heures ? 

— Dame! j’ai toujohrs codru* 

— Od allez-vous done ? 

** A Versailles, madame. 

— Et vous venez ? 

De Tavemey. 

— - Od est-ee, cela, TavefrtGy? 

*+ C’est un chdteau situi entre Pierrefitte et BaMe-Duc. 

**~Mais vous a vet ett & peine le temps de manger? 

— Non-seulement je n’en ai pas eu le temps, madame, mais 
encore je n’en ai pas eu les moyens. 

Comment cela? 

J'ai perdu mon argent en chemin. 

— Desorte que, depuis hier, vous n’avez pas mange ?.. 

— Que quelques bouchees de pain que j’avais emportees 
avec moi. 

— Pauvre enfant! mais pourquoi n’avez-vous pas demande 
h manger quelque part? 

Gilbert sourit dedaigneusement. 

— Parce que je suis Her, madame. 

— Fieri c’est tres-beau, d’etre tier; cependant, Iorsqu’on 
meurt defaim... 

— Mieux vaut mourir que de se dishonorer. 

La dame regarda son sentencieux interlocuteur avec uno 
sorte d’admiration. 

— Mais qui ites-vous done pour parler ainsi, mon ami ? 
demanda-t*eller 
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— Je suis orpbelio. 

— Et vous vous nommez? 

— Gilbert. 

— Gilbert de quoi? 

— De rien. 

— Ah ! ah 1 fit la jetme femme de phi* en plus dtonnde. 

Gilbert vit qu'il produisait de 1’effet et s’applaudit de a’dtre 

pose en Jean-Jacques Rousseau. 

— Vous dies bien jeuue, own ami, pour courir lee grands 
chemins, continua la dame, 

— J’etais restd seul et abandonnd dans un vieax ehtteau 
que ses maitres venaiant de quitter. J’ai (ait comma eux, je 
l’ai quitte a mon tour, 

— Sans but? 

— La terre est grande, et il y a plaee, diGon, pour tout Ie 
monde au soleil. 

— Bien, murmura tout bas la dame, e’est quelqua bfttard de 
eampagne qui se sera enfui de sa gentilhoramifere. 

— Et vous dites que vous avee perdu votre bourse ? deJ 
manda-t-elle tout haul. 

— Oui. 

— Etait-elle bieu garnie ? 

— Je n’avais qu’un seul deu de six livraa, dit Gilbert, par- 
tage autre la honte d’avouer sa detresse et le danger d’affieber 
une trop grande fortune, que Ton pouvait supposer mal ae- 
quise; mais j’en eusse fait assez. 

— Un den de six livres pour un si long voyage) mats & peine 
aviez-vons assez pour acheter da pain pendant deux jours t 
Et le chemin, bon Dieul quel chemiat de Bar-le-Duc i Paris, 
dites- vous? 

— Oui. 

— Quelque chose comme soixante & soixante-dnq lieoes, je 
pense? 

— Je n’ai pas comptd les lieues, madame. J’ai dit : n faut 
que j’arjive, voiia tout. 

*» Et la-dessus, vous dies parti, papvre fou? 

— Ohl j’ai de bonnes jambes. , s ■ ‘‘ 
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— Si bonnes qu’elles soient, elles so fatiguent cependaht; 
vous en avez la preuve. 

— Oh ! ce ne sont pas les jambes qui ont failli, c’est Fespoir 
qui m’a manque. 

— En effet, ii me semble vous avoir vu tr^s-desespere. 

Gilbert sourit amerement. 

— Que vous passait-il done dans l’esprit? vous vous frap- 
piez la t&te, vous vous arrachiez les cheveux. 

— Croyez-vous,madame? demanda Gilbert assez embarrassd. 

— Oh! je suis stire, — e’est m£me votre d6sespoir qui a dd 
vous empGcher d’entendre la voiture. 

Gilbert pensa qu’H ne serait pas mal de se grandir encore 
par le r^cit de la veritd m6me. Son instinct lui disait que sa 
position etait interessante, pour une femme surtout. 

— J’etais en effet desespere, dit-il. 

— Et de quoi ? demanda la dame. 

— De ne pouvoir plus suivre une voiture que je suivais. 

— En v&rite! dit la jeune femme en souriant; mais e’est 
done une aventure. Y aurait-il de l’amour la-dessous ? 

Gilbert n’&ait pas encore assez maitre de lui-m&ne pour 
ne point rougir. 

— Et quelle voiture dtait-ce, mon petit Caton? 

— Une voiture de la suite de la dauphine. 

— Comment! que dites-vous? s’^cria la jeune femme; la 
dauphine est done devant nous? 

— Sans doute. 

— Je la croyais derri&re, k Nancy k peine. Ne lui rend-on 
done point d’honneurs sur la route ? 

— Si fait, madame; mais il parait que Son AltesSe est 
pressee. 

— Pressde, la dauphine? qui vous a dit cela? 

— Je le presume. 

— Vous le presumez? 

— Oui. 

— Et d’oti vous vient cette prdsomption? 

— De ce qu’elle avait dit d’abord qu’elle se reposerait deux 
ou trois heures au chateau de Taverney* 
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— Eh bien! aprds? 

— Elle y est restee trois quarts d’heure a peine. 

— Savez-vous s'il lui serait arrivd quelque lettre de Paris? 

— J’ai vu entrer, tenant une leHre a la main, un monsieur 
dont l’habit etaix convert de broderies. 

— A-t-on nomine ce monsieur devant vous? 

— Non; je sais settlement que c’est le gouverneur de 
Strasbourg. 

— M. de Stainville, le beau-frdre de M. de Choiseui! Pd* 
caire! plus vite, postilion, plus vitei 

Un vigoureux coup de fouet repondit a cette recommanda- 
tion, et Gilbert sentit que la voiture, quoique deja lancde au 
galop, gagnait encore en vclocite. 

— Ainsi, reprit la jeune dame, la dauphine est devant nous? 

— Oui, madame. 

— Mais elle s’arr&era pour dejeuner, fit la dame comme se 
parlant a elle-meme, et alors nous la depasserons, Amoins 
que cette nuit... S’est-elle arrdtee cette nuit? 

— Oui, a Saint-Dizier. 

— Quelle heure etait-il? 

— Onze heures, a peu prds. 

— C’etait pour souper. Bon, il faudra qu’elle ddjeune! Pos- 
tilion, quelle est la premiere villa un peu importante que nous 
trouvons sur notre chemin? 

— Vitry, madame. 

— Et a combien sommes-nous de Vitry? 

— A trois lieues. 

— Od relay ons-nous? 

— A Vauctere. 

— Bien. Allez, et si vous voyez une file de voitures sur la 
route, prevenez-moi. 

Pendant ces quelques paroles dchang&s entre la dame de la 
voiture et le postilion, Gilbert etait presque retombe en fai- 
blesse. En se rasseyant, la voyageuse le vit pMe et les yeux 
fermes. 

— Ah l pauvre enfant, le voil& qui va se trouver mal en- 
core! s’ecria-t-eUe. C’est ma faute aussi, moi qui le fais parler 

i. is 
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quand il meurt de faim et de soif, au lieu de lui donner de 

quoi boirc et de quoi manger. 

Et d’abord, pour reparer le temps perdu, la dame tira de la 
peehe de la voiture un flacon ciseld, au goulot duquel pendait 
a une chaine d’or un petit gobelet de vermeil. 

— Buvez d’abord une larme de cette eau de la C6te, dit-elle 
an emplissant le verre et en le pr£sentant a Gilbert. 

Gilbert ne se fit pas prier cette fois. fitait-ce l’influence de 
la jolie main qui lui pr&eatait le gobelet? dtait-ce que le be- 
soin fiU plus pressant qu’& Saint-Dizier? 

— La! ditto dame* maintenant mangez un biseuit; dam une 
beure ou deux, je vous ferai dejeuner plus sofidement. 

— Mercl, madame, dit Gilbert. 

Et il mangea le biscuit cemme il avait bu le vin. 

— Bon ! maintenant que vous voila un pen restaufd, reprit 
(a dame, dites-moi, si touterois vous voulcz de moi pour confi- 
dente, dites-moi quel intdrSt vous avbz a suivre cette voi- 
ture, aui fait, mtovez-vous dit, partie de la suite de madame 
la dauphine? 

— Voici la v4rite en deux mots, madame, dit Gilbert. Je 
demeurais chez M. le baron de Taverney quand Son AltieSSfe y 
mt Venue, car elle a eommande k de Taverney de la suivre 
ft Paris. Ii a obdi» Comme je suis orpbelin, personne n’a songfc 
a moi , et Ton m’a abandonne sans argent, sans provisions. 
Alors j’ai jure que, puisque tout le monde allait a Versailles 
avec le secourfc de boas cbevaux et de beaux carrosses, moi 
aussi, j’irais & Versailles, mais a pied, avec mes jambes de dlx- 
huit ans, et qu’avee mes jambes de dix-huit ans, j’arriverais 
aussi vite qu’eux avec leurs chevaux et leurs voitures. Mal- 
ftetodiiSbment mes forties m'ont trahi, eu plutdt la totality a 
pris parti contre moi. Si je n’avais pas perdu mon ardent, 
J-eusse pu manger; et si j’eusse mangd cette nuit, j’eusse pu 
m matin rattmper les chevaux* 

— A la bonne heure, voila du courage! s’dcria la dame, et 
je vous en telicite, mon ami. Mais il me semble qu’il ya une 
*!to*e que vous ne save* pas... 

— Laquellef 
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C’fist qn’a Versailles on ne Tit pas de courage. 

— J’irai a Paris. 

— Paris »ft ee point de vne, ressemble tort a Versailles. 

— Si ron ne vlt point de courage, on Tit de traTail, madam®. 

T* B,en r4pw)<3n > mn enfant. Mais de quel travail? Vos 
mains ne sont pas ceiles d’un mammvrier ou d’un portefaixf 
J’dtndierat, madame. 

— Vous mo paraissez ddjft trds-savant. 

JT ie ae safe Wen > rdpondit sentenoieu- 

seaent Gilbert se rappelAnt ie mot de Soerate. 

“ ® l sans , 6t I e indiscr6te > Pnfs-je Tons demander quelle 
science TOM etudteres de preference, mon petit ami? 

— Madame, dit Gilbert, je crois que la meillenredes sciences 
eM cello qu pemet ft i’hemme d’Atre ie pins utile ft ses sem- 

"S!?*** flUtre I’homme est si pen de chose, 
qii ii doit fitudier ie secret de sa faiblesse pour cennaltre celui 
de sa force. Je veox savoir un jour pourquoi mon estomac a 
empCche mes jambes de me porter ce matin; enfin, je veut 
savoir encore si ce n’est point cette m?me faiblesse d’estomac 
qui a amend en mon cerveau cette colere, cette fiftvre, cette 
Tapeur noire, qui m'ent terrass& 

— Ah! mais vous ferez un excellent mddecin, et il me sem* 

V*® Tou * partez ^ ^dmirablement mddecine. Dans dit 
ans, je vous promets ma pratique. 

— Je tftcherai de meriter cet honnenr, madame, dit Gilbert. 

Le postilion s’arrftta. On dtait arrive an relais sans avoir to 
aucune voiture. 

La jeune dame s’informa. La dauphine venaft de passer il 
y avait un quart d’heure; elle devait s’arrSter ft Vitrv pour 
rdayeretddjeuner. 


On nouveau postilion se mit en selie. 

La jeune dame le laissa sortir du village art pas ordinaire- 
puis,arrivde ftqueique distance au delft de la derniftre maison : 

*“ dit-elle, vous engagez-veus ft rattrftper lesvol- 

tures de madame la dauphine? 

— Sans dome. 

— Avant qu’elles soient ft Vitry t 
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— Diable! elles allaient au grand trot. 

— Mais il me semble qu’en allaut au galop..* 

Le postilion la regarda. 

— Triples guides I dit-elle. 

— II fallait done nous confer cela tout de suite, rdpondit lo 
postilion, nous serions deja a un quart de lieue d’ici. 

— Voila un dcu de six livres a compte; reparons le temps 
perdu. 

Le postilion se peneba en arrtere, la jeune dame en avant, 
lours mains finirent par se joindre, et I’ecu passa de celle de la 
voyageuse dans celle du postilion. 

Les chevaux regurent le contre-coup. La chaise partit, ra- 
pide comme le vent. 

Pendant le relais, Gilbert dtait dcscendu, tl avait lavd son 
visage et ses mains a une fontaine. Son visage et ses mains y 
avaient fort gagnd; puis il avait lissd ses cbeveux, qui etaient 
magnifiques. 

— En veritd, avait dit en elle-m&me la jeune femme, il n’est 
pas trop laid pour un futur medecin. 

Et elle avait souri en regardant Gilbert. 

Gilbert alors avait rougi comme s’il eft t su oe qui faisait 
sourire sa compagne de route. 

Le dialogue termine avec le postilion, la voyageuse revint k 
Gilbert, dont les paradoxes, les brusqueries et les sentences 
l’amusaient fort. 

De temps en temps seulement, elle s’interrompait au milieu 
d’un eclat de rire provoque par quelque rdponse seutant le 
philosophisme a une lieue a la ronde, pour regarder au fond de 
la route. Alors si son bras avait effleure le front de Gilbert, si 
son genou arrondi avait serre le Dane de son compagnon, la 
belle voyageuse s’amusait a voir la rougeur des joues du futur 
mddecio contraster avec ses yeux baissds. 

On fit ainsi une lieue, a peu pres. Tout a coup la jeune femme 
poussa u a cri de joie, se jetant sur la banquette de devani avec 
si peu de management, que cette fois elle couvrit Gilbert tout 
entier de son corps. 

EUe venait d’apercevoir les derniers fourgons de l’escorte 
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gravissant pfeiblement une longue cdte sur laquelle s’dta- 
geaient vingt carrosses dont presque tous les voyageurs etaient 
descendus. 

Gilbert se degagea des plis de la robe h grandee flenrs, 
glissa sa t£te sous une dpaule et s’agenouilla a son tour sur la 
banquette de devant, cherchanl avec des yens ardents made* 
moiselie de Taverney au milieu de tous ces pygmees ascen- 
dants. 

H crut reconnaitre Nicole h son bonnet. 

— VoilA, madame, dit le postilion : que faut-il faire main- 
tenant ? 

— H faut ddpasser tout cela. 

— Depasser tout cela, impossible, madame. On ne depasco 
pas la dauphine. 

— Pourquoi ? 

— Parce que c’est ddfendu. Peste ! d^passer les chevaux du 
roi ! j’irais aux gal&res. 

— ficoute, mon ami, arrange-toi comme tu pourras, mais il 
faut que je les ddpasse. 

— Mais yous n’Stes done pas de Pescorte? demanda Gilbert, 
qui avait prls jusque-la le carrosse de la jeupe dame pour une 
voiture en retard, et qui n’avait vu dans toute cette diligence 
qu’un desir de reprendre la file. 

— Ddsir de s’instruire est bon, rdpondit la jeune dame, in* 
discretion ne vaut rien. 

— Excusez-moi, madame, rSpondit Gilbert en rougissant/ 

— Eh bien! que faisons-nous? demanda la voyageuse au 
postilion. 

— Dame! nous marcherons derrtere jusqu’S Vitry. La, si Son 
Altesse s’arrSte, nous demanderons la permission de passer. 

— Oui, mais on s’informera qui je suis, et Pon saura... 
Non, non, cela ne vant rien ; clierchons autre chose. 

— Madame, dit Gilbert, si j’osais vous donner un avis... 

— Donnez, mon ami, donnez, et, s’il est bon, on Je suivra. 

— Ce serait de prendre quelque chemin de traverse tour- 
nant autour de Yitry, et ainsi Pon se trouverait en avant de ma- 
dame la dauphine sans lui avoir manqud de respect. 
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-r LWant dit vrai, s’ecria la jeune PnetlUen* * ! y 

a*t*il pas un chemin de traverse ? 

— Pour alter oil? 

«— Pour aller od vous voudrez, pourvu qua nous laisaions 
madame ia daupbine en arrive. 

— Ah t au fait, dit le postilion, il y a ici a droite la route de 
Marolle, qui tourne autour de Yltry et va rejotndre le greed 
chemin a la Chaussee. 

— Bravo ! s’ecria la jeune femme ; e’est eela 1 

rm Mais, dit le postilion, madame mi\ qu’eq faisaet Cfi dd» 
tour je double la poste. 

— Deux louis pour vous, si vom fctes 4 la Qbaussde mut ia 
dauphine. 

— Madame ne craint pas de casser sa chaise ? 

— Je ne crains rien. Si la chaise casse, je coptinuerai ma 
route a cheval. 

Et la voiture, tournant sur la droite, quitta la grande route* 
pntra dans un chemin de traverse aux ornieres profonde*, et 
suivit une petite rivi&re aux eaux p&les qui va se jeter dans 
|a Marne, entre la Chaussde et Mutigny. 

Le postilion tint parole; il (it tout ce qu’il etait humainq- 
meat possible pour briser la chaise, mais aussi pour arrivar., 

Vingt fois Gilbert fut jete sur sa cpmpagne, qui viogt 
aussi tomba dans lea bras de Gilbert. 

Celui-ci sut &tre poli sans Gtre gSnunL Ilsut commander & 
sa bouche de ne pas sourire auand ses yeux cepeudantdisaient 
a la jeune femme qu’elle 4tait bien belle. 

L’intimite nait promptement des cahots etde la solitude; m 
Lout de deux bqures de route de traverse, il semblait a Gil- 
bert qu’il counaissait sa eompagne depuis dix ans, et, de son 
cftte, la jeune femme e&t jure qu’eile oouuaissait Gilbert de- 
puis sa naissance. 

Yers onze beures, on rejoignit la grande route de Vitry a 
£h&lons. Un courner quo Ton interrogea annon^a que non- 
seulement la dauphine dqjeunaitd Vitry, mais encore qu’elle 
s’etait trouvde $i faugude, qu’elle y prendrait un repos de deox 
heures. 
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|l ajoum qu’il depfecUe au prqchsiu rebus pour inviter 
les officiers d’attelage a se tenir pr&ts vers trois qu quairq 
beures de I'apres-midi. 

Cette nouvelle combla de joie lq voyageuse. 

Elle donna au postilion lea deux louis promis, et se tournapt 
vers Gilbert : 

*r Ah l par ma foi, dit-elle, nous aus&i, nous allons diner 
gu prochain relaia- 

Mais it etait decide quo Gilbert an duwrait pea encore 4 ce 
relais-la. 


XXI 

6U t’ON PAIT UOJII»A»8SANCn AYEQ UN NOUVgAU 
PEHaONNAGB. . 

Au haut de la montee que la chaise de poste dtait en train de 
grevir, on apercevait le village de lg Chaussde, ou ron devoir 
relayer. 

C’etait un charmant fouillis de tnaisons couvertes en chaume, 
et places, scion le caprice das habitants, au milieu du chemiq, 
au coin d’un massif de bois, a la portee d’une source, et suivant 
le plus sonvenl la peote da grand ruisseau dont nous avons 
parte, ruisseau snr leqnel des ponts. ou des planches etaient 
jetes (levant chaque maison. 

Mais, pour le moment, la chose la plus remarquable de qe 
joli petit village etait un homuie qui» on aval du ruisseau, 
plante au milieu du chemin romme s’il edt requ queique con. 
signe d’ane puissance supCrieure, passait son temps, tanldt a 
eenvoiter desyeux la grande route, tantdt a explorer du re- 
gard un charmant cheval gris a longs crins qui, attache au 
centreveat d*unecbaumtere, ebranlait les ais de coups de tele, 
on eaprtmaut upq impatience quo serublait devoir faire excuse 
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la selle qu’il portait sur le do:*, laquolle annonjait qu’il atten- 

dait son maitre. 

De temps en temps Pdtranger, fatigud, comme nous l’avons 
dit, d'explorer inutilement la route, s’approchait du cheval et 
l’examinait en connaisseur, se hasardant a passer une main 
exercde sur sa croupe charnue, on k plncer du bout des doigts 
sesjambes grilles. Puis, lorsqu’il avait dvitd le coup de pied 
qu’ichaque tentative de ce genre ddtachait Panimal impatient, 
il revenait k son observatoire et interrogeait la route toujours 
ddserte. 

Enfin, ne voyant rien venir, il finit par heurter an contrevent. 

— Hote ! quelqu’un ! s’dcria-t-il. 

— Qui frappe ? demanda une voix d’homme. 

Et le contrevent s’ouvrit. 

— Monsieur, dit Pdtranger, si votre cheval est a vendre, 
Pacheteur est tout trouvd. 

— Vous voyez bien qu’ii n # a pas de bouchon de paille k la 
queue, dit, en refermant le contrevent qu’il avait ouvert, une 
manure de paysan. 

Cette rdponse ne parut point satisfaire Pdtranger, car II 
heurta une seconde fois. 

C’dtait un horame d’une quarantalne denudes, grand et ro- 
buste, an teint rouge, k la barbe # bleue, k la main noueuse sous 
une large manchette de dentelles. 11 portait un chapeau ga- 
lonne posd de travers, a la mode des officiers de province qui 
veulent effaroucher les Parisiens. 

Il frappa une troisi&me fois. Puis, s’impatientant : 

— Savez-vous que vous n’Stes point poll, mon cher, dit-il, 
et que, si vous n’ouvrez pas votre volet, je vais l’enfoncer 
touUl’heure! 

Le volet se rouvrit k cette menace, et le mSme visage re- 
parut. 

— Mais quand on vous dit que le cheval n’est point a ven- 
dre, rdpondit pour la seconde fois le paysan. Que diable ! cela 
doit vous suffice ! * 

— Et moi, quand je vous dis que j’ai besoin d’un coureur. 

— Si vous avez besoin d’un coureur, allez en prendre un k 
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la poste. Hyena la soixante qui sortent desecuries de Sa Ma- 
jeste, et vous aurez de qnoi choisir. Mais laissez son cheval a 
la personne qui n’en a qu’uri. 

— Et moi, je vous repute que e’est celui-te que je veux. 

— Pas degofitd, un cheval arabe ! 

— Raison de plus pour que j’aie envie de Pacheter. 

— (Vest possible que vous ayez l’envie de Pacheter; — mal* 
heuneusement il n’est pas a vendre. 

— Mais a qui appartient-il done ? 

— Vous Stes bien curieux. 

— Et toi, tu es bien discret. 

— Eh bien ! il appartient a une personne qui loge chez moi, 
et qui aime cette Mte comme elle aimerait un enfant. 

— Je veux parler a cette personne. 

— Elle dort. 

— Est-ce un homme ou une femme ? 

— (Pest une femme. 

— Eh bien I dis a cette femme que si elle a besoin de cinq 
cents pistoles, on les lui donnera en ^change de ce cheval. 

— Oh 1 oh ! fit le paysan en ouvrant de grands yeux; cinq 
cinq cents pistoles! e’est un joli denier. 

— Ajoute, si tu veux, que e’est le roi qui a envie de cette 
b&te. 

— Leroi? 

— En personne. 

— Allons done, vous n’Stes pas le roi, peut-fitre? 

— Non, mats je le reprdsente. 

— Vous representez te roi? dit le paysan en 6tant sou 
chapeau. 

— Fais vite, Parni, le roi est tr&s-presse. 

Et Phercule jeta sur la route un regard de surveillance. 

— Eh bien I quand la dame sera reveillde, dit le paysan, vous 
pouvez 6tre tranquille, je lui en loucherai deux mots. 

— Oui ; mais je n’ai pas le temps d’attendre qu’eile soit rd- 
reillde, moi. 

— Que faire alors? 

— Parbleut rdveille-Ia. 

i. la. 
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. TJen’oserais. 

— Eh bien I je vais la rdveiller moi-mSme, attends, attends). 

Et le personnage qni pretendait representer Sa Majeste s’q- 

van?a pour frapper le volet supexieur d’une longue crayache 
h pommeau d’argent qu’il tenait a la main. 

— Ah I par example, jamais 1 

' {dais sa mam deja levde s’abaissa sans raSme effleurer le 
volet, car au m§me moment il apergut une chaise qui arrivait 
an grand, mais au dernier trot de trois chevaux dpuisds, 

L’obiI exercd de l’dtranger reconnnt les papneaux de la. yoi- 
ture, et il s’dlanga aussitftt au-devant d’elle d’un train qui edt 
(ait bonneur *u cheval arabe dont U embitieanatt la posses* 
sion. 

Cette voiture dtait la chaise de paste qni omqnait le voya- 
geuse, ange gardien de Gilbert. 

En voyant cet homme qui Ini faisait des signes, le postilion, 
qni ne savait pas si ses chevaux iraient jusqu’a la poste, fut 
qncbante de s’urreter. 

— Chou I ma bonne Chon I eria l’etranger, est-oe toi eafin? 
Bonjourl bonionrl 

— Moi-meme, Jean, rdpondit la voyageuse jnterpellee par qe 
singulier nom, et quo fais-tu 14? 

— Pardieu! belle demaude, je t’a (tends. 

Et l’hercule sauta sur le marchepied, et par 1'ouverture de 
la portiere, enveloppant la jeune femme de ses longs liras, il la 
couvrit dq barsers. 

Tout a coup il apergut Gilbert, qui, no oonnaiesapt aucun 
-des rapports qni pouvaient eaister entre le? di»u* nouyeaux 
personnages que nous venons de mettre en scene, faisait uqe 
mine rechignee asm swnblable a cello d’up fijiieu dont on 
prendl’as. 

— Tiens, dit-il, qu’as-tu done ramassd la? 

— Un petit philosophe des plus qmusants, repondit madq- 
poistJle Chon, pen squpjqnsq da Mssor oft do flatter son 
protege. 

— Et oil l’as-tu trouve? 

— Sur la route. Mais ce n’est point gq qqfy qn’i| p’qgit. 
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— C'est vrai, repondit celui qu’on nommait Jean. Sh bien! 
notre vieiMe cointesse de Bearn? 

— C’est fait. 

— Comment, c’est fait ? 

— Oui, elle viendra. 

— Elle viendra? 

— Oui, oui, oui, fit mademoiselle Chon de la tGte. 

Cette sc&ne se passait toujours du marchepied au coussin de 
la phaise. 

— Que lui as-tu done contd ? demanda Jean. 

— Que j’etais la fille de son avocat, maitre Flageot, que je 
passais par Verdun et que j’avais pour commission de lui an- 
noncer, de la part de mon p£re, la mise au r51e de son proefes. 

— Voils tout ? 

— Sans doute. J’ai seulement ajoute que la mise au rfile 
rendait sa presence a Paris indispensable. 

— Qu*a-t-elle fait alors? 

— Eue a ouvert ses petits yeux gris, humd son tabae, prd- 
tendu que mairre Flageot etait le premier homme du monde 
et donne des ordres pour son depart. 

— C’est superbe, Chon ! Je te fais rnon ambassadeur extraor- 
dinaire. Maintenant, dejeunons-nous? 

— Sans doute, car ce malheureux enfant meurt de faim ; 
mais lestement, n’est-ce pas? 

Pourquoi done ? 

— Parce qu’on arrive la-bas ! 

— Lalvieille plaideuse? Bah \ pourvu que nous la prdeddions 
de deux heures, le temps de parler a M. de Maupeou. 

— Non, la dauphine. 

— Bah I la dauphine, elle doit Stre encore A Nancy. 

— Elle est a Vrtrjr. 

— A trois lieues d’ici? 

— Ni plus ni moins. 

— Pestei ceci change la these! Allons, postilion, allons. 

— Od cela, monsieur? 

— A la poste. 

— Monsieur mpnte-t-il, ou descend-il? 
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— Je rest3 ou je suis, allez ! 

La voiture partit emportant le voyageur sur son march©- 
pied; cinq minutes apr6s, eIlearrutaitdevantPh6tel dela post©. 

— Vite, vfte, vite! dit Chon, des c6telettes, un poulet, des 
ceuFs, une bouteille de \in de Bourgogne, la moindre chose; 
nous sommes forces de repartir a l’instant m&me. 

— Pardon, madame, dit 1c maitre de poste s’avancant sur 
le seuil de sa porte ; si yous repartez a l’instant m6me, ce sera 
avec vos chevaux. 

— Comment ! avec nos chevaux ? dit Jean sautant lourde- 
inent a has du marchepied. 

— Oui, sans doute, avec ceux qui vous ont amenes. 

— Non pas, dit le postilion; ils ont deja double la poste; 
voyez en quel dtat ils sont, ces pauvres animanx. 

— Oh! c’est vrai, dit Chon, et il est impossible qu’ils aillent 
plus loin. 

— Mais qui vous emp$che de me donner des chevaux frais? 

C’est que je n’en ai plus. 

— Eh! vous devez en avoir... II y a un r&glement, quo 
diable ! 

— Monsieur, le r&glement m’oblige d’avoir quinze chevaux 
dans mes ecuries. 

— Eh bien? 

— Eh bien ! j’en ai dix-huit. 

— C’est plus que je n’en demande, puisqu’il ne m’en faut quo 
trois. 

— Sans doute, mais ils sont dehors. 

— Tous les dix-huit ? 

— Tous les dix-huit. 

— Yingt-cinq tonnerres ! sacra le voyageur. 

— Yicomte 1 vicomte ! drt la jeune femme. 

— Oui, oui, Chon, dit le matamore, soyez tranquille, on so 
moderera. —Et quand reviendront-elles, tes rosses? continua 
le vicomte s’adressant au maitre de poste. 

— Dame! mon gentilhomme, je n’en sais rien; cela depend 
des postilions; peut-$tre dans une heure, peut-Stre dans 
deux. 


* 
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— Vous save*, maitre, dit le vicomte Jean en enfon$ant son 
chapeau sur l'oreille gauche et en pliant la jamhe droite, vous 
savez ou vous ne savez pas que je ne plaisante jamais? 

— J’en suis desesp^rd, j’aimerais mieux que l’humeur do 
monsieur fdt k la plaisanterie. 

— (Ja, voyons, qu’on attelle et an plus vite, dit Jean, ou je 
me f&che. 

— Venez k Pdcurie avec moi, monsieur, et si vous trouvez 
un seul cheval au ratelier, je vous le donne pour rien. 

— Sournois! et si j’en trouve soixante ? 

— Ge sera absolument comme si vous n’en trtravfez pas nn 
seul, monsieur, attendu que ces soixante chevaux sont k 
Sa Majestd. 

— Ehbien? 

— Eh bien ! on ne lone pas ceux-l&. < 

— Pourquoi sont-ils ici, alors ? 

— Mais pour le service de madame la dauphine. 

— Quoi I soixante chevaux k la crdche et pas un pour moi ? 

# — Dame! vous comprenez... 

* — Je ne comprends qu’une chose, c’est que je suis pressd. 

— C’est f&cheux. 

— Et, continua le vicomte sans s’inquidter de I’interruption 
du maitre de poste, comme madame la dauphine ne sera ici quo 
ce soir... 

— Vous dites ?... dit le maitre de poste abasourdi. 

— Je dis que les chevaux seront rentrds avant l’arrivde de 
madame la dauphine. 

— Monsieur, s’dcria le pauvre homme, auriez-vous, par ha* 

sard, la pretention ?. . . ' 

— Parbleu! dit le vicomte entrant sous le hangar, je me 
gfinerai : attends! 

— Mais, monsieur... 

— Trois seulement. Je ne demando pas huit chevaux, 
comme les altesses royales, quoique j’y aie droit, par alliance, 
du moins; non, frois me suffiront. 

— Mais vous n’en aurez pas seulement un! s’dcria le maitre 
de poste s’dlan^ant entre les chevaux et l’dtranger. 
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— Marodfle, dlt te vieomte p&lissant de eol&re, sais»tu qui je 

suis ? 

— Vicomte, criait la vote de Chea, vieomte, au nom du Cieil 
pas de scandale! 

— Tu as raison, ma bonne Chonchon, tu as raison. 

Puis, apres avoir rdfiecbi un instant : 

— Allons, dit-il, pas de mots; des fails... 

Alors, se retournant vers Phdte de Pair le plus charmant du 
monde : 

— Mon cher ami, ditdl, je vais matlre voire respoasabiliie a 
couvert. 

— Comment oelaf demanda i^te mat rnsure encore, mat* 
gre le visage gracieux de son interlocuteur. 

— Je me servirai moi-m6me. Void trois chevaux de taiile 
parfaitement egale. Je lea prends. 

— Comment, vous les preneal 

— Oui. 

— Etvous appeld eela mettre ma responsibility & couvert? 

— Sans doute, vous ne les avea pas donaea, on vous les a 
ppfe. • 

— Mais je vous dis que c’est impossible. 

£a, voyons, od m©t-on les haraats ioi ? 

Que personne ne bouget oria le autre de paste auxdep* 
ou trois valets d’ecurie qui vaquaient dans la cour el sous tea 
hangars. 

— Ah! driest 

— Jean I mon cher Jean! cria Chon, qui, par ftuverlttfe 
de ta grand'porte, voyait et entendait tout eq qui se passait. 
Pas de mauvaise affaire, mon ami! en mission, il faut savoir 
aoufflrir. 

—Tout, exceptd le retard, dit Jean avec sou plus heap ffqgpql 
aussi, comme il me retarderait d’atlendre que ces coqtuas-l& 
ftitodassent k faire la besogne, je vais la foire moi-m6pe. 

fit, jeignaat reffet a ia menace, Jean datacba suecessivemext 
de la muraille trois harnais, qu’il depose stir le dos de tgais 
ehevanx. 

— Par piti», Jean! oria Chon jeigaant lea pains, par pilie; 
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— Veux-tu arriver, ou non? dit te vicomta m griaqsnt des 

dents. 

— Je veux arriver, sans doutet font est perdu si aoas a'ar- 
rivons pas! 

— Eh bien, ators iaisse-moi dene faire I 

Et le vieomte, sdparant des antres ehevaax les trois 
IflPii avail choisies, el qai n^e latent pas les plus maUYaises, 
marcha vers la chaise, les tiranl aprte hiu 

— Songez-y, monsieur, songez-y, eriait le maitre de post# 
an suivant Jeen> c’est crime de Ibse-majeete que le vol do eei 
bhevauxt 

— Je he les vole pas, imbddle, je les emprunle, vaija tout. 
Avancez, mes petits noirs avancezl 

Le mahre <fe posts s^las^a sur leg guides; mate, avant qu’il 
les edt touchees, l’eiranger Pa vail deja repousse radement. 

'**- Mon frere i mon frbie 1 cria mademoiselle Chon. 

— Ah 1 c’etait son frbre> mnrutura Gilbert en respirant ptel 
llbreffient dans le fond de sa voiture. 

En ce moment une fen&tre s’ouvrit juste en face de la parte 
de la ferme, de Paulre cdte de la rue, etune admirable tbte de 
femme s’y mornra, tout effarde au bruit qu'ello enlendait. 

-r- Ah! c’est vous, madams, dil Jean ehangeant de ooa?ei> 
sation. 

— Continent, moi? dit la jeune femme en mauvais fran$ais. 

. ** Vous voilA reveillde; tant mieux. Veuta^vous me vendre 

votre cheval? 

~Monehevalf 

-*Oui, le cbeval gvfs, Parabb qtii est attache \k au contra* 
vent. Vous savez que j’en offre cinq cents pistoles. 

— Men chevai n’est pas h vendre, monsieur, dit la jeune 
femme en refermant la fenfire. 

AHons, je n'ai pas de chance aujoumPhui, dit Jean, on ne 
veut ni me vendre ni me louer. Corbleu ! je prendrai Parabe 
I’en ne me le vend pas, et je crbverai les mecklembourgeois 
si Pon ne me ies leue pas. Viens $a, Patrice. 

" Le laquais du voyageur sauta du haul sibge de la voiuwe a 
terre. 
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— Attelle, dft Jean an laquais. 

— A moi les gallons d’dcurie! k moi! cria rh6telier. 

Deux palefreniers accoururent. 

— Jean! vicomtel criait mademoiselle Chon en s’agitanz 
dans la voiture qu’elle essayait vainement d’ouvrir, vous £tes 
foa ) vous allez nous faire massacrer toust 

— Massacrer! C’est nous qut massacrerons, je Pespdrebien! 
Nous sommes trois contre trois. Allons, jeune philosophe, 
cria Jean de tous ses poumons a Gilbert, qm ne bougeait pas 
tant sa stupefaction dtait grande. Allons, a terre ! a terre! et 
jouons de quelque chose, soit de la canne, soit des pierres, soft 
da poignet. Descendez done, morbleul vous avez l’air d’un 
saint de pl§tre. 

D’un ceil inquiet et suppliant k la fois, Gilbert interrogea sa 
protectrice, qui le retint par le bras. 

Le maitre de poste s’egosillait a crier, tirant de son c6te 
les chevaux que Jean trainait de l’autre. 

Ge trio faisait le plus lugubre et le plus bruyant des con* 
certs. 

Enfin, la lutte devait avoir un terme. Le vicomte Jean, fati- 
gue, harcele, a bout, allongea au ddfenseur des chevaux un si 
rude coup de poing, que celui-ci alia rouler dans sa mare, au 
milieu des canards et des oies effarouches. 

— Au secours! cria-t-il, aumeurtre! a Passassra ! 

Pendant ce temps, le vicomte, qui paraissait connaitre le 

prix du temps, se h&tait d’atteler. 

— Au secours l au meurtre! k Passassin! au secours! au 
nom du roi ! continua l’hdtelier essayant de rallier k lui les 
deux palefreniers dbabis. 

— Qui reclame secours au nom du roi ? s’dcria tout k coup 
un cavalier qui se jeta au galop dans la cour de la poste, et ar- 
rSta sur les acteurs mdmes de la sc&ne son cheval ecumant de 
sueur. 

— M. Philippe de Taverney ! murmura Gilbert en se blottis* 
sant plus que jamais au fond de la voiture. 

Chon, qui ne perdait nen, entendit le nom du jeune homme. 
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XXII 


LE VICOMTE JEAN. 


Le jeune lieutenant des gendarmes-dauphta, car c’etait bien 
lui, sauta a bas de son cheval a l’aspect de la sc&ne bizarre 
qui commenQait a rassembler autour de l’hdtel de la poste 
toutes les femmes et tous les enfants du village de la Chaussee. 

En apercevant Philippe, le maitre de poste alia pour ainsi 
dire se jeter aux genoux de ce protecteur inattendu que la 
4 Providence lui envoyait. 

— Monsieur l’oflicier, cria-t-il, savez vous ce qui se passe? 

— Non, rdpondit froidement Philippe, mais vous allez me 
ledire, monami. 

— Eh bien ! on veut prendre de force les chevaux de Son 
Altesse royale madame la dauphine. 

Philippe dressa Foreille en homme k qui l’on annonce une 
chose incroyable. 

— Et qui done veut prendre les chevaux? demanda-t-il. 

— Monsieur, dit le maitre de poste. 

Et il d^signa du doigt le vicomte Jean. 

— Monsieur? repeta Philippe. 

— Eh I mordieu ! oui, moi-m$me, dit le vicomte. 

—Vous vous trompez, dit Taverney en secouant la tSte, 
e’est impossible, ou monsieur est fou, ou monsieur n’est pas 
gentilhomme. 

— C’est vous qui vous trompez sur ces deux points, mon 
cher lieutenant, dit le vicomte; on a sa t&te parfaitement k soi, 
et Ton descend des carrosses de Sa Majestd, en attendant que 
Ton y remonte. 

— Comment, ayant la t£te k vous et descendant des car* 
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rosses de Sa Majestd, osez-vous alors porter la main sur les 

chevaux dc la dauphine? 

— D’abord il y a ici soixante chevaux. Son Altesse royale 
n’en peut employer quo huit ; j’aurais done bien du malheur si, 
en en prenant trois au hasard, jo prenais justement ceux de 
madame la dauphine. 

— II y a soixante chevaux, e’est vrai, dit le jeune homme ; 
Son Altesse royale n’en empioie que huit, e’est encore vrai; 
mais cela n’emp^che point que tous ces chevaux, depuis le pre- 
mier jusqu’au soixantteme, ne soient a Son Altesse royale, et 
vous ne pofcvez admettre de distinction dans ca qui compose le 
service de la princesse. 

—Vous voyez cependant que Ton en admet, rdpondit-il aveo 
ironie, puisque je prends cet attelage. Faut-il que j’aille ft 
pied, moi, quand des faquins de laquais courront a quetre che- 
vaux ? Mordieu I qu’ils fassent comme moi, qu’ils se contenteni 
de trois, et ils en auront encore de rechange. 

— Si ces laquais voat a quatre chevaux, monsieur, dit Phi* 
Jippe Otendant le bras vers le vicomte, pour lui iaire signe de 
ne pas s’entSter dans la voie qu’il avail prise, e’est que I’ordrp 
du rot est ou’ils aiilent ainsi. Yeoillez done, monsieur, or- 
donner a votre valet de charntyro de recopduire ces chevaux oft 
vpus )es avez pris. 

Ces paroles furent prononcees avec autant de fermete qua 
de pplitesse t at a moins que d’etre un misoy able, on devqit y 
rdpondre poliment. 

— Vous auriez peqt-£tre raison, man cher lieutenant do 
parler ainsi, repondit le vicomte, s'il entrait dans votre £0n- 
signe de veiller sur ces animaux; mais Je ne sache point en- 
core que les gendarmes-daupbin aient dte 61ev6s au grade de 
paiefrenier; fermez done les yeux, ditps a vos hommes d’on 
faire autant, et non voyage 1 

V ous fanes erreur, monsieur ; sans Otre eleve ou descendu 
au grade de paiefrenier, ce que je fais en ce moment rentre 
dans mes attributions, car madame la dauphine eile-mftmQ 
m’envoie en avant pour veiller sur ses relais. 

G’qsi different r^pondiMoaq; mqis pertpetiaz-gioi 
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de vout to dire, vou* faites Mi on tpiste service, moo ofioter, ©t 
si c’est comme cela que la jeune dame commence A traitor 
i’armee... 

— De qui parlez-vous en ces termes? interrompit Philippe. 

r- Eh! parbleu! de I’Autrichienne. 

Le jeune homme devmt pale comme sa cravate. 

Vous osez cure. monsieur?... s^ecria-t-ii. 

— Non-seulement j f ose dire, mais encore j’ose faire, centi- 
Bua Jean. Alton*, Patrice, atteloas, mon ami, et depictions- 
nous, car je suis presse. 

Philippe saisit le premier cheval par la bride. 

-- Monsieur, dit Philippe de Taverney de sa voix calme, 
vous allez me faire le plaisir de me di e qui vous dies, n’estae 
pas? 

— Vous y tenez? 

Jettons. 

— Eh bien ! je suis le vicomte Jean Dubarry. 

— Comment I vous 6tes le frfcre de celle...? 

— Qui vous (era pourrir k la Bastille, moo offlcier, si vous 
ajoutez un seul mot. 

Et le yicomte s’elan^a dans la voiture. 

Philippe s’approoha de la portiere. 

—Monsieur le vicomte Jean Dubarry, dit-il, vous allez mo 
faire i'honneur de descendre, n^st-ce pas? 

— Ah! par example, j’hi bien le temps, dit le vicomte en 
essayant de tirer a lui le panneau ouvert. 

— * 8i vous hdsitez une seconde , monsieur, reprit Philippe 
en empfcchant avec sa main gauche le panneau do so reformer, 
je vous donne ma parole d’honneur que jo vous passe mon 
dpde au travers du corps. 

Et do sa main droile reside libre, il tire son dpde. 

— Ah t par exempie! s’ecria Chon; mais c’est un assassinat! 
Renoncez k ces chevaux, Joan, renoncea. 

— Ah! vous me menaeez! grin§a le vicomte exasp^rd, eh 
saisissant a son tour son epee qu’il avait posee sur la ban- 
quette de devant. 

* si la menace sera suhtfe d ? ef?et si vous tardea une sc- 
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conde, une settle, entendez-vous? dit le jeune homme en fat* 
sant siffler son dpde. 

— Nous ne partirons jamais, dit Chon k Poreille de Jean, si 
vous ne prenez cet officier par la douceur. 

— 11 n’y a ni douceur m violence qui m’arrdte dans mon de- 
voir, dit Philippe en s’inclinant avec politesse, car il avait en- 
tendu la recommandation de la jenne femme; conseillez done 
vous-mdme Pobdissance a monsieur, ou, au nom du roi, qne 
je reprdsente, je me verrai force de le tuer s’il consent k se 
battre, 4 le faire arrdter s’il refuse. 

— Et moi, je vous dis que je partirai malgrd vous 1 hurla le 
vicomte en sautant hors du carrosse et en tirant son dpde du 
mdme mouvement. 

— C’est ce que nous verrons, monsieur, dit Philippe en 
tombant en garde et en engageant le fer; y dtes-vous ? 

— Mon lieutenant, dit Ie brigadier qui commandait sous Phi- 
lippe six hommes de Pescorte, mon lieutenant, faut-il...? 

— Ne bougez pas, monsieur, dit le lieutenant, ceci est une 
affaire personnels. Allons, monsieur le vicomte, je suis a vos 
ordres. 

Mademoiselle Chon poussait des cris aigus; Gilbert edt voulu 
que le carrosse fttt profond comme un puits, afin d’etre mieux 
cache. 

Jean commenga Pattaque. II dtait d*une rare habiletd dans 
cetexercice des armes,qm demands plus decalcul encore quo 
d’adresse physique.. 

Mais la. coldre dtait visiblement au vicomte une partie de 
sa force. Philippe, au contraire, semblait manier son dpdo 
comme un fleuret, et s exercer dans une salle d’armes. 

Le vicomte rompait, avangait, sautait 4 droite, sautait k 
gauche, criait en se fendant k la manidre des maitres do 
rdgiment. 

Philippe, au contraire, avec ses dents serrdes, son ceil dl- 
latd, ferme et immobile comme une statue, voyait tout, devi- 
nait tout. 

Ghacun avait fait silence et regardait. Chon comme les autres. 

Pendant deux ou trois minutes, le combat dura sans quo 
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tomes les feintes, tous les cris, toutes les retraites de Jean 
aboutissent a rien, mais aussi sans qae Philippe, qui, sans 
donte, Atudiait le jen de son adversaire, se fendit une seule fois. 

Tout a ooup le vicomte Jean fit on bond en arrtere en jetant 
tin cri. 

En m£me temps sa manchette se teignit de son sang et des 
gouttes rapides coulArent le long de ses doigts. 

Philippe, d’un coup de riposte, venait de traverser l’avant* 
bras de son adversaire. 

— Vous 6tes blessA, monsieur, dit-il. 

— Je le sens sacrebleu bien ! cria Jean en p&lissant et en 
laissant tomber son ApAe. 

Philippe la ramassa et la lui rendit. 

— AUez, monsieur, lui dit-il, et ne faites plus de pareilles 
folies. 

— Peste ! si j’en fais, je les paye, gronda le vicomte. Viens 
vite,ma pauvre Chonchon; viens, ajouta-t-il s’adressant a sa 
soeur, qui venait de sauter a bas du carrosse et qui aocoursdt 
pour lui porter secours. 

— Vous me rendrez la justice d’avouer, madame, dit Phi- 
lippe, qu’il n’y a pas de ma faute, et j’en suis aux plus profonds 
regrets d’avoir AtA pousse a cette extrAmitA de tirer i’epee de 
vant une femme. 

Et, saluant, il se retira. 

— DAtelez ces chevaux, mon ami, et reconduisez-les A leur 
place, dit Philippe au maitre de poste. 

Jean montra le poing a Philippe, qui haussa les epaules. 

— Ah 1 justement, cria le maitre de poste, voila trois che- 
vaux qui reviennent. Courtin! Courtin! attelez-les tout de 
suite A la chaise de ce gentilhomme. 

— Mais, notre maitre..., dit le postilion. 

— Allons, pas de replique, dit l’hdcelier, monsieur est pressA. 

Cependant* Jean continoait A pester. 

— Mon cher monsieur, criait le maitre de poste, ne vous dA- 
solez pas ; voilA des chevaux qui arrivent. 

— Bon t gronda Dubarry, ils auraient bien dd ariiver il y a 
une demi-heure, tes chevaux* 
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Et i? regards it en frappant da pied bob bras pored d%utre en 
outre, que Chon bandaft avee son mouchoir. 

Pendant ce temps Philippe, remonte sur soncherai, donnait 
ses ordres comme si rlenn’tet&itarrivd. 

— Partons, frdre, partons, dit Chon en entralnant Dubarry 
vers la chaise* 

— Et mon arabe? dit-ii. Ahl ma Jfei* quUl ai He *m diablet 
je suis dans ua jour de malheup. 

Et il rentra dans la chaise. 

— Allons, bon! dit-il en apereerant Gilbert, voila que je-ne 
poumi pas aljonger mes jambes, a present. 

— Monsieur, dit le jeune horn me, je 4 serais ddseepdrd d* 
vous dtre importun. 

— AHons, aliens, lean, dft mademoiselle Chen, laissez-moi 
mon petit pnilosophe. 

— Qu’ii monte sur le sidge, parbleu I 

Gilbert rougit. 

— Je ne suis point un laquafs pour monter sur rotre sidge, 

rdpondit-il. 

— Voyea-vens ! fit Jean. 

— Laissez-moi descendre et je descendraf* 

** Eb 1 mille diahtes* descender 1 cria Dubarry\ 

— Mais non, mais- non t mettez-vous en taoedemoi, dH 
Chon retenant le jeune homme par le bras; decetie fepen vous 
tte ddrangerez pas men frdro. 

Et se penchant k l’oreille da vioomte : 

— - 11 eonnaft Phomme qui vient de vons blesser, dit-eUe. 

Un delair de joie passa gobs les yeux du vicorate. 

— Tro6-feien ; alors qu’ii reste* Comment s’appelle ce mon* 
sieur? 

— Philippe de Taverney. 

En ce moment le jeune officier passait prds de la voiture, 

— Ah! vous voila, mon pent gendarme, erla Jean; vous btes 
feien fier a ceue beure ; mais chacun aura son touTi 

— C’est ce que nous verrons, quand la cnose vous fern 
$bteir> monsieur* ripeadit Philippe impassible. 

— Oui, oui, c’est ce que nous verrons* monsieur Philippe 
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de Tatferney ! cria Jean ea essayant de saislr reftet que son 
nom lance ainsi inopinCment ferait surle jeunehomme. 

En efltet, Philippe leva la t§te avec une vive surprise dans 
laquelle entra un lCger sentiment d’inqutftude; mais, se re- 
mettanta Pinslant m§me et 6tant son chapeau avec la medicare 
grice du monde: 

— Bon voyage, monsieur Jean Dubarry, dft-il. 

La voiture partit avec rapidity. 

— Mille tonnerres! dit le vicomte en grimafant, safs-tP qne 
jtfco uffire horriblement, petite Chon? 

— An premier relais, nous deraanderons un mddecin pen* 
dant que cet enfant d£)eunera, rCpondit Chon. 

»-* Ah 1 e’est vrai, dit Jean, nous n’avons pas d^jePnd. Qiiant 
k moi, le mal m’dte la faim ; fai self, voila tout. 

— Voulez-vous boire nn verre d’eau de la C6te f 

— tfa foi, oai, donne. 

— Monsieur, dit Gilbert, si j’osais vous faire une obser- 
vation... 

— Faites. 

— • C’est que les liqueurs sent une bien mauvalse boisson 
dans la situation o P vous 6tes. 

— Ah! vraiment? 

Puis, se retournant vers Chon : 

‘—Mais e'est done un mCdecin que ton pbfldsopbe? do* 
manda le vicomte. 

•?- Non, monsieur, je ne snis pas mddecin ; je le serai PH 
jour, s’il plait k Dieu, repondit Gilbert; mais j’ai lu dans un 
traitC k l’asage des gens de guerre que la premtere defense 
qtfon doit faire k un blessd, c’est 1’usage de liqueurs, vinS 
et cafe. 

— Ah! vous avez lu cela. Eh bien! n’en parlons plus. 

— Seulement, si M. le vicomte voulait me donner son moP- 
cboir, j’irais le tremper dans cette fontaine, il envelopperait 
son bras de ce linge mouilfe, et il en dprouverait un grand 
soulagement. 

— Faites, mon ami, faites, drt Chon. Postilion, arrGtezl 
cria-t-tfle. 
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Le postilion arr£ta ; Gilbert alia treinper le #iouehoir du 
Yicomte dans la petite riviere. 

— Ce gar^on-ld va nous gSner horriblement pour causer ! 
dit Dubarry. 

— Nous causerons en patois, dit Chon. 

— J’ai bien envie de crier au postilion de partir et de le 
laisser la avec mon mouclioir. 

— Vous avez tort, il peut nous Gtre utile. 

— En quoi ? 

— 11 m'a dejd donnd des renseignements d’une grande im- 
portance. 

— Sur quoi ? 

— Sur la dauphine; et tout a l’heure encore, vous Pavez vu, 
il nous a dit le nom de votre adversaire. 

— Eh bien ! soit, qu’il reste. 

En ce moment, Gilbert revenait avec son mouchoir imbibd 
d’eau glacee. 

L’application du linge autour du bras du vicomte lui fit 
grand bien, comme l’avait prevu Gilbert. 

— Il avait ma foi raison ; je me sens mieux, dit-il, cau- 
sons. 

Gilbert ferma les yeux et ouvrit les oreilles; mais fl fut 
trompd dans son attente. Chon repondit a l’invitation de son 
Irere dans ce dialecte brillant et vif, desespoir des oreilles 
parisiennes, qui ne distinguent dans le patois proven^al qu’un 
ronflement de consonnes grasses, roulant sur des voyelles 
musicales. ' 

Gilbert, si maltre qu’il fdt de lui-m&me, fit un mouvement 
de ddpit qui n’dchappa point a mademoiselle Chon, laquelle, 
pour le consoler, lui adressa un gentil sourire. 

Ce sourire fit comprendre a Gilbert une chose, c’est qu’on 
le mdnageait: lui le ver de terre, il avait fared la main a un 
Vicomte honore des bontds du roL 

Si Andree i'e voyait dans cette bonne voiture I 

Il en gonfla d’orgueil. 

Quant a Nicole, il n’y pensa mdme point. 

Le frdre et la scaur reprirent leur conversation en patois. 
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— Bon! s’ecria tout k coup le vicomte en so penchant k la 
porti&re et en regardant en arriere. 

— Quoi? demanda Chon. 

— Le cheval arabe qui nous suit ! 

— Quel cheval arabe ? 

— Celui que j’ai voulu acheter. 

— Tiens, dit Chon, il est montd par une femme. Oh ! la ma- 
gniflque creature ! 

— De qui parle*-vous ?... De la femme ou du cheval ? 

— De la femme. 

— Appelez-la done, Chon; elle aura peut-Stre moins peur de 
vous que de moi. Je donnerais mille pistoles du cheval. 

— Et de la femme? demanda Chon en riant. * 

— Je me ruinerais pour elle... Appelez-la done! 

— Madame! cria Chon, madame ! 

Mais la jeune femme aux grands yeux noirs, enveloppde 
dans un manteau blanc, le front ombrage d’un feutre gris k 
longues plumes, passa comme une fleche sur lerevers du che- 
min, en criant : 

— Avanti! Djerid! avanti ! 

— C’estune Italienne, dit le vicomte; mordieu! la belle 
femme ! Si je ne souffrais pas tant, je sauterais a bas de la 
voiture et je courrais apr&s elle. 

— Je la connais, dit Gilbert. 

— Ah Qa! mais ce petit paysan est done l’almanach de la 
province? II connait tout le monde I 

— Comment s’appelle-t-elle? demanda Chon. 

— Elle s’appelle Lorenza. 

— Et qu’est-elle? 

— C’est la femme du sorcier. 

— De quel sorcier ? 

— Du baron Joseph Balsamo. 

Le fr6re la sceur se regard&rent. 

La soeur semblait dire : : 

— Ai-je bien fait de le garder ? 

— Ma foi, oui, semblait repondre ie frfere. 
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XXIII 

LE PETIT LEVER DE MADAME LA GOMTB9SB DUBAtRT* . 

Maintenant, que nos lecteurs nous permettent cTabandonuer 
mademoiselle Chon et le vicomte Jean courant la poste sur la 
route de Chalons, et de les introdiilre chez uhe autre personne 
de la m&me famine. 

Dans rappartemeht de Versailles qtfavait babitd madame 
Adelaide, fille de Louis XV, ce prittce avait instalte madame 
la comtesse Dubarry, sa maitresse depuis un an a peu pr&s, 
non sans observer longtemps a l’avance Pellet quo ce coup 
d’etat produirait h la cour. 

La favorite, avec son laisser aller, ses famous libres, son 
caractere joyeux, son intarissable entrain, ses bruyantes fan- 
taisies, avait transform^ le silencieux chateau en un monde 
turbulent, dont cheque habitant ntetait tolerd qu’a la condition 
de se mouvoir beaucoup et le plus joyeusement du monde. 

De cet appartement restraint, sans doute, si Ton consider© 
la puissance de 6elle qui Poccupait, partait a chaque instant 
l’ordre d’une f£te ou le signal d'une partie de plaisir. 

Mais ce qui ceftainement paraissait le plus (Strange aux ma* 
gnifiques escaliers de cette partie du palais, c’etait Paflluence 
incroyable de visiteurs qui, d6s le matin, ctest-a-dire vers 
neuf heures, montaient pards et reluisants, pour s’installer 
humblemcnt dans une antichambre remplie de curiosites moins 
curieuses que l’idole que les elus dtaient appeles a adorer dans 
le sanctuaire. 

Le lendemain du jour od se passait a la porte du petit vil- 
lage de la Chaussee la scene que nous venons de raconter., 
vers neuf heures du matin, c’est-Si-dire a Pheure consacree, 
Jeanne de Vaubernier, enveloppde d’un peignoir de mousse- 
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line brodde qui laissait deviser sous la dentelte floeenneuse 
ses jambes arrondies et ses bras d’albatre, Jeanne de Vauben* 
nier, puis demoiselle Lange, enfin comtesse Dubarry par la 
grace de M. Jean Dubarry, son ancien protecteur, sortait du 
lit, nous ne dirons point pareille a Venus, mais certes plus 
belle que Venus pour tout bomme qui prefere la verity a la 
fiction* 

Des cheveux d’un blond cbAtain admirablement frisds, une 
peau de satin blanc veinee d’azur, des yeux tour a tour lan- 
guissants et spirituels, une bouche petite, vermeille, dessindq 
au pinceau avec le plus pur carmin, et qui ne s’ouvrait que 
pour laisser voir une double ranges de perles; des fossettes 
partout, auxjoues, aumenton, aux doigts; une gorge moulee 
sur celle de la Venus de Mile, une souplesse de couleuvre, 
avee un embonpoint d’exaete tnesure, voila ee que madame 
Dubarry s’apprdtait a laisser voir aux elus de son petit lever; 
voila ce que Sa Majestd Louis XV, Pelu de la nuit, ne man- 
quait cependant pas de venir contempler le matin comma les 
autres, mettanl a profit ee proverbe qui conseille aux vieillards 
de ne point laisser perdra les miettes qui tombent de la table 
de la vie. 

Depuis quelque temps ddja la favorite ne dormait plus. 
A huit heures, elle avail sonne pour que l’on permit au jour, 
son premier courtisan, d’entrer dans sa chambre peu a peu, 
A travers d’epais rideaux d’abord, puis a tFavers de plus legers 
ensuite. Le soleil, radieux ee jour-la, avait ete introduit, et» 
serappelant ses bonnes fortunes mythologiques, etait venu cft- 
resser cette belle nympho qui, au lieu de fuir, comma Dapbne, 
Famour des dieux, s’humanisait au point d’aller parfois au* 
devant de Famour des mortels. 11 a’y avail done deja plus ni 
bouffissure ni hesitation dans les yeux briliants comrpe des 
esearboacles qui interrogeaient on souriant un petit miroir 
a main,, tout cerele d'or, tout brode de perles; et ce corps 
souple, dont nous avon3 essaye de donner une idee, s’qtajt 
laisse glisser du lit ofi il avait repose, berce par les plus doux 
rdves, jusque sur le tapis d’beripine, oU des pieds qui eusseqt 
fait bonneur a Cendrillon avaient trouve deux maittS teqaqt 
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deux pantoufles, dont une seule edt pu enrichir un bflcheron 

de la foret natale de Jeanne, si ce bdcheron Pedt trouvee. 

Tandis que la seduisante statue se redressait, se faisait de 
plus en plus vivante, on lui jetait sur les dpaules un magni- 
lique surtout de dentelles de Malines; puis on passait a ses 
pieds potelds, sortis tin instant de ses mules, des bas de soie 
rose d’un tissu si fin, qu'on n’edt*pas su les distinguer de la 
peau qu’ils venaient de recouvrir. 

— Pas de nouvelles de Chon? demanda-t-elle tout d'abord k 
sa camdriste. 

— Non, madame, rdpondit celle-ci. 

— Ni du vicomte Jean? 

— Non plus. 

—Sait-on si Bischi en a re$u? 

— On est passe ce matin chez la sceur de madame la com- 
tesse. 

— Et pas delettres? 

— Pas de lettres, non, madame. 

— Ah! que c’est fatigant d’attendre ainsi, dit la comtesse 
avec une mone charmante: n’inventera-t-on jamais un moyen 
de correspondre a cent lieues en un instant? Ah! raa foi 1 je 
plains ceux qui me tomberont sous la main ce matin! Ai-je 
une antichambre passablement garnie? 

— Madame la comtesse le demande? 

— Dame f dcoutez done, Dorde, la dauphine approche et il n’y 
aurait rien d’etonnant qu’on me quittat pour ce soleil. Moi, je 
ne suis qu’une pauvre petite etoile. Qui avons-nous? voyons ! 

— Mais M. d’Aiguillon, M. te prince de Soubise, M. de Sar- 
tines, M. le president Maupeou. 

— Et M. le due de Richelieu? 

— II n’a pas encore paru. 

— Ni aujourd’hui ni hier! Quand je vous le disais, Dordo. 
II craint de se compromettre. Tous enverrez mon coureur h 
l’hOtel de hanovre, savoir si le due est malade. 

— Otii, madame la comtesse. Madame la comtesse recevra* 
t-elle tout le monde a la fois, on donnera-t-elle audience par- 
ticulidre? 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. 145 

— Audience particuli&re. II faut que je parle k M. de Sar- 

tines : foites-le entrer seul. * 

L’ordre etait a peine transmis par la cameriste de la com- 
tesse a un grand valet de pied qui se tenait dans le corridor 
conduisant des antichambres A lachambre de la comtesse, quo 
le lieutenant de police apparut en costume noir, moderant la 
s^verite de ses yeux gris et la roideur de ses levres minces par 
un sourire du plus cbarmant augure. 

— Bonjour, mon ennemi, dit, sans le regarded la comtesse, 
qui le voyait dans son miroir. 

— Votre ennemi, moi, madame ? 

— Sans doute, vous. Le monde, pour ipoi, se divise en 
deux classes de personnes : les amis et les ennemis. Je n’ad- 
mets pas les indiffArents, ou je les range dans la classe de mes 
ennemis. 

— Et vous avez raison, madame. Mais dites-moi comment 
j’ai, malgrd mon devouement bien connu pour vous, mdritd 
d’etre rangd dans l’une ou l’autre de ces deux classes? 

— En laissant imprimer, distribuer, vendre, remetlre au roi 
toul an monde de petits vers, de pamphlets, de libelles dirigAs 
contre moi. C’est mechantl c’est odieux! c’est stupide! 

— Mais enfin, madame, je ne suis pas responsable... 

— Si fait, monsieur, vous l’Stes, car vous savez quel est lo 
miserable qui fait tout cela. 

— Madame, si ce n’Atait qu’un seul auteur, nous n’aurions 
pas besoin de le faire crever a la Bastille, i| cr&verait bientdt 
tout seul de fatigue sous le poids de ses ouvrages. 

— Savez-vous que c’est tout au plus obligeant ce que vous 
dites la? 

— Si j’Atais votre ennemi, madame, je ne vous le dirais pas. 

— Allons, c’est vrai, n’en parlons plus. Nous sommes an 
mieux maintenant, c’est convenu, cela me fait plaisir; mais 
tme chose nfjnqui&te encore cependant. 

— Laquelle, madame? 

— C’est que vous Ates au mieux avec les Choiseul. 

— Madame, M. de Choiseul est premier ministre; il doune 
des ordres, et je dois les executer. 

i. it. 
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— Done, si M. de Choiseui vous donne l’ordre da me laisser 
persdeuter, harceler, tuer de chagrin, vous laisserez faire ceojt 
qui me persecuteront, me harcdleront, me tueront ? Merck 

— Raisonnons, dit M. de Sartines, qui prit la liberte de s*a$- 
seoir sans que la favorite se f&ch&t , car on passait tout a 
Thomme le mieux renseignd de France; qu’ai-je fait pour vous 
il y a trois jours? 

— Vous m’avez fait prdvenir qu*uncourrier partait de Chag- 
teloup pour pressor l’arrivde de la dauphine. 

— Est-ce done d’un ennemi, cela? 

— Mais dans tome cette affaire de la presentation, dans la- 
quelle, vous le savez, je mets tout mon amour-propre, com* 
ment avez-veus dtd pour moi? 

— Du mieux qu*il m’a dtd possible. 

— Monsieur de Sartines, vous n’dtes pas bleu franc. 

— Ah I madame , vous me faites injure ! — Qui vous a re- 
trouve au fond d’une taverne, et cela en moins de deux heures, 
le vicomte Jean, dont vous aviez besom pour l’euvoyer je ue 
sais off, ou plutftt je sais off? 

~ Bon! H efft mieux valu que vous me iaissassiez perdre 
mon beau-frdre, dit madame Dubarry en riant, un homme allld 
a la famille royale de France. 

— Enfin, madame, ce sont cependant des services que tout 
cela. 

— Oui, voila pour il y a trois jours. — Voifa pour avant- 
hier; mais bier, avez-vous fait quelque chose pour moi, bier? 

— Hier, madame? 

— Oh! vous avez beau chercher. — Hier, e’etait le jour 
dPfttre obhgeant pour les autres. 

— Je ne vous comprends point, madame. 

— Oh ! je me comprends, moi. Voyous, rdpondez, mQflsieur, 
qu’avez-vous fait hier? 

— Le matin, ou le soirt 

— Le matin, d’abord. 

— Le matin, madame, j’ai travailld comme de couttWje. 

— Jusqu’ff quelle heure avez-vous travaUld? 

— Jusqu*i dix heures. 
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- — Ensuite?... 

* — Ensuite j’ai euyove prior a diner on do mes amis de 
Lyon, qui avait parie de venir a Paris sans que je te sussa, et 
qa’un de mes laquais attendait a la barriere. 

— Et apres le diner? 

— J’ai envoye an lieutenant de police de SaMajestd l’em pa- 
rear d’Autriche l’adresse d’na fameux voleujr qn’il ne pouvait 
. trouver. 

— Etquidtait? 

— A Vienne. 

— Ainsi, vous faites nan-eealement la police de Paris, mais 
encore celle des conrs dtrangdres ? 

— Dans mes moments perdos, oui, madame. 
r- Bien, je prends note de cda. Et aprds avoir expddie ee 
courrier, qu’avez-vous fait? 

—J’ai 6t6 A I’Opera. 

— Voir la petite Gnimard? Pauvre 8onbisel 
— Non pas : faire arrtHer nn fameux coupeur de bourses que 
j’avais lalssd tranquille tant qu’il ne s’etait adresse qu’aux 
fermiers geueraux , et qui avait eu l’audace de s’adresser a 
deux ou trols grands seigneurs. 

— II me semble que vous auriez dd dire la maladresse, 
monsieur ie lieutenant. — fit aprda l’Qpera? 

— Aprds l’Opera? • 

—Oui. C’est bien indiscret ee quo jedemande, n’est-oe pas? 
— Non. Apres I’Opera., . Attendez que je me rappelle. 

— Ah! U parait que c’est ici que la mdmoire vous manqtte. 
— Non pas. Apres l’Opdra... Ah! j’y suis. 

— Bon. 

— Je suis descendu, ou plutdt montd chez oertatoe dame 
. qui donne 4 jeuer, et je l’«i moi-m&me conduite an For* 

l’Eveque. 

— Dans sa voiture? 

— Nou, dans un fiaere. - - 

— Apr6s? 

— Comment, apr&s? C’est toau 
— Non, ce a’est pas tout. 
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— Je sals remontd dans mon fiacre. - f 

— Et qui avez-vous trouve dans votre fiacre? 

M. de Sartines rougit. 

— - Aht s’dcria la eomtdsse en frappant ses deux petites 
mains rune contre l’autre, j’ai done eu l’honneur de faire 
rougir un lieutenant de police. 

— Madame..., balbutia M. de Sartines. 

—Eh bien! je vais vous le dire, moifqui dtait dans ce fiacre, 
reprit la favorite : c’dtait la duebesse de Grammont. 

— La duchesse de Grammont 1 s’ecria le lieutenant de police. 

— Oui, la duchesse de Grammont, laquelle venait vous prier 
de la faire entrer dans l’appartement du roi. 

— Ma foi, madame, s’dcria M. de Sartines en s’agitant sur 
son fauteuil, je remets mon portefeuille entre vos mains. Ce 
n’est plus moi qui fais la police, e’est vous. 

— En effet, monsieur de Sartines, j’ai la mienne, comma 
vous voyez : ainsi gare a vous !... Oui! oui! la duchesse de 
Grammont dans un fiacre, k minuit, avec monsieur le lieute- 
nant, et dans un fiacre marchant au past Savez-vous ce que 
j’ai fait faire tout de suite, moi? 

— Non, mais j’ai une horrible peur. Heureusement qu’il 
dtait bien tard. 

— Bon ! cela n’y fait rien : la nuit est l’heure de la ven- 
geance. 

— Et qu’avez-vous fait ? voyons ! 

— De mCme que ma police secrete, j’ai ma literature ordi- 
naire, des grimauds attreux, sales comme des guenilles et af- 
fames comme des belettes. 

— Vous les nourrissez done bien mal ? 

— Je ne les nourris pas du tout.-S’ils engraissaient, ils de- 
Viendraient bdtes comme M. de Soubise; lagraisse absorbe 
le fiel; e’est connu, cela. 

— Continuez, vous me faites fremir. 

— J’ai done pensd a toutes les mecbancetes que vous laissez 
faire aux Choiseul contre moi. Cela m’a piquee, et j’ai donne 
k mes Apollon les programmes suivants : 1° M. de Sartines de- 
guisd en procurenr, et visitant, rue de I’Arbre-Seq, au qna- 
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trfcme dtage, une jeune innocente, a laquelle 9 n’a pas honte 
de compter une miserable somme de trois cents livres tpus les 
30 du mois. 

— Madame, c’est une belle action que vous voulez ternir. 

— On ne ternit que celles-la. 2° M. de Sartines deguise en 
reverend p6re de la mission, et s’introduisant dans le convent 
des Carmelites de la rue Saint- Antoine. 

— Madame, j’apportais a ces bonnes soenrs des nouvelles 
d'Orient. 

— Du petit ou du grand? 3® M. de Sartines ddguisd en lieu- 
tenant de police, et courant les rues A minuit, dans un fiacre, 
en tdte-A-tdte avec la duchesse de Grammont. 

— Ah ! madame, dit M. de Sartines effrayd, voudriez-vous 
ddconsiderer a ce point mon administration ? 

— Eh ! vous laissez bien ddconsiderer la mienne, dit la com- 
tesse en riant. Mais attendez done. 

— J’attends. 

— Mes droles se sont mis A la besogne, et 21s ont composd, 
comme on compose au college, en narration, en version, ea 
amplification, et j’ai re$u ce matin une dpigramme, une chan- 
son et un vaudeville. 

— Ah l mon Dieu! 

— Effroyables tous trois. Ten rdgalerai ce matin le roi, ainsi 
que du nouveau Pater Noster que vous laissez courir contre 
Ini, vous savez? 

« Notre Pere qui Ates a Versailles, que votre nom soit honni 
comme il mdrite de I’d tre; votre rdgne est dbranle, votre vo- 
Ipnte n’est pas.plus faite sur la terre que dans le Ciel; rendez- 
nous notre pain quotidien, que vos favorites nous ont 6td; 
pardonnez A vos parlements, qui soutiennent vos intdrdts, 
comme nous pardonnons A vos minislres, qui les ont vendus. 
Ne succombez point aux tentations de la Dubarry, mais ddli- 
vrez-nous de votre diable de chancelier. 

« Ainsi soit-il ! » 

— Od avez-vous encore ddcouvert celui-la? dit M. de Sar- 
tines en joignant les mains avec un soupir. 

— Ehl mon Dieul je n’ai pas besofnde les decouvrir, ett 
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me felt ta gaUnterie de m’eavoyer tous les jours oe qui parait 
<te mieux dans ce genre. Je yous faisals mfime les honneurs do 
CCS envois quotidiens. 

*m Ob! madame • •• 

•^Aussi,par reciprocity, demainvous recevrez l’epigramme, 
la chanson et ie vaudeville en question. 

— Pourquoi pas tout de suite? 

•— Parce qu’il rae faut le temps de les distribuer. Ifest-ce 
pas l’habitude, d’ailleurs, que la police soit prevenue la de rt 
•mere de ce qui se fait ? Oh 1 ils vous amuseront fort, en verite. 
HOi, j’enai ri ce matin pendant trois quarts dlieure. Quaat 
au roi, il en est maiade d’una desopilation de la rate. G’eat 
pour cela qu’il est en retard. 

— Je suis perdu) s’certa if. de Sartmes m frappant de m 
deux mains sur aa perruque. 

— Non, yous n’Stes pas perdu; vous fctes chansonne, voili 
tout. Suis-je perdue pour la Belle Bourbonnaise , moi? Non. 
J’enrage, veils tout; ce qui fait qu’a mon tour je veux faire 
enrager les autres. Ah! les charmants vers ! J’en ai ete si coo? 
tente, que j’ai fait donner du vin mane a mes scorpions litter 
raires, et qu’ils doivenl £tre ivres morts m ©e momenta 

— Ah! comtessel comtesse! 

Je vais d'abord vous dire l*dpigramme* 

*~Degraeel 

-» Fr&aee, quel est dene ten dostia 
h’^tre soumibe, a la femelle!... 

Eh! non, je me trompe, c’est celle que vous avez laissde 
courir contra moi, celle-la. 11 y eu a tant, que je m’embrouijle. 
Attoudea, attendez, m’y voici ; 


Amis, connaissez-vous ^enseigne ridicule 

Qu’un peintre de Samt-Luc fait pour ies parfumeurs? 

11 y met eu flacon en forme de pilule, 

Boynes, Maupeou, Terray sous leurs propres couleurs; 
11 y joint de Sartine, et puis il Pintitule ; 

Vvwgrq def quatre wteursl 
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•—Ah! cfruelle, vous me ehangerez en tigte. 

Maintenant, passons A la chanson; tfest madame fie Gram- 
mont qui parle : 

f Monsieur de la Paliee 
N’ai-je pas la peau lisset 
Rendez-moi le service 

D’en instruire le roi... * 

— Madame! madame! s’ecria M. de Sartines fttrient. 

— Oh ! rassurez-vous, dil la comtesse, on n’a encore fird 
que dix mille exemplaires. Mais c’est le vaudeville qu’ii faut 
entendre. 

— Yous avez done une presse ? 

— Belle demande I Est-ce que X; de Ghoiseui H*en a pas? 

— Gare a votre imprimeur ! 

— Ah! oui! essay ez; le brevet est en mon nom. 

*- C’est odieux ! Et le roi rit de toutes ces infamies? 

— Comment done 1 c’est lui qui fournit les rimes quand meA 
araignees en manquent. 

— Oh ! vous savez qae je vous 9fcrs, et tons me traitez aiftsl ? 
<-r le sais que vous me trahissez. La duchesse est Ghoiseui, 
elle veut ma ruine. 

— Madame, elle m’a pris att ddpourvtt, je vous jure. 

— Vous avouez done? 

— II le faut bien. 

Pourquoi ne mfavez-vous pas avertie? 

— Je venais pour eela. 

— Bast! je n’en crois rien; 

** Parole d’honneur! 

— Je parie le double. 

— Voyons, je demande grJce, dft le lieutenant do polite 
tombant k genoux. 

— Vous faites bien. 

— La paix, au nom du Ciel, comtesse. 

Comment, vons avez peur de quelques mauvais vefs, 
vous, un hommej un ministre? 

— Ah ! si je n’avais peur que de ceia; . 
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— Et-vous ne rdflechissez pas combiea une chanson peut 
me faire passer de mauvaises heures , a moi qui suis une 
femme 1 

— Vous Gtes une reine. 

r- Oui, une reine non prdsentde. 

— Je vous jure, madame, que je ne vous ai jamais fait 
de mal. 

— Non, mais vous m’enavez laisse faire. 

— Le moins possible. 

— Allons, je veux bien le croire. 

— Croyez-le. 

— II s-agit done maintenant de faire le contraire du mal : il 
s’agit de laire le hien. 

-r- Aidea-moi, je ne puis manquer d'y reussir. 

— I^tes-Yous pour moi, oui ou non ? 

— Joui. 

— Votre ddvouement ira-t-il jusqu’a soutenir ma presenta- 
tion? 

— Vous-mdme y mettrez des bornes. 

— Songez-y, mon imprimerie est prdte; elle fonctionne nuit 
et jour, et dans vingt-quatre heures mes grimauds auront 
faim, et, quand Us ont faim, ils mordent. 

— Je serai sage. Que desirez-vous? 

— Que rien de ce que je tenterai ne soit traverse. 

— Ohl quant a moi, je m’y engage! 

— Voil& un mauvais mot, dit la comtesse en frappant du 
pied,etqui sent le grec ou le carthaginois,la foi punique, enfin. 

— Comtesse!... 

— Aussi, je ne Paccepte pas; e’est une dchappatoire. Vous 
serez cense ne rien faire, et M. de Choiseul agira. Je ne veux 
pas de cela, entendez-vous? Tout ou rien. Livrez-moi les 
Choiseul garrottes, impuissants, minds, ou je vous anuihile, 
je vous garrotte, je vous mine. Et, prenez garde, la chanson 
nesera pas ma seule arme, je vous en previens. 

— Ne menacez pas, madame, dit M. de Sartines devenu rft- 
veur, car cette presentation est devenue d’une difficult^ que 
vous no sauriez concovoir. 
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— Devenue est le mot, parce qu’on y a mis des obstacles. 

— Helas! 

— Pouvez-vous les lever? 

— Je ne suis pas seul; il nous faut cent personnes. 

— On les aura. 

— Un million.. i 

— Cela regarde Terray. 

— Le consentement du roi... 

— Je l’aurai. 

— II ne le donnera point. 

— Je le prendrai. 

— Puis, quand vous aurez tout cela, il vous faudra encore 
une marraine. 

— On la cherche. 

— Inutile : il y a ligue contre vous. 

— A Versailles? 

— Oui, toutes les dames ont refusd, pour faire leur cour a 
M. de Choi seul, a madame de Grammont, a la dauphine, au 
parti prude, enfin. 

— D’abord le parti prude sera obligd de changer de nom si 
madame de Grammont en est. C’est ddja un echec. 

— Vous vous entdtez inutilement, croyez-moi. 

— Je touche au but. 

— Ah ! c’est pour cela que vous avez depSche votre scaur 4 
Verdun? 

— Justement. Aht vous savez cela? dit la comtesse mdcoa- 
tente. 

— Dame 1 j’ai ma police aussi, moi, fit M. de Sartines en riant. 

— Et vos espions? 

— Et mes espions. 

— Chez moi ? 

— Chez vous. 

— Dans mes ecuries ou dans mes cuisines ? 

— Dans vos antichamdres, dans votre salon, dans votre 
boudoir, dans votre chambre A coucher, sous votre chevet. 

— Eh bien I comme premier gage d’alliance, dit la comtesse, 
nommez-moi ces espions. 

t w 
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— Ah! je ne veux pas vous brouiiler avec yos amis, com- 
tesse. 

— Alors, la guerre. 

— La guerre ! Comme vous dites cela ! . 

— Je le dis comme je le pense. AUez-vous-en, je ne veux 
plus vous voir. 

— Ah! cette fois, je vous prends a temoin. Puis-je livrer 
un secret... d’Etat? 

— Un secret d'alcfeve. 

— C’est ce que je vuulais dire : 1'lStat est Ih aujourd’hui. 

— Je veux jnon espion. 

— Qu’en ferez-vous? 

— Jelechasserai. 

— Faites maison nette alors. 

— Savez-vous que c’est effrayant, ce que vous me dites la? 

— C’est vrai surtout. Eh! mon Dieu! il n’y aurait pas 
moyen de gouverner sans cela, vous le savez bien, vous qui 
fetes si excellente politique. 

Madame Dubarry appuya son coude sur une table de laque. 

— Vous avez raison, dit-elle, laissons cela. Les conditions 
dutraitfe? 

— Faites-les, vous fetes le vainqueur. 

— Je suis magnanime comme Seiniramis. Que voulez-vous? 

— Vous ne parlerez jamais au roi des reclamations sur les 
farines, reclamations auxquelles, traitresse, vous avez promis 
votre appui. 

— C’est dit; emportez tous les placets que j’ai re$us a ce su- 
jet : ils sont dans ce coffre. 

— Recevez en fechange ce travail des pairs du royaume sur 
la presentation et les tabourets. 

— Travail que vous eliez charge de remettre a Sa Majeste... 

— Sans doute. 

— Gomme si vous l’aviez fait faire? 

— Oui. 

— Bien; mais que direz-vous? 

— Je dirai que je l’ai remis. Cela fera gagner du temps, et 
vous fetes trop habile tacticienne pour ne pas en profiler. 
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En ce moment les deux battants de la porte s’ouvrirent, et 
un huissier entra, criant : 

— Leroil 

Les deux allies s’einpressdrent de cacher chacun son gago 
d’alliance et se retourn&rent pour saluer Sa Majestd Louis 
quinzidme du nom. 


XXIV 


LE HOI LOUIS XV, 

Louis XV entra la tfite haute, le jarret tendu, Poeil gai, lo 
sourire aux ldvres. 

On voyait sur son passage, par la porte ouverte A deux bat- 
tants, une double haie de tdtes inclindes et appartenant a des 
courtisans, une fois plus desireux encore d’etre introduits, 
depuis qu’ils voyaient dans 1’arrivde de Sa Majestd une occa- 
sion de faire A la fois leur cour a deux puissances. 

Les portes se refermArent. Le roi, n’ayant fait signe a per- * 
sonne de le suivre, se trouva seul avec la comtesse et M. de 
Sartines. 

Nous ne parlerons pas de la chambriAre intime ni d’un petit 
ndgrillon; ni Tun ni l’autre ne comptaient. 

— Bonjour, comtesse, dit le roi en baisant la main de ma- 
dame Dubarry. Dieu merci, &ommes-nous fraiche ce matin! 
— Bonjour, Sartines. Est-ce qu’on travaille ici? Bon Dieu! 
que de papiers! Cachez-moi cela, hein l Ob l la belle fontame, 
comtesse 1 

Et avec sa curiositd versatile et ennuyde, les yeux de 
Louis XV se fixArent sur une gigantesque cbinoiserie qui or- 
nait depuis la veille seulement un des angles de la chambre & 
coucher de la comtesse. 

— Sire, rdpondit madame Dubarry, e’est, comme Yotre Ma- 
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jest4 pent le voir, une fontaine de Chine. Les eaux, on Ucfcant 
le robinet qui est derriere, font siffler des oiseaux de porce- 
laine et nager des poissons de verre ; puis les portes de la 
pagode s’ouvrent pour donner passage k un defile de manda- 
rins. 

— C’est trds-joli, comtesse. 

En ce moment, le petit ndgrillon passa, vdtu de cette fa$on 
fantastique et capricieuse dont on habillait a cette dpoque les 
Orosmane et les Othello. II avait un petit turban k plumes 
droites plante sur l’oreille, une veste de brocart d'or qui lais- 
sait voir ses bras d’dbene, une culotte bouffante de satin blanc 
brochd qui descendait jusqu’au genou, et une ceinture aux 
vives couleurs qui reliait cette culotte a un gilet brodd; on 
poignard etincelant de pierreries dtait passd a sa ceinture. 

— Pestel s’dcria le roi, comme Zamore est magnifique au- 
jourd’hui! 

Le ndgre s’arr&ta complaisamment devant une glace. 

— Sire, il a une faveur a demander k Yotre Majestd. 

— Madame, dit Louis XV souriant avec le plus de grftce 
possible, Zamore me parait bien ambitieux. 

— Pourquoi cela, sire ? 

— Parce que vous lui avez ddj k accordd la plus grande ft- 
veur qu’il puisse ddsirer. 

— Laquelle 1 

— La mdme qu’d moi. 

— Je ne comprends pas, sire. 

— Vous l’avez fait votre esclave. 

M. de Sartines s’inclina souriant et se mordit les Idvfes h 
la fois. 

— Ohl vous dtes charmant, sire, s’dcria la comtesse. 

Puis, se penchant a l’oreille du roi : 

— La France, je t’adore, lui dit-elle tout bas. 

Louis sourit k son tour. 

— Eh bien! demanda-t-il, que ddsirez-vous pour Zamore? 

— La rdcompense de ses longs et nombreux services. 

— II a douze ans. 

— De ses longs et nombreux services future. 
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— Ah! ah! 

— Ma foi, oni, sire; il me semble qu’il y a assez longtemps 
que l’on recompense les services passes, et qu’il serait temps 
de rdcompenser les services k venir ; on serait plus sdr de ne 
pas dtre pave d’ingratitude. 

— Tiens 1 c’est une idee, cela, dit le roi; qu’en pensez-vous, 
monsieur de Sartines ? 

— Que tous les ddvouements y trouveraient leur compte; 
par consequent, je l’appuie, sire. 

— Enfin, voyons, comtesse, que demandez-vous pour Za- 
more? 

Sire, vous connaissez mon pavilion de Luciennes? 

— C’est-a-dire que j’en ai entendu parler seolement. 

— C’est votre faute : je vous ai invite cent fois a y venir. 

— Vous connaissez 1’etiquette, chfere comtesse; it moins 
d’dtre en voyage, ie roi ne peut coucher que dans les chateaux 
royaux. 

— Justement, voila la gr&ce que j’ai a vous demander. Nous 
drigeons Luciennes en chateau royal, et nous en nommons 
Zamore gouverneur. 

— Ce sera une parodie, comtesse. 

— Vous savez que je les adore, sire. 

— Cela fera crier les autres gouverneurs. 

— Ils crieront I 

— Mais a raison, cette fois. 

— Tant mieux : ils ont si souvent crie k tort ! Zamore, met- 
tez-vous a genoux et remerciez Sa Majestd. 

— Et de ^uoi ? demanda Louis &V. 

Le n&gre s’agenouilla. 

— De la recompense qu’il vous donne, pour avoir portd la 
queue de ma robe et fait enrager, en la portant, les routiniers 
et les prudes de la cour. 

— En veritd, dit Louis XV, il est hideux. 

Et il dclata de rire. 

— Relevez-vous, Zamore, dit la comtesse ; vous dtes nomind. 

— Mais en vdritd, madame... 

— Je me charge de faire expddier les lettres, les brevets. 
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les provisions, c’est raon affaire. La v6tre, sire, est de pouvoftr, 
sans deroger, yenir k Luciennes. A compter d’aujourd’hui, 
mon roi, yous avez un chateau royal de plus. 

— Savez-yous un moyen de lui refuser quelque chose. Sap- 
tines? 

— II existe peut-£tre, mais on ne Pa pas encore trouvd. 

— Et si on le trouve, sire, je puis vous rdpondre d’une 
chose, c’est que ce sera M. de Sartines qui aura fait cette belle 
decouverte. 

» Comment cela, madame ? demanda le lieutenant de police 
tout frdmissant. 

— Imaginez-vous, sire, qu’il y a trois mois que je demande 
a M. de Sartines une chose, et que je la demande inutilement. 

— Et quelle chose demandez-vous ? fit le roi. 

— Oh! ii le sait bien. 

— Moi, madame? Je vous jure... 

— Est-ce dans ses attributions ? demanda le roi. 

— Dans les siennes ou dans celles de son successeur. 

— Madame, s’ecria M. de Sartines, yous m’inquietez vdri- 
tablement. 

— Que lui demandez-vous ? 

— De me trouver un sorcier. 

M. de Sartines respira. 

— Pour le faire brtiler? dit le roi. Oh ! il fait bien chaud; 
attendez Phiver. 

— Non, sire, pour lui donner une baguette d’or. 

— Ce sorcier vous a done pr^dit un malheur qui ne vous est 
point advenu, comtesse? 

— An contraire, sire, il m’a prddit un bonheur qui nPest 
arrive. 

— Arrive de point en point? 

— Ou a peu pr£s. 

— Contez-moi cela, comtesse, dit Louis XV en s’dtendant 
au fond d’un fauteuil etdu ton d’un homme qui n'est pas bien 
sfir s’il va s’amuser ou s’ennuyer, mais qui se risque. 

— Je veux bien, sire, mais vous serez de moitid dans la re- 
compense. 
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— Do tout, s'illefaut. 

— A la bonne heure, voila une parole royale. 

— J’ecoute. 

— M’y void. II dtait une fois... 

— Cela commence comme un conte de fde. 

— C’en est un, sire. 

— Ah! tant mieux, j’adore Ies enchanteurs. 

— Vous Gtes orfevre, monsieur Josse. II dtait done une fois 
une pauvre jeune fill© qui, a cette epoque, n’ayait ni pages, ni 
voiture, ni n&gre, ni perruche, ni sapajou. 

— Ni roi, dit Louis XV. 

— Oh ! sire. 

— Et que faisait cette jeune fille? 

— Elle trottait. 

— Comment, elle trottait? 

— Oui, sire, par les rues de Paris, ipied comme une simple 
mortelle. Seulement, elle trottait plus vite parce qu’on preten- 
dait qu’elle etait gentille et qu’elle avait peur que cette g'Jn- 
tillesse no lui valdt quelque sotte rencontre. 

— Cette jeune fille etait done une Lucrdce? demanda le 
roi. 

— VotreMajestd sail bien que, depuis Tan... je ne sais com* 
bien de la fondation de Rome, il n’y en a plus. 

— Oh! mon Dieul comtesse, deviendriez-vous savante, par 
hasard ? 

— Non, si je devenais savante, j’aurais dit une fausse date, 
mais j’en aurais dit une. 

— C’est juste, dit le roi, continuez. 

— Elle trottait done, trottait done, trottait done, tout en 
traversant les Tuileries, lorsque tout a coup elle s’aperput 
qu’elle dtait suivie. 

— Ah ! diable! fit le roi ; alors elle s’arrgta ? 

— Ah ! bon Dieu ! que vous avez mauvaise opinion des fem- 
mes, sire. On voit bien que vous n’avez connu que des mar- 
quises, des duchesses et. . . 

— Et des princesses, n’est-ce pas? 

— Je suis trop polie pour contredire Votre Majestd. Mais ce 
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qui Peffrayait surlout, c’est qu’il tombait da del nn brouillard 

qui, de seconde en second©, devenait plus dpais. 

— Sartines, savez-vous cequi fait le brouillard? 

Le lieutenant de police, pris a l’improviste, tressaillit. 

— Ma foi non, sire. 

— Eh bien ! ni moi non plus, dit Louis XV. Continuez, 
ch&re comtesse. 

— Elle avait done pris ses jambes a son cou ; elle avait 
flranebi la grille, elle se trouvait sur la place qui a l’honneur 
de porter le nom de Votre Majeste, lorsque tout a coup l’in- 
connu qui la suivait, et dont elle se croyait debarrassde, se 
trouva en face d’elle. Elle jeta un cri. 

— II etait done bien laid? 

— Au contraire, sire, e’etait un beau jeune homme de vingt- 
six a vingt-huit ans, au visage brun, aux yeux dilates, a la 
parole sonore. 

Et votre heroine avait peur, comtesse? Peste! elle dtait 
bien effrayde ! 

— Elle le fut un pen moins quand elle le vit, sire. Cepen- 
dant, la situation n’dtait pas rassurante : grace au brouillard, 
si cet inconnu avait eu de mauvaises intentions, il n’y avait 
pas moyen d’espdrer de secours; aussi, joignant les mains : 

« — Oh ! monsieur, dit la jeune fill©, je vous supplie de no 
point me faire de mal. 

« L’inconnu secoua la tfete avec un charmant sourire. 

< — Dieu m’est tdmoin que ce n’est pas mon Intention, dit-il. 

« — Que voulez-vous done? 

« — Obtenir de vous une promesse. 

t — Que puis-je vous promettre? 

« — De m’accorder la premiere faveur que je vous deman- 
derai quand... 

« — Quand? rdpSta la jeune fllle avec curiositd. 

< — Quand vous serez reine. » 

— Et que fit la jeune fllle? 

— Sire, elle croyait ne s’engager & rien. Elle promit. 

— Et le sorcier? 

— II disparut 
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— Et M. de Sartines refuse de retrouver le sorcier? II a tort. 

— Sire, je ne refuse pas, je ne peux pas. 

— Ah 1 monsieur le lieutenant, voila un mot qui ne devrait 
pas dtre dans le dictionnaire de la police, dit la comtesse. 

— Madame, on est sur sa trace. 

— Ah 1 oui, la phrase sacramentelle. 

— Non pas, c’est la verite. Mais, vous comprenez, c’est un 
hien faible renseignement que vous donnez la. 

— Comment! jeune, beau, le teint brun, les cheveux noirs, 
des yeux magnifiques, une voix sonore. 

— Peste 1 comme vous en parlez, comtesse ! Sartines, je vous 
defends de retrouver ce gaillard-la. 

— Vous avez tort, sire, car je n’ai k lui demander qu’un 
simple renseignement. 

— C’est done de vous qu’il est question? 

— Sans doute. 

— Eh bien! qu’avez-vous k lui demander encore? Sa pre- 
diction s’est accomplie. 

— Yous trouvez? 

— Sans doute. Vous Ates reine. 

— A peu pr^s. 

— II n’a done plus nen a vous dire. 

— Si fait. 11 a a me dire quana cette reine sera prdsentde. 
Ce n’est pas le tout que de regner la nuit, sire, il faut bien rd- 
gner aussi un peu le jour. 

— Cela ne regarde pas le sorcier, dit Louis XV allongeant 
les ldvres en homme qui voit passer la conversation sur un 
terrain malencontreux. 

— Et de qui cela ddpend-il done? 

— De vous. 

— De moi? 

— Oui, sans doute. Trouvez une marraine. 

— Parmi vos begueules de la cour? Votre Majestd saitbien 
que c’est impossible; elles sont toutes vendues aux Choiseul, 
aux Praslin. 

— Allons, je croyais qu’il dtait convenu que nous ne parle- 
rions plus ni des uns ni des autres. 

1. 15. 
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— Je n’ai pas promls cela, sire. ^ 

— Eh bien t je vous demande une chose. 

— Laquelle ? 

— (Test de les laisser od ils s6nt, et de rester od vous 6tes. 
Croyez-moi, la meilleure place est a vous* 

— Pauvres affaires dtrang&res! pauvre marine 1 

— Comtesse, au nom du ciel, ne faisons pas de politiquo 
ensemble. 

— Soit; mais vous ne pourrez pas m’empScher d’en faire 
toute seule. 

— Oh! toute seule, taut que vous voudrez. 

La comtesse dtendit la main vers une corbeille pleine de 
fruits, y prit deux oranges, et les fit sauter altemativement 
dans sa main. 

— Saute, Praslin! saute, Choiseul! dit-elle; saute, Praslin! 
saute, Choiseul l 

— Eh bien! dit le roi, que faites-vous? 

— J’use de la permission que m’a donnde Yotre Majestd, 
sire, je fais sauter le minist&rc. 

En ce moment, Dorde entra, et dit un mot a l’oreille de sa 
maitresse. 

— Oh! certainement ! s’dcria celle-ci. 

— Qu’y a-t-il? demanda le roi. 

— Chon, qui arrive de voyage, sire, et qui demande a pre- 
senter ses hommages a Yotre Majeste. 

— Qu’elie vienne, qu’elle vienne! En effet, depuis quatre ou 
cinq jours, je sentais qit’il me manquait quelque chose, sans 
savoir quoi. 

— Merci, sire, dit Chon en entrant. 

Puis, s’approchant de Poreille de la comtesse : 

— C’est fait, dit-elle. 

La comtesse ne put retenir un petit cri de joie. 

— Eh bien! qu’y a-t-il? demanda Louis XV. 

— Rien, sire; je suis heureuse de la revoir, voil& tout. 

— Et moi aussi. Bonjour, petite Chon, bonjour. 

— Votre Majestd permet que je dise quelques mots a ma 
sceur? demanda Chon. 
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— J>ia 9 dis, mdn enfant. Pendant ce temps-Id, je vais de- 
mander a Sar tines d’od tu viens. 

— Sire, dit M. Sartines, qui voulait esquiver la demande, 
Votre Majeste voudra-t-elle m’accorder un instant? 

— Pourquoi faire? 

— Pour parler de choses de la dernidre importance, sire. 

— Oh! j’ai bien peu de temps, monsieur Sartines, dit 
Louis XV en b§illant d’avance. 

— Sire, deux mots seulement. 

— Surquoi?... 

— Sur ces voyants, ces illumines, ces ddterreurs de mi- 
racles. 

— Ah! des charlatans. Donnez-leurdes patentes de jon- 
gleurs, et ils ne seront plus a craindre. 

— Sire, j’oserai insister pour dire a Votre Majestd que la 
situation est plus grave qu’elle ne le croit. A chaque instant, 
il s'ouvre de nouvelles loges ma^onniques. Eh bien! sire, ce 
n’est deja plus une societd, c’est une secte, une secte a laquelle 
s’affilient tous les ennemis de la monarchic : les ideologues, 
les encyclopedistes, les philosophes. On va recevoir en grande 
ceremonie M. de Voltaire. 

— II se meurt. 

— Lui? Oh i que non, sire, — pas si niais. 

— II s’est confessd. 

— (Vest une ruse. 

— En habit de capucin. 

— C’est une impiete, sire! tout cela s’agite, dcrit, parle, se 
cotise, correspond, intrigue, menace. Quelques mots mdme, 
dchappes a des freres indiscrets, indiquent qu’ils attendent un 
chef. 

— Eh bien! Sartines, quand ce chef sera venu, vous le 
prendrez, vous le mettrez a la Bastille, et tout sera dit. 

— Sire, ces gens-l& ont bien des ressources. 

— En aurez-vous moins qu’eux, monsieur, vous, lieute- 
nant de police d’un royaume? 

— Sire, on a obtenu de Votre Majeste ^expulsion des jd- 
suites; c’est celle des philosophes qu’on aurait dCl demander. 
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— Allons, vous voil& encore ayec vos tailleurs ae plumes. 

— Sire, ce sont de dangereuses plumes que celles qu’on 
tattle ayec Ie canif de Damiens. 

Louis XV p&lit. 

— Ces philosophes que vous mdprisez, sire..., continua 
M. de Savtines. 

— Eh bien? 

— Eh bien! je vous le dis, ils perdront la monarchie. 

— Combien ieur faut-il de temps pour cela, monsieur t 

Le lieutenant de police regards Louis XV ayec des yeui 
dtonnds. 

— Mais, sire, puis-je [savoir cela? Quinze ans, vingt ans, 
trente ans peut-gtre. 

— Eh bien I mon cber ami, dit Louis XV, dans quinze ans 
je n’y serai plus; allez parler de cela a mon successeur. 

Et le roi se retourna vers madame Dubarry. 

Celle-ci semblait attendre ce moment. 

— Ohl mon Dieu! s’gcria-t-elle avec un grand soupir, que 
me dis-ty 1 b, Chon? 

- Oui, que dit-elle? demands le roi ; vous avez toutes deux 
des airs funebres. 

— Ah I sire, dit la comtesse, il y a bien de quoi. 

— Voyons, parlez, qu’est-il arrivd? 

— Pauvre fr&re 1 

— Pauvre Jean ! 

— Crois-tu qu’il faudra le lui couper? 

— On espgre que non. 

— Lui couper quoi? demands Louis XV. 

— Le bras, sire. 

— Couper le oras du vicomtel et pourquoi faire? 

— Parce qu’il est blesse gri&vement. 

— Grigvement blessd au bras ? 

— Oh! mon Dieu, oui, sire. 

— au milieu de quelque bagarre, chez quelque baignetir, 
dans quelque tripolt... 

— Non, sire, c’est sur la grand’route. 

— » Mais comment cela esi-il venu ? 
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Cela est verm qu’on a voulu l’assassiner, voilA tout. 

— Ah! pauvre vicomtel s’ecria Louis XV, qui plaignait 
fort peu les gens, mais qui savait merveilleusement avoir Pair 
de les plamdre. Assassindl ah! mais voila qui estserieux, 
dites done, Sartines. 

M. de Sartines, beaucoup moins inquiet que le roi en 
apparence, mais beaucoup plus emu en rdalitd, s’approcha des 
deux soeurs. 

— Est-il possible qu’un pared malheur soit arrivd, mes- 
dames? demanda-t-il avec anxidte. 

— Malheureusement, oui, monsieur, cela est possible, dit 
Chon toute larmoyante. 

— Assassindl... Et comment cela? 

— Dans un guet-apens. 

— Dans un geut-apens !... Ah <$! mais, Sartines, dit le roi, 
il me semble que ceci esx une affaire de votre ressort. 

— Racontez-nous cela, madame, dit M. ae Sartines. Mais, 
je vous en supplie, que votre juste ressentiment n’exa- 
gdre pas les choses. Nous serons plus se veres etant plus 
justes, et les faits vus de pres et froidement perdent souvent 
de leur gravite. 

— Oh l Ton ne m'a pas dit, s’dcria Chon, j’ai vu la chose, de 
mes yeux vu. 

— Eh bien! qu’as-tu vu, grande Chon? demanda le roi. 

— J’ai vu qu*un homme .s’est jetd sur mon frere, Pa fored 
de mettre l’dpee a la main et Pa blessd grievement. 

— Cet homme etait-il seul? demanda M. de Sartines. 

— Pas du tout, il en avait six autres avec lui. 

— Ce pauvre vicomtel dit le roi regardant toujours la com- 
tesse pour juger du degre precis de son affliction et regler la- 
dessus la sienne. Pauvre vicomtel fored de se battre! 

Il vit dans les yeux de la comtesse qu'elle ne plaisantait 
nullement. 

— Et blessd I ajouta-t-il <Pun ton apitoye. 

— Mais a quel propos est venue cette rixe ? demanda Id 
lieutenant de police essay ant toujours de voir la verite dans 
les detours qu'elle faisait pour lui echapper. 
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— Le plus frivole, monsieur; a propos de chevaux de poste 
qu’on disputait au vicomte, qui £tait pressd’de me ramener 
pres de ma soeur, a laquelle j’avais promis de revenir ce matin. 

— Ah I mais cela crie vengeance, dit le roi, n’est-ce pas, 
Sartines? 

— Mais, je le crois, sire, r^pondit le lieutenant de police, et 
je Vais prendre des informations. Le nom de Tagresseur, ma- 
dame, s’il vous plait? sa quality? son etat? 

— Son etat?- C'etait un militaire, un offlcier aux gendarmes- 
dauphin, je crois. Quant k son nom, il s’appelle Baverney, 
Favemey, Taverney; oui, c’est cela, Taverney. 

— Madame, dit M. de Sartines, il couchera domain a la 
Bastille. 

— Oh! que non! dit la comtesse, qui jusque-la avait gardd 
le plus diplomatique silence, oh! que non ! 

— Comment cela, oh ! que non ? dit le roi. Et pourquoi, je 
vous prie, n’emprisonnerait-on pas le drdle? Vous savez bien 
que les militaires me sont insupportables. 

— Et moi, sire, repdta la comtesse avec la mSme assurance, 
je vous dis que Ton ne fera rien a l’homme qui a assassine 
M. Dubarry. 

— Ah! par exemple, comtesse, repliqua Louis XV, voila 
qui est particulier; expliquez-moi cela, je vous prie. 

— C’est facile. Quelqu’un le defendra. 

— Quel est ce quelqu’un ? ' 

— Celui a instigation duquel il a agi. 

— Ce quelqu’un-la le defendra contre nous? Oh! oh! c’est 
fort, ce que vous dites-la, comtesse. 

— Madame..., balbutia M. de Sartines, qui voyait s'ap- 
procher le coup et qui lui cherchait en vain une parade. 

— Contre vous, oui, contre vous ; et il n’y a pas de oh ! ohi 
Est-ce que vous Stes le maitre, vous? 

Le roi sentit le coup qu’avait vu venir M. de Sartines et 
se cuirassa. 

— Ah! bien, dit-il, nous allons nous jeter dans les raisons 
d’fitat, et chercher a un pauvre duel des motifs de Fautre 
monde. 
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— Ah! vous voyez bien, dit la comtesse, voilA ddjA que 
vous ra’abandonnez et que cet assassinat de tout h Pheure 
n’est plus qu’un duel, maintenant que vous vous doutez d’oti 
il nous vient. 

— Bon ! nous y void, dit Louis XV en lAchant le robinet 
de la fontaine, qui se mit a jouer, faisant chanter les oiseaux, 
Haisant nager les poissons, faisant sortir les mandarins. 

— Vous ne sayez pas d’oil vient le coup? demanda la com- 
tesse en chiffonnanl les oreilles de Zamore, couchd a ses pieds. 

— Non, ma foi, dit Louis XV. 

— Vous ne vous en doutez pas ? 

— Je vous jure. Et vous, comtesse? 

— Eh bien I moi, je le sais, et je vais vous le dire, et je ne 
vous apprendrai rlen de nouveau, j’en suis bien certaine. 

— Comtesse, comtesse, dit Louis XV essayant de reprendre 
sa dignitd, savez-vous que vous donnez un ddmenti au roi? 

— Sire, peut-6tre suis-je un peu vive, c’est vrai; mais si 
vous croyez que je laisserai tranquillement M. de Cboiseul me 
tuer mon fr&re... 

— Bon I voua que c’est M. de Choiseul 1 dit le roi avec 
un dclat de voix, comme s’il ne s’attendait pas a ce nom, que 
depuis dix minutes il redoutait de voir figurer dans la con- 
versation. 

— Ahl dame! si vous vousobstinez a ne pas voir qu’il est 
mon plus cruel ennemi, moi, je le vois et clairement, car il ne 
se donne point la peine de cacher la haine qu’il me porte. 

— Il y a loin de hair les gens a les assassiner, chere 
comtesse. 

— Pour les Choiseul, toutes choses se touchent. 

— Ah ! ch&re amie, voila encore les raisons d’Etat qui re- 
viennent. 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! voyez done si ce n’est pas dam- 
nant, monsieur de Sartines. 

— Mais non, si ce que vous croyez... 

— Je crois que vous ne me defendez pas, voila tout, et 
mSme, je dlrai plus, j e suis stire que vous m’abandonnez ! s’ecria 
la comtesse avec violence. 
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— Oh t ne vous ftchez pas, comtesse, dit Louis XV. Non- 
seulement vous ne serez pas abandonee, mais encore vous 
serez defendue, et si bien... 

— Si bien? 

— Si bien, qu’il en cofttera cher a Tagresseur de ce panvre 
Jean. 

— Oui, c’est cela, on brisera rinstrument et on serrera la 
main. 

— N’est-ce pas juste de s’en prendre k celui qui a fait le 
coup, a ce M. Taverney ? 

— Sans doute, c’est juste, mais ce n’est quo juste; ce qne 
vous faites pour moi, vous le feriez pour le premier marchand 
de la rue Saint-Honore qu’un soldat battrait au spectacle. Je 
vous en previens, je ne veux pas 3tre trait^e comme tout le 
monde. Si vous ne faites pas plus pour ceux que vous aimez 
quepour les indifKrents, j’aime mieuxl’isolement etl’obscuritd 
de ces demiers; ils n’ont pas d’ennemis qui les assassinent, 
au moins. 

— Ah I comtesse, comtesse dit tristement Louis XV, moi 
qui me suis par hasard levd si gai, si heureux, si content, 
comme vous me g&tez ma charmante matinee 1 

— Voil h qui est adorable, par exemplel EHe est done jolie, 
ma matinee a moi, a moi dont on massacre la famille? 

Le roi, malgr 6 la crainte intdrieure que lui inspirait l’orage 
grondant autour de lui, ne put s’empScher de sourire au mot 
massacre . 

La comtesse se leva furieuse. 

— Ah! voiia comme vous me plaignez ? dit-elle. 

— Eh! la, la, ne vous f&chez pas. 

— Mais je veux me f§cber, moi. 

— Vous avez tort ; vous Stes ravissante quand vous souriez, 
tandis que la colere vous enlaidit. 

— Que m’importe a moi? ai-je besoin d’etre belle, puisque 
ma beaute ne m’emp^che pas d’etre sacrifice a des intrigues? 

— Voyons, comtesse. 

— Non, choisissez, de moi ou de votre Choiseul. 
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— Chere belle, impossible de choisir : vous m’fites ndces- 
saires tous deux. 

— Alors je me retire. 

— Yous ? 

— Oui, je laisse le champ libre a mes ennemis. Oh ! j’en 
mourrai de chagrin; mais M. de Choiseul sera satisfait et cela 
vous consolera. 

— Eh bien ! moi, je yous jure, comtesse, qu’il ne vous en 
veut pas le moins du monde, et qu’il vous porte dans son coeur. 
C’estun galant homme apres tout, ajouta le roi en ayant soin 
que M. de Sartines entendit bien ces dernieres paroles. 

— Un galant homme I Yous m’exasperez, sire. Un galant 
homme qui fait assassiner les gens! 

— Oh! dit le roi, nous ne savons pas encore. 

— Et puis, se hasarda de dire le lieutenant de police, une 
querelle entre gens d’epee est si piquante, si naturelle ! 

— Ah! ah! repliquala comtesse; et vous aussi, monsieur 
de Sartines! 

Le lieutenant comprit la valeur de c etu quoque , et il recula 
devant la cotere de la comtesse. 

11 y eut un moment de silence sourd et menagant. 

— Yous voyez, Chon, dit le roi au milieu de cette conster- 
nation generate, vous voyez, voila votre ouvrage. 

Chon baissa les yeux avec une tristesse hypocrite. 

— Le roi pardonnera, dit-elle, si la douleur de la soeur l’a 
emportd sur la force d’ame de la sujette. 

— Bonne pi6ce ! murmura le roi. Voyons, comtesse, pns 
de rancune. 

— Oh ! non, sire, je n’en ai pas... Seulement, je vais A Lu- 
ciennes, et de Luciennes a Boulogne. 

— Sur mer ? demanda le roi. 

— Out, sire, je quitte un pays oft le ministre fait peur 
au roi. 

— Madame! dit Louis XV offense. 

— Eh bien ! sire, permettez que, pour ne pas manquer plus 
longtemps de respect a Votre Majestd, je me retire. 
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La comtesse se leva, observant du coin de l’ceil Peffet que 
produisait son mouvement. 

Louis XV poussa son soupir. de lassitude, soupir qui si- 
gnifiait : 

— Je m’ennuie considerablement ici. 

Chon devina le sens du soupir et comprit qu’il serait dan- 
gereux pour sa soeur de pousser plus loin la querelle. 

Elle arrdta sa soeur par sa robe, et, allant au roi : 

— Sire, dit-elle, l’amour que ma soeur porte au pauvre vi- 
comte l’a entrainee trop loin... C’est moi qui ai commis la 
faute, c’est a moi de la reparer... Je me mets au rang de la 
plus humble sujette de Sa Majeste; je lui demande justice pour 
mon frere ; je n’accuse personne : la sagesse du roi saura bien 
distinguer. 

— Eh! mon Dieu! c’est tout ce que je demande, moi, la 
justice; oui, mais que ce soit la justice juste. Si un homme 
n’a pas commis un crime, qu’on ne lui reproche pas ce crime; 
s’il l’a commis, qu’on le chatie. 

Et Louis XV regardait la comtesse en disant ces paroles, 
essayant de rattrapper, s’il dtait possible, les bribes de la 
joyeuse matinee qu’il s’etait promise, et qui finissait d’une si 
lugubre fa$on. 

La comtesse dtait si bonne, qu’elle eut pitid de ce ddsoeuvre- 
ment du roi qui le faisait triste et ennuye partout, excepte 
prds d’elle. 

Elle se retourna a moitid, car ddja elle avait commence de 
marcher vers la porte. 

— Est-ce que je demande autre chose, moi ? dit-elle avec 
une adorable resignation. Mais qu’on ne repousse pas mes 
soupQons, quand je les manifeste. 

— Vos soupQons, ils me sont sacrds, comtesse, s’ecria le 
roi; et qu’ils se changent un peu en certitude, vous verrez. 
Mais j’y songe, un moyen bien simple. 

— Lequel, sire ? 

— Que l’on mande ici M. de Choiseul. 

— Oh 1 Votre Majestd sait bien qu’il n’y vient jamais. II dd- 
daigne d’entrer dans Pappartement de 1’amie du roi. Sa soeur 
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n’est pa* comme lui; elle ne demanderait pas mieux, elle. 

Le roi se mit a rire. 

— M. de Choiseul singe M. le dauphin, continua lacomtesse 
encouragee. On ne veut pas se compromettre. 

— M 7 . le dauphin est un religieux, comtesse. 

— Et M. de Choiseul est un tartufe, sire. 

— Je vous dis, ch&re amie, que vous aurez le plaisir de le 
voir ici; car je vais l’y appeler. C’est pour service d’Etat, il 
faudra bien qu’il vienne, et nous le ferons s’expliquer en pre- 
sence de Chon, qui a tout vu. Nous confronterons, comme on 
dit au Palais, n’est-ce pas, Sartines ? Qu’on aille me chercher 
M. de Choiseul. 

— Et moi, que l’on m’apporte mon sapajou, DorSe; mon 
sapajou ! mon sapajou! cria la comtesse. 

A ces mot's, qui s’adressaient a la femme de chambre ran- 
geant dans un cabinet de toilette, et qui purent toe entendus 
de l’antichambre puisqu’ils furent prononces juste au moment 
oil la porte s’ouvrait devant Fhuissier envoyechez M. de Choi- 
seul, une voix cassde repondit en grasseyant : 

— Le sapajou de madame la comtesse, ce doit toe moi ; 
je me prdsente, j-accours, me voila ! 

Et Ton vit moelleusement entrer un petit bossu v£tu avec 
la plus grande magnificence. 

— Le due de Tresmes! s’dcria la comtesse impatience; 
mais je ne vous ai pas fait appeler, due. 

— Vous avez demande votre sapajou, madame, dit le due 
tout en saluant leroi, la comtesse et M. de Sartines, et comme je 
n’ai pas vu parmi tous les courtisans de plus laid singe que 
moi, je suis accouru. 

Et le due rit en montrant de si longues dents, que la com- 
tesse ne put s’empScher de rire aussi. 

— Resterai-je ? demanda le due, comme si e’edt ete la faveur 
ambitionnde de toute sa vie. 

— Demandez au roi, il est maitre ici, monsieur le due. 

Le due se tourna vers le roi d’un air suppliant. 

— Restez, due, restez, dit le roi, enchante d’accumuler les 
distractions autour de lui. 
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En ce moment l’huissier de service ouvrit la porte. 

— Ah! dit le roi avec un leger nuage d’ennui, est-ce d4ji 
M. de Choiseul ? 

— Non, sire, repondit l’huissier, c’est monseigneur le dau- 
phin, qui voudrait parier a Yotre Majestd. 

La comtesse fit un bond de joie, car elle croyait que le 
dauphin se rapprochait d’elle; mais Chon, qui pensaita tout, 
fron^a le sourcil. 

— Ehbien! oil est-il,M. le dauphin? demandale roi im- 

patiente. 

— Chez Sa Majeste. M. le dauphin attendra que Sa Majeste 
rentre chez elle. 

— 11 est dit que je ne serai jamais tranquille un instant, 
gronda le roi. 

Puis, tout a coup, comprenant que cette audience demandde 
par le dauphin lui epargnait, momentanement du moins, sa 
scdne avec M. de Choiseul, il se ravisa. 

— J’y vais, dit-il, j’y vais. Adieu, comtesse. Voyez commo 
je suis malheureux, voyez comme on me tlraille. 

— Yotre Majeste s’en va, s’ecria la comtesse, au moment oil 
M. de Choiseul va venir? 

— Que voulez-vous ! le premier esclave, c’est le roi. Ah! si 
MM. les philosophes savaient ce que c’est que d’dtre roi, et roi 
de France surtoutl 

— Mais, sire, restez. 

— Oh 1 je ne puis pas faire attendre le dauphin. On dit deja 
que je n’aime que mes filles. 

— Mais enfin, que dirai-je h M. de Choiseul? 

— Eh bien 1 vous lui direz de venir me trouver chez moi, 
comtesse* 

Et pour briser court £ toute observation, le roi baisa la main 
de la comtesse, fremissante de coldre, et disparut en courant, 
comme c’dtait son habitude, chaque fois qu’il craignait de perdre 
le fruit d’une bataille gagnde par ses temporlsations et son as- 
tuce de bourgeois. 

— Oh ! il nous dchappe encore I s’dcria la comtesse en Crap- 
pant ses deux mains avec ddpit* 
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Mais le roi n'entendit pas mSme cette exclamation. La porte 
s’dtait deja refermee derriere lui et il traversait Pantichambre 
en disanl : 

— Entrez, messieurs, entrez. La comtesse consent k vous 
recevoir. Seulement, vous la trouverez bien trisle de Paccident 
arrive a ce pauvre Jean. 

Les courtisans se regarddrent dtonnds. Ils ignoraient quel 
accident pouvait dtre arrive au vicomte. 

Beaucoup espdraient qu’il etait mort. 

Ils se composerent des figures de circonstance. Les plus 
joyeux se firent les plus tristes, et ils entrdrent. 


\ 


XXV 


LA SALLE DES PENDULES. 

Dans une vaste salle du palais de Versailles, qu’on appelle 
la salle des Pendules, un jeune homme au teint rose, aux 
yeux doux, k la demarche un peu vulgaire, se prornenait, les 
bras pendants, la tdte inclinee. 11 paraissait avoir de seize k 
dix-sept ans. 

Sur sa poitrine dtincelait, rehaussde par le velours violet 
de son habit, une plaque de diamants, tandis que le cordon 
bleu tombait sur sa hanche, froissant de la croix qu’il suppor- 
tait une veste de satin blanc brodde d’argent. * 

Nul n’edt pu meconnaitre ce profii a la fois sdv&re et bon, 
majestueux et riant, qui formait le type caracteristique des 
Bourbons de la premiere branche, et dont le jeune homme que 
nous introduisons sous les yeux de nos lecteurs etait a la fois 
l’image la plus vive et la plus exageree; seulement, a voir la 
filiation peut-etre degenerescente de ces nobles visages, de- 
puis Louis XIV et Anne d’Autriche, on edt pu dire que celui 
dont nous parlons ne pouvait transmettre ses traits k un hd- 
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ritier sans une sorte d’alteration du type primitif, sans que la 
beautd native de ce type dont il 6tait la dernidre bonne dpreuve 
se changeat en une figure aux traits surcharges, sans que le 
dessin enfm devint une caricature. 

En effei, Louis- Auguste, due de Berry, dauphin de France, 
qui fut depuis le roi Louis XYI, avait le nez bourbonien plus 
long et plus aquilin que ceux de sa race; son front, ldgerement 
deprime, dtait plus fuyant encore que celui de Louis XY, et le 
double menton de son aieul tenement accentud chez lui, que, 
maigre encore, comrae il dtait a cette dpoque, le menton occu- 
pait un tiers k peu pres de sa figure. 

En outre, sa demarche dtait lente et embarrassde; bien pris 
dans sa taille, il semblait pourtant g&ne dans le mouvement 
des jambes et des dpaules. Ses bras seuls, et ses doigts surtout, 
avaient l’activitd, la souplesse, la force, et, pour ainsi dire, 
cette physionomie qui, chez les autres, est dcrite sur le front, 
la bouche et les yeux. 

Le dauphin arpentait done en silence cette salle des Pen- 
dules, la mdme oil, huit ans auparavant, Louis XV avait remis 
a madame de Pompadour Parrot du parlement qni exilait les 
jdsuites du royaume, et, tout en parcourant cette salle, il r 6- 
vait. 

Cependant, il finit par se lasser d’attendre ou plutdt de son- 
ger a ce qui Toccupait, et regardant tour a tour les pendules 
qui ddcoraient la salle, *1 s’amusa, comme Charles-Quint, k 
remarquer les differences toujours invincibles que conservent 
entre elles les plus rdgulieres horloges ; manifestation bizarre, 
mais nettemsnt formulee, de l’indgalitd des choses materielles 
regimes ou non rdglees par la main des hommes. 

Il s’arrdta bientot en face de la grande horloge, situde alors 
au fond de la salle, k la meme place ou elle est encore aujour- 
d’hui, laquelle marque, par une habile cembmaison des mdea- 
nismes, les jours, les mois, les anndes, les phases de la lone, 
le cours des plandtes ; enfin tout ce qui intdresse cette autre 
machine plus surprenante encore que l’on appelle homme, 
dans le mouvement progressif de la vie vers la mort. 

Le dauphin regardait en amateur cette pendule qui avait 
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toujours fait son admiration, et se penchait tantftt & droite, 
tantot a gauche pour examiner tel ou tel rouage dont les dents, 
aigues comme de fines aiguilles, mordaient un autre ressort 
encore plus fin. Puis, ce cot6 de la pendule examind, il se re- 
prenait a la regarder en face, et a suivre de l’oeil l’dchappe- 
ment de l’aiguille rapide glissant sur les secondes , pareille 
a ces mouches aes eaux qui courent sur les dtangs et les fon- 
taines avec leurs longues pattes, sans m£me rider le cristal 
liquide sur lequel elles s’agitent incessamment. 

De cette contemplation au souvenir du temps dcould, il n’y 
avait pas loin. Le dauphin se rappela qu’il attendait depuis 
beaucoup de secondes. Il est vrai qa’il en avait dejA laissd 
dcouler un grand nomhre avant d’oser faire dire au roi qu’il 
Pattendait. 

Tout a coup raiguille sur laquelle le jeune prince avait les 
yeux fixes s’arrSta. 

A Tinstant m&me, comme par enchantement, les rouages de 
cuivre cesserent leur rotation ponddree, les axes d’acier se re* 
posArent dans leurs trous de rubis, et un profond silence se 
fit dans cette machine ou fourmillaient naguere le bruit et le 
mouvement. Plus de secousses, plus de balancement, plus de 
frdmissements de timbres, plus de courses d’aiguilles et de 
roues. 

La machine dtait arrAtde, la pendule dtait morte. 

Quelque gram de sable fin comme un atome dtait-il entrd 
dans la dent d’une roue, ou bien etait-ce tout simplement le 
genie de cette merveilleuse machine qui se reposait, fatigue de 
son eternelle agitation? 

A la vue de ce trApas subit, de cette apoplexie foudroyante, 
le dauphin oublia pourquoi il etait venu et depuis quei temps 
il attendait; il oublia surtout que l’heure n’est point lancee 
dans l’eternite par les secousses d’un balancier sonore, ou re- 
tardee sur la pente des temps par l’arret momentane a un mou- 
vement de metal, mais bien marquee sur l’horloge eternelle 
qui a precede les mondes et qui doit leur survivre, parle dolgt 
kernel et invariable du Tout-Puissant. 

Il commenca en consequence par ouvrir la porte de cristal 
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de la pagode od sommeillait le genie, et passa sa tSte dans 
Pinterieur de la pendule pour y voir de plus pres. 

Mais il fut tout d’abord gene dans son observation par le 
grand balancier. 

Alors il glissa delicatement ses doigts si intelligents par Pou- 
verture de cuivre et detacha le balancier. 

Ce n’etait point assez; car le dauphin eut beau regarder de 
tons cdtes, la cause de cette lethargie resta invisible a ses yeux. 

Le prince supposa alors que Phorloger du chateau avait ou- 
blie de remonter la pendule, et qu’elle s’etait arr&ee natu- 
rellement. 11 prit alors la clef suspendue a son socle, et com- 
menga d’en monter les ressorts avec un aplomb d’homme 
exercd. Mais, au bout de trois tours, il fallut s’arr&er, preuve 
que la m^canique etait soumise a un accident inconnu; et le 
ressort, quoique tendu, n’en fonctionna point davantage. 

Le dauphin tira de sa poche un petit grattoir d’ecaille a lame 
d’acier, et, du bout de la lame, donna l’impulsion a une roue. 
Les rouages crterent une demi-seconde, puis s’arrSterent. 

L’indisposition de la pendule devenait serieuse. 

Alors, avec la pointe de son grattoir, Louis commenga de 
demonter plusieurs pieces dont il etala soigneusement les vis 
sur une console. 

Puis, son ardeur Pentrainant, il continua de ddmonter la 
machine compliquee et en visita jusqu’aux recoins les plus 
secrets et les plus mysterieux. 

Tout a coup il poussa un cri de joie : il venait de ddcouvrir 
qu’une vis de pression, jouant dans sa spirale, avait relachd 
un ressort et arr6te la roue motrice. 

Alors il se mit & serrer la vis. 

Puis, une roue de la main gauche, son grattoir de la main 
droite, il replongea sa t6te dans la cage. 

11 en etait la de sa besogne, absorbe dans la contemplation 
du mecanisme, quand la porte s’ouvrit et qu'une voix cria : 

— Le roi ! 

Mais Louis n’entendit rien que le tic tac melodieux ne sous 
sa main, comme le battement d’un coeur qu’un habile medecin 
rend a la vie. 
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Le roi regarda de tous cott?s et fut quelque temps sans voir 
le dauphin, dont on n’apercevait que les jambes ecartees, lo 
torse etant cachd par la pendule et la tgte perdue dans Pouver- 
ture. 

II s’approcha souriant et frappa sur l^paule de son petit- 
fils. 

— Que diable fais-tu la? lui demanda-t-il. 

Louis se retira pr^cipitarament, mais cependant avec toutes 
les precautions necessaires pour n’endommager en rien le beau 
meuble dont il avait entrepris la restauraiion. 

— Mais sire, Votre Majeste le voit, dit le jeune homme tout 
rougissant de honte d’avoir dtd surpris dans cette occupa- 
tion, je m’amusais en attendant que vous vinssiez. 

— Oui, k massacrer ma pendule. Joli amusement 1 

— Aucontraire, sire, je la r^parais. La roue principale ne 
fonctionnait plus, elle dtait g6nee par cette vis que Votre Ma- 
jestd voit la. J’ai resserrd la vis, et elle va maintenant. 

— Mais tu t’aveugleras a regarder la dedans. Je ne tourne- 
rais pas ma tkte dans un pareil guSpier pour tout Por du monde. 

— Oh! que non, sire. Je nPy connais : c’est moi qui d&nonie, 
remonte et nettoie ordinairement Padmirable montre que Votre 
Majestd m’a donnee le jour oil j’ai eu quatorze ans. 

— Soit; mais laisse la, momentanement, ta mdcanique. Tu 
veux me parler? 

— Moi, sire? dit le jeune homme en rougissant. 

— Sans doute, puisque tu m’as fait dire que tu m’attendais. 

— C’est vrai, sire, rdpondit le dauphin en baissant les yeux. 

— Eh bienl que me voulais-tu? Reponds. Si tu n’as rieni 
me dire, je pars pour Marly. 

Etdeja Louis XV cherchait a s’evader, selon sa coutume. 

Le dauphin posa son grattoir et son rouage sur un fauteuil, 
ce qui indiquait qu’il avait effectivement quelque chose d’im- 
portant k dire au roi, puisqu’il interrompait Pinteressanto be- 
sogne qu’il faisait. 

— As-tu besoin d’argent ? demanda vivement le roi. Si c’est 
cela, attends, je vais Pen envoyer. 

Et Louis XV fit un pas de plus vers la porte. 

u 
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— Oh! non, sire, repondit le jeune Louis; j’ai encore mille 
dcus sur ma pension du mois. 

— Quel econome ! s’ecria le roi, et comme M. de Lavau- 
guyon me l’a bien dleve I En vdritd, je crois qu’ii lui a juste 
donne toutes les vertus que je n’ai pas. 

Le jeune homme fit un effort violent sur lui-m&me. 

— Sire, dit-il, est-ce que madame la dauphine est encore 
bien loin? 

— Mais ne le sais-tu pas aussi bien que moi ? 

— Moi? demanda le dauphin embarrassd. 

— Sans doute; on nous a lu hier le bulletin du voyage; elle 
devait passer lundi dernier a Nancy ; elle doit Gtre maintenant 
a quarante-cinq lieues de Paris, a peu prds. 

— Sire, YotreMajeste ne trouve-t-elle pas, continua le dau- 
phin, que madame la dauphine va bien lentement? 

— Mais non, mais non, dit Louis XY, je trouve qu’elle va 
trds-vite, au contraire, pour une femme, et en raison de toutes 
ces fdtes, de toutes ces receptions; elle fait au moins dix lieues 
tous les deux jours, Tun dans l’autre. 

— Sire, c’est bien peu, dit timidement le dauphin. 

Le roi Louis XV marchait d’etonnement en etonnement a la 
rdvdlation de cette impatience, qu’ii n'avait point soup^onnee. 

— Ah bah l fit-U avec un sourire goguenard, tu es done 
presse, toi ? 

Le dauphin rougit plus fort qu’ii n’avait encore fait. 

— Je vous assure, sire, balbutia-t-il, que ce n’est point le 
motif que Votre Majestd. suppose. 

— Tant pis; je voudrais que ce filt ce motif-la. Que diable! 
tu as seize ans, on dit la princesse jolie ; ii t’est bien permis 
d’dtre impatient. Eh bien l sois tranquille, ellearrivera, ta dau- 
phine. 

— Sire, ne pourrait-on abreger un peu ces ceremonies sur 
la route ? continua le dauphin. 

— Impossible. Elle a ddja traversd sans s’arrdter deux ou 
trois villes oil elle devait fairesejour. 

— Alors, ce sera dternel. Et puis, je crois une chose, sire, 
hasarda timidement le dauphin. 
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— Que crois-tu ? Yoyons, parle ! 

— Je crois que le service se fait mal, sire. 

— Comment l quel service? 

— Le service du vovage. 

— Allons done ! J’ai envoye trente miile chevaux sur la 
route, trente carrosses, soixante fourgons, je ne sais combien 
de caissons; si Ton mettait caissons, fourgons, carrosses et 
chevaux sur une seule ligne, il y en aurait depuis Paris jus- 
qu’a Strasbourg. Comment done peux-tu croire qu’avec toutes 
ces ressources le service se fait mal? 

— Eh bien! sire, malgre toutes les bontds de Votre Majestd, 
j’ai la presque certitude de ce que je dis; seulemerit, peut-£tre 
ai-je employ^ un terme impropre, et, au lieu de dire que le 
service se faisait mal, peut-6tre aurais-je dd dire que le ser- 
vice etait mai orgamsd. 

Le roi releva la tdte k ces mots, et fixa ses yenx sur ceux 
du dauphin. II commengait k comprendre qu’ii se cachait beau- 
coup de choses sous le peu de mots que l’Aitesse royale venait 
de dire. 

— Trente miile chevaux, rdpdta le roi, trente carrosses, 
soixante fourgons, deux rdgiments employes a ce service... 
Je te demande, monsieur le savant, si tu as jamais vu une 
dauphme entrer en France avec un cortdge pared a celui-la? 

— J’avoue, sire, que les choses sont royaiement failes, et 
comme saitlesfaire Votre Majeste; maisYotre Majeste a-t-elle 
bien recommandd que ces chevaux, ces carrosses et tout ce 
materiel, en un mot, fussent specialement affectes au service 
de madame la dauphme et de sa suite ? 

Le roi regarda Louis pour la troisi&me fois; un vague soup- 
gon venait de le mordre au coeur, un souvenir a peine saisis- 
sable commengaUd’illummerson esprit, enmeme temps qu’une 
analogie confuse entre ce que disait le dauphin et quelque 
chose de desagreable qu’il venait d’essuyer lui passait par la 
tdte. 

— Quelle question! dit le roi; certainement que tout cela 
est pour madame la dauphine, et voila pourquoi je te dis 
qu’elle ne manquera pas d’arriver bien vite; mais pourquoi me 
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regardes-tu ainsi ? Voyons, ajouta-t-il d’un ton feme, et qui 
parat mena$ant au dauphin., t’amuserais-tu, par hasard, a dtu- 
dier mes traits comme le ressort de tes mecaniques? 

Le dauphin, qui ouvrait la houche pour parler, se tut sou* 
dainement a cette apostrophe. 

— Eh bien ! fit le roi avec vivacite, il me semble que tu n’as 
plus rien a dire, hein?... Tu es content, n’est-ce pas?... Ta 
dauphine arrive, son service se fait a merveille, tu es riche 
comme Cresus, de la cassette particuliere ; c’est au mieux. 
Maintenant done que rien ne t’inqui&te plus, fais-moi lerplaisir 
de me remonter ma pendule. 

Le dauphin ne remua point. 

— Sais-tu dit Louis XV en riant, que j’ai envie de te don- 
ner Femploi de premier horloger du chateau, avec un traite- 
ment, bien entendu. 

Le dauphin baissa la tftte, et, intimide par le regard du roi, 
il reprit sur le fauteuil le grattoir et la roue. 

Louis XV, pendant ce temps, gagnait tout doucement la 
porte. 

— Que diable voulait-il dire avec son service mal fait? pen- 
sait le roi tout en le regardant. Allons, allons, voila encore 
une scene esquivee; il est mecontent. 

En efTet, le dauphin, si patient d’ordinaire, frappait du pied 
le parquet. 

— Cela se g&te, murmura Louis XV en riant; decidement 
je n’ai que le temps de fuir. 

Mais tout a coup, comme il ouvrait la porte, il trouva sur le 
seuil M. de Choiseul profondement inclind. 
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XXVI 


LA COUR DU ROI P^TAUD. 


Louis XV recula d’un pas, A l’aspect inattendu du nouvel 
acteur qui venait se mAler a la scAne pour empAcher sa 
sortie. 

— I par ma foil pensa-t-il, j’avais oubliA celui-lA. Qu’il 
soit le bienvenu; il va payer pour les autres. — Ah 1 vous 
voila! s’Acria-t-il. Je vous avais mandA, vous sayez cela? 

— Oui, sire, rApondit froidement le ministre, et je m’habil- 
lais pour me rendre prAs de Votre Majeste lorsque l’ordre 
m’est parvenu. 

— Bien. J’ai A vous entretenir d’affaires sArieuses, com- 
menga Louis XV en frongant lesourcil, afin, s’il Atait possible, 
d’intimider son ministre. 

Malbeureusement Dour le roi, M. de Choiseul Atait un des 
hommes les moins intimidables du royaume. 

— Et moi aussi, s’il plait A Votre Majeste, rApondit-il en 
s’inclinant, d’affaires trAs-sArieuses. 

En m£me temps il Aehangeait un regard avec le dauphin, A 
moitie cache derriAre sa pendule. 

Le roi s’arrAta court. 

— Ah l bonl pensa-t-il, de ee c&tA aussi ! Me voilA pris dans 
le triangle, impossible d’Achapper maintenant. 

— Vous devez savoir, se hata de dire le roi, afin de porter 

1& premiAre botte A son antagoniste, que le pauvre vicomte 
Jean'a failli etre assassinA. • 

C’est-a-dire qu’il a regu un coup d’ApAe dans Pavant-bras. 
Je venais parler de cet evAnement a Votre MajestA. 

— Oui, je comprends, vous prAveniez le bruit ? 

i. 10. 
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— J’allais au-devant des commentaires, sire. 

— Vous connaissez done cette affaire, monsieur? demanda 
le roi d’un air significatit 

— Parfaitement. 

— Ah 1 fit le roi, e’est ce qne Pon m’a d6ja dit en bon lieu. 

M. de Choiseul resta impassible. 

Le dauphin continuaitde yisser son ecrou de cuivre; mais, 
la tote baissde, il dcoutait, ne perdant pas un mot de la con- 
versation. 

— Maintewant je vais vous dire comment la chose s’est pas- 
sde, dit le roi. 

— Voire Majesto se croit-elle bien renseignde? demanda 
M. de Choiseul. 

— Ohi quant Scela... 

— Nous tcoutons , sire. 

— Nous ecoutons? r^pdta le roi. 

— Sans doute, monseigneur le dauphin et moi. 

— Monseigneur le dauphin ? rep&a le roi, dont les yeux 
alterent de Choiseul respectueux kLouis-Auguste attenlif; et 
qu’a de commun M. le dauphin avec cette echauffouree? 

. — Elle touche monseigneur, continua M. de Choiseul avec 
un salut h Padresse du jeune prince, en ce que madame la 
dauphine est en cause. 

— Madame la dauphine en cause? stocria le roi frissonnant. 

— Sans doute; ignoriez-vous cela, sire? En cecas, Votre 
Majesto dtait mal renseignde. 

— Madame la dauphine et Jean Dubarry, dit le roi, cela va 
Ctrecurieux. Allons,allons,expliquez-vous, monsieur de Choi- 
seul, et surtout ne me cachez rien, fdt-ce la dauphine qui ait 
donnd le coup d’£p6e a Dubarry. 

— Sire, ce n’est point madame la dauphine, fit Choiseul 
toujours calme, mais e’est un de ses officiers d’escorte. 

— Ah ! fit le roi redevenu serieux, un offleier que vous con- 
naissez, n’est-ce pas, monsieur de Choiseul ? 

— Non, sire, mats un offleier que Votre Majesto doit eon- 
naitre, si Votre Majesto se souvient de tous ses bons servi- 
teurs; un offleier dont le nom, dans la personae de son pdre, 
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a retenti a Philipsbourg, a Fontenoy, a Mahon, un Taverney- 
Maison-Rouge. 

Le dauphin sembla respirer ce nom avec Fair de la salle 
pour le mieux conserver dans sa memoire. 

— Un Maison-Rouge? dit Louis XV. Mais certainement que 
je connais cela. Et pourquoi s’est-il battu contre Jean que 
j’aim'e? Parce que je l’aime, peut-Atre... Des jalousies absur- 
des, des commencements de mecontentement, des seditions 
partielles! 

— Sire, Votre Majeste daignera-t-elle Pouter? dit M. de 
Choiseul. 

Louis XV comprit qu’il n'avait plus d’autre moyen de se 
tirer d’affaire que de s’emporter. 

— Je yous dis, monsieur, que je vois 1A un germe de con- 
spiration contre ma tranquillite, une persecution organisAe 
contre ma famille. 

— Ah I sire, dit M. Choiseul, est-ce en defendant madame la 
dauphine, bru de Votre Majeste, qu’un brave jeune hommo 
merite ce reproche ? 

Le dauphin se redressa et croisa les bras. 

— Moi, dit-il, j’avoue que je suis reconnaissant A ce jeune 
homme d’avoir expose sa vie pour une princesse qui dans 
quinze jours sera ma femme. 

— Expose sa vie, expose sa vie 1 balbutia le roi$ A quel pro- 
pos? Faut-il encore le savoir, a quel propos. 

— , A propos, reprit M. de Choiseul, de ce que M. le vicomte 
Jean Dubarry, qui voyageait fort vite, a imagine de prendre 
les chevaux de madame la dauphine au relais qu'elle allait 
atteindre, et cela pour aller sans doute plus vite encore. 

Le roi se mordit les levres et changea de couleur; il entre- 
voyait comme un fantAme mena$ant l’analogie qui l’inquietait 
naguAre. 

— II n’est pas possible; je sais l’affaira : vous Ates mal ren- 
seigne, due, murmura Louis XV pour gagner du temps. 

— Non, sire, je ne suis pas mal renseignA, et ce que j'ai 
l’honneur de dire A Votre MajestA est la vArifd pure. Oui, 
M. le vicomte Jean Dubarry a fait cette insuJte A madame la 
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dauphine de prendre pour lui les chevaux destines k son ser- 
vice, et ddj& il les emmenait de force, apr&s avoir maltraitd le 
maitre de poste, quand M. le chevalier Philippe de Taverney 
est arrivd, expedie par Son Altesse royale, et apr&s plusieurs 
sommations civiles et conciliantes... 

— Oh! oh! grommela le roi. 

— Et apr&s plusieurs sommations civiles et conciliantes, je 
le rdp&te, sire... 

' — Oui, et moi, j’en suis garant, dit le dauphin. 

— Vous savez cela aussi, vous? dit le roi saisi d’dtonne- 
ment. 

— Parfaitement, sire. 

M. de Choiseul, radieux, s’inclina. 

— Son Altesse veut-elle continuer? dit-il. Sa Majestdaura 
sans doute plus de foi dans la parole de son auguste fils que 
dans la mienne. 

— Oui, sire, continua le dauphin sans manifester cependant 
pour la chaleur que M. de Choiseul avait mise k defendre Par- 
chiduchosse toute la reconnaissance que le ministre avait le 
droit d’en attendre; — oui, sire, je savais cela, et j’dtais venu 
pour instruire Yotre Majeste que non-seulement M. Dubarry a 
insultd madame la dauphine en genant son service, mais en- 
core en s’opposant violemment a un officier de mon rdgiment 
qui faisait son devoir en le reprenant de ce manque de conve- 
nance. 

Le roi secoua la tdte. 

— II faut savoir, ii faut savoir, dit-il. 

— Je sais, sire, ajouta doucement le dauphin, et pour moi 
il n’y a plus aucun doute : M. Dubarry a mis Pdpee a la main. 

— Le premier? demands Louis XV, heureux qu’on Ini efit 
ouvert cette chance d’egaliser la lutte. 

Le dauphin rougit et regards M. de Choiseul, qui, le voyant 
embarrassd, se hata de venir k son secours. 

— Enfin, sire, dit-il, Fdpde a dte croisee par deux hommes 
dont Tun insultait et dont l’autre defendait la dauphine^ 

— Oui, mais lequel a dtd l’agresseur? demands le roi. Je 
connais Jean; il est doux comma un agneau. 
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— L v agresseur, h ce que je crais du moins, est celui qui a 
cu tort, sire, dit le dauphin avee sa moderation accoutum^e. 

— C’est chose delicate, dit Louis XY; l’agresseur celui qui a 
cu tort.., celui qui a eu tort... Et si cependant Pofficier a dte. 
insolent ? 

— Insolent! s’dcria M. de Choiseul, insolent contre un 
homme qui voulait emmener de force les cheVhux destines a 
la dauphine ! Est-ce possible, sire ? 

Le dauphin ne dit rien, mais palit. 

Louis XV vit ces deux attitudes hostiles. 

— Vif, je veux dire, ajouta-t-il en se reprenant. 

— Et d’ailleurs, reprit M. de Choiseul proGtant de ce pas 
de retraite pour faire un pas en avant, Votre Majestd sait bien 
qu’un serviteur zele ne peut avoir tort. 

— Ah cal mais comment avez vous appris cet dv^nement, 
monsieur ? demanda le roi au dauphin, sans perdre de vue 
M. de Choiseul, que cette brusque interpellation g§na si fort 
que, nialgre l’effort qu’il tenta sur lui-m&me pour le cacher, 
on put s’apercevoir de son embarras. 

— Par une lettre, sire, dit le dauphin. 

— Une lettre de qui ? 

— De quelqu un qui s’interesse a madame la dauphine et 
qui trouve probablement etrange qu’on l’offense. 

— Allons, s’ecria le roi, encore des correspondences se- 
cretes, des complots. Voila que l’on recommence a s’entendre 
pour me tourmenter, comme du temps de madame de Pom- 
padour. 

— Mais non pas, sire, reprit M. de Choiseul; il y a une chose 
bien simple, un delit de l&se-majestd au second chef. Une 
bonne punition sera appliquee au coupable, et tout sera Gni. 

A ce mot de punition, Louis XY vit se dresser la comtesse 
furibonde et Chon hdrissde; ii vit s’envoler la paix du menage, 
ce qu’il avait cherchd toute sa vie sans le trouver jamais, et 
entrer la guerre intestine aux doigts crochus et aux yeux 
rouges et boufGs de pleurs. 

— Une punition! s’^cria-t-il, sans que j’aieentendu les par- 
ties, sans quo je puisse apprdcier dequel cdtdest le bon droit! 
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Un coup (Tfitat, une lettre de cachet! Oh ! la belle proportion 
que vous me faites li, monsieur le due, la belle affaire dans 
laquelle vous m’entrainez I 

— Mais, sire, qui respectera ddsormais madame ladauphine, 
si un exemple severe n’est point fait sur la personne du pre- 
mier qui l’a insulae?,.. 

— Sans doute, ajouta le dauphin, et ce serait un scandale, 
sire. 

— Un exemple! un scandale! dit le roi. Oh ! pardieu! faites 
done un exemple pour chaque scandale qui se produit autour 
de nous, et je passerai ma vie a signer des lettres de cachet: 
j’ensigne ddja bien assez comme cela, Dieu merci! 

— 11 le faut, sire, dit M. de Choiseul. 

— Sire, je supplie Yotre Majestd..., dit le dauphin. 

— Comment! vous ne le trouvez point assez puni deja par 
le coup d’epee qu’il a re$u? 

— Non, sire, car il pouvait blesser M. de Taverney. 

— Et dans ce cas-Ht, qu’eussiez-vous done demande, mon- 
sieur ? 

— Je vous eusse demandd sa tdte. 

— Mais on n’a pas fait pis a M. de Montgomery pour avoir 
tud le roi Henri H, dit Louis XV. 

— II avait tud le roi par accident, sire, et M. Jean Dubarry 
a insultd la dauphine avec intention de I’insulter. 

— Et vous, monsieur, dit Louis XY se retournant vers le 
dauphin, demandez-vous aussi la tdte de Jean ? 

— Non, sire, je ne suis point pour la peine de mort ; Yotre 
Majestd le sait, ajouta doucement le dauphin. Ainsi, je me 
bornerai a vous demander l’exil. 

Le roi tressaillit. 

— L’exil pour une querelle d’auberge ! Louis, vous dtes sd- 
.vdre, malgre vos idees philanthropiques. II est vrai qu’avant 
d’dtre philanthrope, vous dtes mathematician, et qu’un maihe- 
malicien... 

— Votre Majestd daignera-t-elle achever? 

— Et qu’un mathematicien sacrifierait Punivers a son 
chiffre. 
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— Sire, dit le dauphin, je n’en veux pas k M. Dubarry per- 
sonnellement. 

— Et a qui en voulez-vous done ? 

— A Eagresseur de madame la dauphine. 

— Quei modele des maris ! s’ecria ironiquement le roi. 
Heureusement qu’on ne m’en fait pas facilement accroire. Je 
vois qui Ton attaque ici, et je vois surtout jusqu’oil Eon veut 
me mener avec toutes ces exag^rations. 

— Sire, dit M. de Choiseul, ne croyez pas que Ton exagftro 
vdritablement le public est indigne de tant d’insolence. 

— Le public l Ah l encore un monstre que vous vous faites, ou 
plutbt que vous me faites. Le public, est-ce que je Edcoute, 
moi, quand il me dit par les millo bouches des libellistes et de 
ses pamphletaires, de ses chansonniers, de ses cabaleurs, que 
Eon me vole, que Eon me berne, que Eon me trahit? Eh ! mon 
Dieu, non. Jele laisse dire et je ris. Faites comme moi, par- 
dieu ! fermez Eoreille, et, quand ii sera las de crier, votre 
public, ii ne criera plus. — Ailons, bon ! voilA que vous me 
faites votre salut de m^content. Voila Louis qui me fait sa 
grimace de boudeur. En vdrite, e’est dtrange qu’on ne puisse 
faire pour moi ce que Eon fait pour le dernier particulier, 
qu’on ne veuille pas me laisser vivre A ma guise, qu’onha'isse 
sans cesse ce que j’aime, qu’on aime eternellement ce que je 
hais! Suis-je sage ou suis-je fou? Suis-je le maitre ou ne le 
suis-je pas ? 

Le dauphin prit son grattoir et revint a sa pendule. 

M. de Choiseul s’inclina de la meme faQon que la premiSro 
fois. 

— Bon ! Eon ne me repond rien. Mais rdpondez-moi done 
quelque chose, mordieu ! Vous voulez done me faire mourir 
de chagrin, avec vos propos et avec vos silences, avec vos 
petites haines et vos pedtes craintes ? 

— Je ne hais pas M. Dubarry, sire, dit le dauphin en sou- 
riant. 

— Et moi, sire, je ne ie crains pas, dit avec hauteur M. de 
Choiseul. 

— Tenez, vous 6tes tous de mauvais espritsl cria ie roi 
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jouant la fareur, quoiqu’il n’dprouv&t que da ddpit. Vous 
voulez que je me rende la fable de i’Europe, que je me fasse 
railier par mon cousin le roi de Prusse, que je realise la cour 
du roi Petaud de ce faquin de Voltaire. Eh bien ! non, je ne le 
ferai pas. Non, rous n’aurez pas ceite joie. Je comprends mon 
honneur a ma fagon, et je le garderai a ma manure. 

— Sire, dit le dauphin avec son inepuisable douceur, mais 
avec son dternelle persistance, j’en demande bien pardon k 
Votre Majestd, il ne s’agit point de son honneur, mais dela di- 
gnite de madame la dauphine qui a ete insult^e. 

— Monseigneur a raison, sire ; un mot de la bouche de 
Votre Majestd et personne ne recommencera. 

— Et qui done recommencerait? On n’a point commened: 
Jean est un balourd, mais il n’est point mechant. 

— Soit, dit M. de Choiseul, mettons cela sur le compte de la 
balourdise, sire, et qu’il fasse de sa balourdise des excuses k 
M. de Taverney. 

— Je vous ai ddja dit, s’ecria Louis XV, que tout cela ne me 
regarde pas; que Jean fasse des excuses, il est libre d’en 
faire; qu’il n’en fasse pas, il est libre encore. 

— L’affaire ainsi abandonnee a elle-mdme fera du bruit, 
sire, dit M. de Choiseul, j’ai rhonneur d’en prdvenir Votre 
Majeste. 

— Tant mieux ! cria le roi. Et qu’elle en fasse tant et tant, 
que j’en devienne sourd, pour ne plus entendre toutes vos 
sottises. 

— Done, rdpondit M. de Choiseul avec son implacable sang- 
froid, Votre Majeste m’autorise a publier qu’elle donne raison 
k M. Dubarry ? 

— Moil s’ecria Louis XV, moil donner raison a quelqu’un 
dans une affaire noire comme de l’encrel Deciddment, on veut 
mepousser a bout. Oh! prenez-y garde, due... Louis, pour 
vous-mdme, menagez-moi davantage... Je vous laisse songer 
k ce que je vous dis, car je suis las, je suis a bout, je n’y tiens 
plus. Adieu, messieurs, je passe chez mes lilies, et je me sauve 
k Marly, oil j’aurai peut-6tre un peu de tranquillity si vous 
ne m’y suivez pas, surtout. 
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En ce moment, et comme le roi se dirigeait vers elle, la 
porte s’ouvrit, un huissier parut sur le seuil. 

— Sire, dit-il, Son Altesse royale Madame Louise attend 
dans la galerie le moment de faire ses adieux au roi. 

— Ses adieux l fit Louis XV effard, et oil va-t-elle done? 

— Son Altesse dit qu’elle a eu de Yotre Majeste la permis- 
sion de quitter le ch&leau. 

— Allons, encore un dvdnement! YoilA ma bigote qui fait 
des siennes, maintenant. En veritd, je suis leplus malheureux 
des hommes ! 

Et il sortit tout courant. 

— Sa Majeste nous.laisse sans rdponse, dit le due au dau- 
phin : que decide Yotre Altesse royale? 

— Ah l la voila qui sonne ! s’^cria le jeune prince en ecou- 
tant avec une joie feinte ou reelle les tintements de sa pendule 
remise en mouvement. 

Le ministre fron^a le sourcil et sortit a reculons de ia saile 
des Pendules, od le dauphin demeura seul. 


FIN DU PBEMIER VOLUME. 
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XXVII 

* > } 

MADAME LOUISE DE FRANCE. 

La fllle ainde du roi attendait son pere dans la grande ga- 
lerie de Lebrun, la mdme oil Louis XIV, en 1683, avait re$u 
le doge imperial et les quatre senateurs genois qui venaient 
implorer le pardon de la Republique. 

A Fextremite de cette galerie, opposde k celle par laquelle 
le roi devait entrer, se trouvaient deux ou trois dames d’bon- 
neur qui semblaient consternees. 

Louis XV arriva au moment oil les groupes commenQaient 
a se former dans le vestibule; car la resolution qui semblait 
avoir dtd prise le matin mdme par la princesse commen^ait a 
se repandre dans le palais. 

Madame Louise de France, princesse d’une taille majes- 
tueuse et d’une beaute toute royale, mais dont une tristesse 
inconnue rldait parfois le front pur; Madame Louise de France^ 
disons-nous, imposait a toute la cour, par la pratique des plus 
aust&res vertus, ce respect pour les grands pouvoirs de l’Etat 
que, depuis cinquante ans, on ne savaitplus vdndrer en France 
que par intdrdt ou par crainte. 

II y a plus: dans ce moment de disaffection gdndrale du 
people pour ses maitres, on ne disait pas encore tout haut pour 

u. - 4 
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ses tyrans, — on l’aimait. C’est que sa vertu n’etait point fa- 
rouche; bien que Ton n’edt jamais parld hautement d’elle, on 
se rappelait qu’elle ayait un coeur. Et chaque jour elle le te- 
moign&it par des bienfaits, tandis que leB autres ne le mon- 
traient qu6 par le scandale. 

Louis XY craignait sa fille, par la seule raison qu’il l’esti- 
mait. Quelquefois m&me il en etait fier; aussi etait-ce la seule 
<to ses enfants qu’il ntonage&t dons ses railleries piquanteS ou 
dans ses familiaritds triviales; et tandis qu’il appelait ses trois 
autres filles, — Adelaide, Victoire et Sophie, — Loque, Chiffe 
et Graille, il appelait Louise de France Madame , 

Depuis que le marechal de Saxe ayait emportd au tombeau 
r&me des Turenne et des Conde, Marie Leckzinska l’esprit de 
conduite de la reine Marie-Th£r6se, tout se faisait petit autour 
du trdne rapetiBSd; alors Madame Louise, d’un caracl&re vrai- 
ment royal, et qui, par comparaison, semblait heroique, faisait 
l’orgueil de la couronne de France, qui n’avait plus que cette 
seule perle fine au milieu de son clinquant et de ses pierres 
fausses. 

Nous ne disons pas pour cela que Louis XV aimat sa fille, 
Louis XY, on le sait, n’aimait que lui. Nous affirmons seule- 
ment qu’il tenait a elle plus qu’aux autres. 

En entrant, il vit la princesse seule au milieu de la galerie f 
appuyee contre une table en incrustation de jaspe sanguin et 
de lapis-lazuli, 

Mile dtait vStue de noir; ses beaux cheveux sans poudre se 
cach&ient sous la dentolle a double etage ; son front, moins 
s6v&re que de coutume, etait peut-6tre plus triste. Elle ne re- 
gardait rien autour d’elle ; quelquefois seulement elle prome- 
Bait ses yeux melancoliques Bur les portraits des rois de i’Eu- 
tope, k la t£te desquels brillaient ses ancStres les rois de 
Prance. 

le costume noir dtait V habit ordinaire des princesses] il ca- 
chait les longues poches que l’on portait encore a cette dpoque 
cemme au temps des reines radnag&res, et Madame Louise, a 
leur exemple, gardait a sa ceinture, attaches a un anneau d’or* 
les nombreuses clefs de ses coffres et de ses armoires. 
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Lo roi dettet fort pensif lorsqu*il Tit avec quel silence et 
surtout avec quelle attention on regardait le rdsultat de cette 
scOne. 

Mats !a galerle est si longue, que, places aux deux extremi- 
ty, les spectateurs ne pouvalent manquer de discretion pour 
les acteurs. Jls voyaient, c’etait leur droit; ils n’entendaient 
pas, c’etait leur devoir. 

La princesse fit quclques pas au-devant da roi el lui prit 
la main, qu'elle baisa respectueusement. 

— On dit que vous partez, madame ? lui demanda Louis XV* 
Alfez-vous done en Picardle? 

— Non, sire, dit la princesse. 

— Alors, je devine, dit le roi en haussant la Toil, vous allez 
en pfclerinage a Noirmouliers. 

— Non, sire, rdpondit Madame Louise, Je me retire au cou- 
vent des Carmelites de Saint-Denis, dont je puis fitre abbesse, 
vous le savez. 

Le roi tressaillit; mais son Visage resta calme, quoique son 
coeur fdt reellement trouble. 

— Oh ! non, dit-il, non, ma fille, vous ne me quitterez point, 
n’est-ce pas?C’est impossible que vous me quittiez. 

— Mon pdre, j'ai depuis longtemps decide cette retraite* 
que Votre Majestd a bien voulu autoriser ; ne me rdsistez done 
pas, mon pdre, je vous en supplie. 

— Oui, certes, j’ai donne cette autorisation, maisaprds avoir 
combattu longtemps, vous le savez, Je Pai donnee parce quo 
j’espdrais toujours qu*au moment de partir le cceur vous man- 
querait. Yous ne pouvez pas vous ensevelir dans un cloitre, 
vous; ce sont des moeurs oubliees; on n’entre au couvent que 
pour des chagrins ou des mdcomptes de fortune. La fille du roi 
de France n’est point pauvre, que je $ache,.et si elle est mal- 
heureuse, personne ne doit le voir. 

La parole et la pensee du roi s’elevaient A mesure qu’il ren- 
trait plus avant dans ce r61e de roi et de p£re que jamais Pac- 
teur ne joue mal quand 1’orgueil conseille Pun et que le re- 
gret inspire Pautre. 

— Sire, rtpondit Louise, qui s'apercevait de Pdmotion de 
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son p&re, et que cette Emotion, si rare chez Pegoiste Louis XV, 
touchait a son tour plus profondement qu’elle ne voulait le 
faire paraitre, sire, n’affaiblissez pas mon ame en me montrant 
votre tendresse. Mon chagrin n’est point un chagrin vulgaire; 
voila pourquoi ma resolution est en de$a des habitudes de 
notre siecle. * 

— Vous avez done des chagrins? s’^cria le roi avec un dclair 
de sensibility. Des chagrins I toi, pauvre enfant! 

— De cruels , d’immenses, sire ! repondit Madame Louise. 

— Eh! ma fille, que ne me le disiez-vous? 

— Farce que ce sont de ces chagrins qu’une main hnmaine 
ne peut guerir. 

— M£me celle d’un roi? 

— M£me celle d’un roi. 

— M£me celle d’un p6re? 

— Non plus, sire, non plus. 

— Vous Gtes religieuse, cependant, vous, Louise, et vous 
puisez de la force dans la religion... 

— Pas encore assez, sire, et je me retire dans un cloitre pour 
en trouver davantage. Dans le silence, Dieu parle au coeur de 
Thomme; et dans la solitude, l’homme parle au coeur de Dieu. 

— Mais vous faites au Seigneur un sacrifice enorme que rien 
ne compensera. Le trone de France jette une ombre auguste 
sur les enfants eleves autour de lui; cette ombre ne vous suf- 
fit-elle pas ? 

— Celle de la cellule est plus profonde encore, mon pere; elle 
rafraichit le coeur, elle est douce aux forts comme aux faibles, 
aux humbles comme aux superbes, aux grands comme aux 
petits. 

— Est-ce done quelque danger que vous croyez courir? En 
ce cas, Louise, le roi est la pour vous defendre. 

— Sire, que Dieu ddfende d’abord le roi ! 

— Je vous le repute, Louise, vous vous laissez egarer par 
un zele mal entendu. Prier est bien, mais non pas prier tou- 
jours. Vous si bonne, vous si pieuse, qu’avez-vous besoin de 
tant prier? 

7- Jamais je ne prierai assez, 6 mon pere I jamais je ne prie* 
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rai assez, 6 mon roi ! pour ecaater tous les malheurs qui vont 
fondre sur nous. Cette bonte que Dieu m’a donate, cette pu- 
rete qu A depuis vingt ans, je m’efforce de purifier sans cesse, 
ne font pa s encore, j’en ai peur, la mesure de candeur et d’in- 
nocence qu’il faudrait a la victime expiatoire. 

Le roi se recula d’un pas, et, regardant Madame Louise avec 
dtonnement : 

— Jamais vous ne m’avez parld ainsi, dit-il. Vous vousega- 
rez, chdre enfant; Pascetisme vous perd. 

— Oh ! sire, n’appelez pas de ce nom mondain le ddvoue- 
ment le plus vrai et surtout le plus ndcessaire que jamais 
sujette ait offert a son roi, et fille a son pdre, dans un pressant 
besoin. Sire, votre tr6ne, dont tout a Pheure vous m’offriez 
orgueilleusement Pombre protectrice, sire, votre tr6ne chan- 
celle sous des coups que vous ne sentez pas encore, mais que 
je devine ddja, moi. Quelque chose de profond se creuse sour- 
dement, comme un ablme od peut tout a coup s’engloutir la 
monarchie. Vous a- t-on jamais dit la veritd, sire? 

Madame Louise regards autour d’elle pour voir si nul n’d- 
tait a portee de Pentendre, et, sentant tout le monde a dis- 
tance, elle continua : 

— Eh bien ! je la sais moi, moi, qui, sous Phabit d’une soeur 
de la Misericorde, ai vingt fois visitd les rues sombres, les 
mansardes aflfamees, les carrefours pleins de gdmissements. 
Eh bien! dans ces rues, dans ces carrefours, dans ces man- 
sardes, sire, on meurt de faim et de froid Phiver, de soif et de 
chaud l’etd. Les campagnes que vous ne voyez pas, vous, sire, 
car vous allez de Versailles a Marly et de Marly a Versailles 
seulement, les campagnes n’ont plus de grain, je ne dirai pas 
pour nourrir les peuples, mais pour ensemencer les sillons, 
qui, maudits par je ne sais quelle puissance ennemie, ddvo- 
rent et ne rendent pas. Tous ces gens, qui manquent de pain, 
grondent sourdement, car des rumeurs vagues et inconnues 
passent dans Pair, dans le crepuscule, dans la nuit, qui leur 
parlent de fers, de chaines, de tyrannie, et k ces paroles ils se 
rdveillent, cessent de se plaindre et commencent k gronder. 

De leur cOtd, les parlements demandent le droit de remon- 
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trance, c’est-a-dire le droit de vous dire tout baut ce qu’ils 
disent tout bas : « Roi, tu nous perds! sauve-nous, ou nous 
nous sauvons seuls... > 

Les gen» de guerre creusent de leur dp£e inutile une terre 
0 d germe la liberty que les encyclopddistes y out jetee a pleines 
mains. Les ecrivains,— comment cela se fait-il, si ce n’est que 
les yeux des hommes commencent a voir des choses qu’ils ne 
voyaient pas? — les Ecrivains savent ce quo nous faisonsde 
de mal en m&me temps que nous le faisons et Tapprennent 
au people, qui fronce le sourcil maintenant cbaque fois qu’il 
voit passer ses maitres. Yotre Majestd marie son fils! Autre- 
fois, lorsque la reine Anne d’Autriche maria le sien, la ville’ de 
Paris fit des presents a la princesse Masrie-Tberfese, Anjour- 
d’hui, au contraire, non-seulement la ville n’offre rien, mais 
encore Votre Majestd a dd forcer les imp&ts pour payer les 
carrosses avec lesquels on conduit une fille de Cesar cbez ua 
fils de saint Louis. Le derge est habitue depuis longtemps k 
ne plus prier Dieu, mais il sent que les terres sont donnees, 
les privileges epuises, les colfres vides, et il se remet a prier 
Dieu pour ce qu’il appelie le bonheur du peuple 1 — Enfiu, 
sire, faut-il que Ton vous dise ce que vous savez bien, ce que 
vous avez vu avec tant d’amertume, que vous n’en avez parle 
a personae? Les rois nos fibres, qui jadis nous jalousaient, les 
rois nos freres se detournent de nous. Yos quatre filles, sire, 
les filles du roi de France ! vos quatre filles n’ont pas eta ma- 
riees, et il y a vingt princes en AUemagne, trois en Angle* 
terre, seize dans les IStats du Nord, sans compter nos parents 
les Bourbons d’Espagne et de Naples, qui nous oublient ou se 
detournent de nous comme les autres. Peut~£tre ie Turc edtdl 
voulu de nous si nous n’eussions pas ete les filles du roi Tr£s- 
Chretienl Oh! je ne parle pas pour moi, mon pere, je ne me 
plains pas; c’est un etat heureux que le mien, puisque me 
yoici fibre, puisque je ne suis necessaire a aucun de ma fa- 
mine, pujsque je vais pouvoir, dans la retraite, dans la medita- 
tion, dans la pauvretd, prier Dieu pour qu’il ddtourne de voire 
tdte et de cede de mon neveu cet effrayant orage que je vois 
tout la-btts, grondant dans le cielde Fayenir. 
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— Ma fillet mon enfant, di{ (e roi, tes craintes te font pet 
avenir pire qu’il n’est I 

— Sire, sire, dit Madame Louise, rappelez-vous cette prin- 
cesse antique, cette prophetesse royale; elle predisait comme 
moi a son pere et a ses fieres la guerre, la destruction, l’in- 
cendie, et son pere et ses Ireres riaient de ses predictions, 
qu’ils disaient jpsensees, Jfe me traite? pas comme elle. Prenez 
garde, 6 room pere! refiechissez, 6 men roi | 

Louis XY croisa ses bras et lpigsa tomber sa t&te sur sa 
poitrine. 

— Ma fille, dit-il, yous me parle? §5 Virement; ces malheurs 
que yous me reprochez sont-ils done raon ouvrage? 

— A Dieu ne plaise que je le pause 1 tnais il§ soot ceux du 
temps oil nous vivon s, Vous files eqtraind, comme nous tons, 
ficoute?, sire, comma on applaud.it dans les parterres a la 
moindre allusion contre la royaute ; voyez, lesoir, les groupes 
joyeux descendre a grands fracas les petits escaliers des entre- 
sols, quand Je grand escalier de marbre est sombre et desert. 
Sire, le peuple et les courtisans se sent fait des plaisirs a part 
de nos plaisirs; ils s’amusent sans nous, on plutot, quand 
nous paraissons oil ils s’amusent, nous les attristons. Hfilasl 
coaiinna la princesse ayec une adorable melancolie, belasl 
pauvres beaux jeunes gens! pauyres charmantes femmes 1 
aimez! chantezl oubliezl spyez beiweuxl Je vous gfinais ici, 
tandis que 1^-bas je vous seryjrai. Jci, vous fitoufTez vos rires 
joyeux de peur de me deplaire; la-bas, Ja-bas, je prierai, 
ob i je prierai de toutmon crour, pour le roi, pour mes soeurs, 
pour ms neveux, pour le people de France, pow vous tons, 
enfia, que j’aime avec l’energie d’uu omur que nolle passion 
n’a encore fatigue. 

— Ma fille, dit le roi aprfis un sombre silence, je vous en 
supplie, ne me quiuez pas, en ce moment du moins; vous 
venez de briser mon cceur. 

Louise de France saisit la main de son pere, et attachant 
avee amour ses yeux sur la noble pbysionomie de Louis XY : 

—lion, dU-elie, non, mon pere; pas une heure de plus dans 
ce palais. Non, ii est temps que je prie. je me sens la force de 
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racheter par mes larmes tous les plaisirs auxquels vous aspi- 
rez, vous encore jeune, vous qui &tes un bon p£re, vous qui 
savez pardonner. 

— Reste avec nous, Louise, reste avec nous, dit le roi en, 
serrant sa fille dans ses bras. 

La princesse secoua la t£te. 

— Mon royaume n’est pas de ce monde, dit-elle tristement 
en se degageant de rembrassement royal. Adieu, mon p£re. 
J’ai dit aujourd’hui des choses qui, depuis dix ans, me sur- 
chargeaient le coeur. Le fardeau m’dtouflait. Adieu : je suis 
contente. Voyez : je souris, je suis heureuse d’aujourd’hui 
settlement. Je ne regrette rien. 

— Pas mfrne moi, ma fille? 

— Oh! je vous regretterais si je ne devais plus vous voir; 
mais vous viendrez quelquefois k Saint-Denis; vous ne m’ou- 
blierez pas tout k fait. 

— Oh! jamais, jamais! 

— Ne vous attendrissez pas, sire. Ne laissons pas croireque 
cette separation soit durable. Mes soeurs n’en savent rien en- 
core, k ce que je crois, du moins; mes femmes settles sont 
dans la confidence. Depuis huit jours je fais tous mes appr&ts, 
et je desire ardemment que le bruit de mon depart ne reten- 
tisse qu’apres celui des lourdes portes de Saint-Denis. Ce der- 
nier bruit m’emp6chera d’entendre Pautre. 

Le roi lut dans les yeux de sa fille que son dessein etait 
irrevocable. II aimait mieux d’ailleurs qu’elle partit sans bruit. 
Si Madame Louise craignait reclat des sanglots pour sa reso- 
lution, le roi le craignait bien plus encore pour ses nerfs. 

Puis il voulait aller k Marly, et trop de douleur a Versailles 
edt ndcessairement fait ajourner le voyage. 

. Enfin il songeait qu’il ne rencontrerait plus, au sortir de 
quelque orgie, indigne k la fois du roi et du p£re, cette figure 
grave et triste qui lui semblait un reproche de cette insou- 
ciante et paresseuse existence qu’il menait. 

—Qu’il soit done fait comme tu voudras, mon enfant, dit-il; 
seulement, re^ois la benediction de ton pdre, que.tu as toujours 
rendu parfaitement heureux. 
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— Votre main seulement, que je la baise, sire, et donnez- 
moi mentalement cette precieuse benediction. 

C’etait, pour ceux qui dtaient instruits de sa resolution, un 
spectacle grand et solennel que celui de cette noble princesse, 
qui, a chaque pas qu’elle faisait, s’avangait vers ses aieux, qui, 
du fond de leurs cadres d’or, semblaient la remercier de ce 
qu’elle yenait, viyante, les retrouver dans leurs sepulcres. 

A la porte, le roi salua sa fille, et reyint sur ses pas sans 
dire un seul mot. 

La cour le suivit, comme c’etait l’etiquette. 




XXVIII v 




LOQUE, CHIPPE ET GRA1LLE. 


Le roi se dirigea vers le cabinet des equipages, oti il avt’.t 
l’habitude, avant la chasse ou la promenade, de passer quel- 
ques moments pour donner des ordres particuliers au genre 
de service dont il avait besoin pour le reste de la journee. 

Au bout de la galerie, il salua les courtisans et leur fit un 
signe de la main indiquant qu’il voulait £tre seul. 

Louis XV, demeure seul, continua son cbemin a travers un 
corridor sur lequel donnait l’appartement de Mesdames. Arrive 
devant la porte, fermee par une tapisserie, il s’arreta un in- 
stant et secoua la t&te. 

— Il n’y en avait qu’une bonne, grommc}a-t-il entre ses 
dents, et elle vient de partirt 

Un eclat de voix repondit a cet axiome passablement dds- 
obligeant pour cellos qui restaient. La tapisserie se releva, et 
Louis XV fut salue par ces paroles que lui adressa en choeur 
un trio furieux ; 

— Merci, mon pfcrel 

li. 1* 
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Le roi se trouvait au milieu de sea trois autres filles. 

— Ah! tfest toi, Loque, dit-ii s’adressant a l’ain^e des trois, 
c’est-a-dire a madame Adelaide. Ah! ma foil tant pis, f&ehe- 
toi on ne te fache pas, j’ai dit la vSritd. 

— Ah! dit madame Victoire, vous ne nous avez rien appri% 
de nouveau, sire, et nous savons que vous avez toujours prd- 
fdrd Louise. 

— Ma toi! tu as dit 1& une grande v&itd, Chiffe. 

— Et pourquoi nous pilferer Louise? demanda d’un ton 
aigre madame Sophie. 

— Parce que Louise ne me tourmente pas, Tdpondit-il avee 
cette bonhomie dont, dans ses moments d’ego'isme, Louis XV 
offrait un type si parfait. 

— Oh 1 elle vous tourmentera, soyez tranquiile, mon p§re, 
dit madame Sophie avec un ton d’aigreur qui attira particu- 
li&rement vers elle l’attention du roi. 

— Qu’en sais-tu, Graille? dit-il. Est-ce que Louise, en par- 
tant, t’a fait ses confidences, a toi? Cela m’etonnerait, car elle 
ne t’aime gu&re. 

— Ah! ma foi! en tout cas, je le lui rends bien, rdpondit 
madame Sophie. 

— Tres-bien! dit Louis XV, haissez-vous, ddtestez*vous, dd- 
chfrez-vous, c’est votre affaire ; pourvu que vous ne me d£* 
rangiez pas pour r&ablir 1‘ordre dans le royaume des ama- 
zones, cela m’est egal. Mais je desire savoir en quoi la pauvre 
Louise doit me tourmenter? 

— La pauyre Louise! dirent ensemble madame Victoire et 
madame Adelaide, en allongeant les tevres de deu*x fa^ons 
differentes. 

— En quoi eile doit vous tourmenter? Eh bient je vais vous 

te dire, mon pere. 

Louis s’etendit dans un grand fauteuf! plaed prfcs dela porte, 
de sorte que la retraite lui restait toujours chose facile. 

— Parce que Madame Louise, r^pondit Sophie, est m peu 
tourmentde du d6mon qui agitait I’abbesse de Ghelles, et qtfette 
se retire au convent pour fairs des experiences. 

— Allons, allons, dit Louis XV, pas d’equivoques, je vous 


Digitized by 


Google 



JOSEPH BALSAM#. 11 

prie, sur la veriu do vetre *mr; an n% jamais rien dit m 
dehors, oil cependant Ton dit tant de chases. Ne commeneez 
pas, vou*. 

— Moi? 

Oui, V0U6. 

je ne parte pas da sa yertu, dit madame Sophie, fort 
blessee de raccentuation particuli&re donnee par son p&re an 
mpt vpus } et do sa r^p&ition affeeKte; je disjqtPelle fera das 
experiences, et voil& tout. 

— Eh) quand eite ferait de la chjmie, des armes et das rou- 
ettes de fauteuil, quand elle flfiterait, quand etie tambourine* 
rait, quand elleiepaserait des daredas ou. raderait le boy an, 
quel mal voyez-vous a cola? 

— Je dis qu’elle va laire de ia politique. 

Louis XV tressaiHii. 

— Etudter la philosophie, la theologie et continuer tes com- 
mentaires mt la bulle Vnigenitm; de sorte qua, pris entre ses 
theories gouvernementales, ses syst&mes rndtaphysiques et sa 
theologie, nous paraitrons les itmtiles de la famtlle, nous... 

— Si eete conduit votre scaur en paradis, quel mal y voyez- 
yous? reprit Louis XV, assez frappe cependant du rapport 
qu’il y avail entre Paccusation de Gratlie et la diatribe poli- 
tique dont madame Louise avait chauffS sa sortie. Enviez- 
vous sa beatitude? €e sera it le fait de bien maimises chrt- 
tieanes, 

— Ah! ma foi, non, dit madame Vietoire; od cite va, je la 
laisse aller; seulement, je ne la suis pas. 

—Mi moi non phis, repoadit madame Adelaide. 

— Ni moi non plus, dit madame Sophie. 

— ^IPaiifeurs, eiie nous detestait, dit madame Victofre. 

— Voss? dit Louis XV. 

— Om, nous, nous, repondirent les deux litres scaurs. 

— Vous verrez, dit Louis XV, qu’eite n’aura dieisi le pa- 
radis que pour ne pas se rencontrer avec sa iunitte, cette 
pauvre Louise! 

Cette saillie fit rire mediocrement les trois sceurs. Madame 
Adelaide, 1’aiitee des Mrois, passemblait toute sa togique pour 
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porter au roi im coup plus acdre quo ceux qui venaient de 

glisser sur sa cuirasse. 

— MescWnes,dit-elledutonpincequiluietaitparticulierquand 
elle sortan de cette indolence qui lui avait fait donner par son 
p&re le nom de Loque, Mesdames, vous n’avez pas trouve on 
vous n’avez pas ose dire au roi la veritable raison du depart de 
Madame Louise. 

, — Allons, bon, encore quelquenoirceur, reprit le roi. Allez, 
Loque, allez 1 

— Ohl sire, reprit celle-ci, je sais bien que je vous contra- 
rierai peut-Mre un peu. 

— Dites que vous l’espdrez, ce sera plus juste. 

Madame Adelaide se mordit les ldvres. 

— Mais, ajouta-t-elle, je dirai la vdritd. 

— Bon! cela promet. La vdrite! Guerissqz-vous done de 
dire de ces choses-la. Est-ce que je la dis jamais, la vdrite? 
Eh! voyez, je ne m’en porte pas plus mal, Dieu merci! 

, Et Louis XV haussa les epaules. 

— r Yeyons, parlez, ma soeur, parlez, dirent a l’envi les deux 
autres princesses, impatientes desavoir cette raison qui devait 
tant blesser le roi. 

Bons petits coeurs, grommela Louis XY, comme elles 
aiment leur p&re, voyez 1 

-Et il se consola en songeant qu’il le leur rendait bien. 

— Or, continua madame Adelaide, ce que notre sceur Louise 
redoutait le plus au monde, elle qui tenait tant a l’dtiquette, 
c’dtait... 

— C’dtait ?•.. rdpdta Louis XV. Voyons, achevezau moms, 
puisque vous voila lancde. 

— Eh bien ! sire, e’etait Pintrusion de nouveaux visages. 

— L’intrusion, avez-vous dit? fit le roi mdcontent de ce dd- 
but, parce qu’il voyait d’avance oil il tendait, Pintrusion! 
Est-ce qu’il y a des intrus chez moi? est-ce qu’on me force h 
recevoir qui je ne veux pas ? 

C’etait une fa$on assez adroite de changer absolument le sens 
de la conversation. 

Mais madame Adelaide dtait trop fin limier de malice pour 
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se laisser ddpfster ainsi, quand elle dtait sur la trace dequel- 
que bonne mdchancetd. 

— J’ai mal dit, et ce n’est pas le mot propre. An lieu d’in- 
trnsion, j’aurais dd dire introduction. 

— Ah! ah! dit le roi, void ddja une amelioration : l’autre 
mot me gAnait, je l’avoue: j’aime mieux introduction. 

— Et cependant, sire, continua madame Yictoire, je crois 
que ce n’est pas encore Ik le veritable mot. 

— Et quel est-il, voyons ? 

— C’est presentation. 

— Ah! oui, dirent les autres soeurs se rdunis&nt h leur 
ainee, je crois que le voila trouvd, cette fois. 

Le roi se pin$a les levres. 

— Ah ! vous croyez? dit-il. 

— Oui, reprit madame Adelaide. Je dis done que ma scaur 
craignait fort les nouvelles presentations. 

— Eh bien 1 fit le roi, qui desirait en flnir tout de suite, apr&s? 

— Eh bien ! mon p6re, elle aura eu peur, par consequent, 
de voir arriver A la coqr madame la comtesse Dubarry. 

— Allons done! s’dcria le roi avec un elan irresistible de 
depit, allons done! dites le mot, et ne tournez pas si longtemps 
autour; cordieu! comme vous nous lanternez, madame la 
Yerite ! 

— Sire, repondit madame Adelaide, si j’ai tant tarde k dire 
a Votre Majeste ce que je viens de lui dire, c’est que le respect 
m’a retenue, et que son ordre seul pouvait m’ouvrir la bouche 
sur un pareil sujet. 

— Ah ! oui ! avec cela que vous la tenez fermee, votre bou- 
v che; avec cela que vous ne b&iliez pas, que vous ne parlez pas, 
que vous ne mordez pas !... 

— II n’en estpas moins vrai, sire, continua madame Ade- 
laide, que je crois avoir trouvd le veritable motif de la retraite 
de ma soeur. 

— Eh bien! vous vous trompez. ** 

— Oh! sire, rdpdtArent ensemble et en hochant la t6te de 
haut en has madame Yictoire et madame Sophie; oh ! sire, nous 
sommes bien certaines. 
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— Duals! interrompit Louis XV, ni plus m moms qu*ua 
pere de Moliere. Ah ) on se rallie a la m&w opinion, quo jo 
je cross. J’ai la conspiration dans ma Camille, ii me semble. 
C’est done pour cela que eette presentation nepeut avoir lien; 

dene pour cola que Mesdames ae scat pas cbez dies 
lorsqu’on vent tear Cairo visits; e’est done pour eek qu’eUet 
m font point rtponse mx placets ni m% demandes d’au- 
dience. 

— A quels placets, et a quelles demandes d'audience? Fe- 
rnanda madame Adelaide. 

—•Eh! tons le saves bien; anx placets de mademoiselle 
Jeanne Vanbernier, dit madame Sophie. 

— Non pas, aux demandes d’audienee de mademoiselle 
Lange, dit madame Victoire. 

Le roi ee leva Turieut; son oeil, si calm* et si dome d’or- 
dinaire, lan$a nn eclair assez pen rassnrani poor les tm 
s aeurs. 

Comme, an reste, il tfy avait point dans le trio royal d’hd- 
ro'ine capable de soutenir la cohere patemdle, tomes trois 
baiss&rent le front sous la temp&e. 

— Yoii&, dit-il, ponr me pronverqne je me trompais qoand 
je disais que la meillenre des qoatre dtait partie. 

— Sire, dit madame Adelaide, Votre Majestd nous traite 
mal, pins mat que $es chiens. 

— Je le crois bien; mes chiens, quand j’arrhre, Us me ca* 
ressent; mes ehiens, voiia de veritable* amts! Aussi adieu, 
mesdames. Je vais voir Charlotte, Belle-Filie et Gredinet. 
Panvres b&es! oui, je les aime, et je les aime snrtout parce 
qu’elies ont eda de bon qu’eHes n’aboient pas la verUS, 
elles. 

Le roi sortit fnrieux; mais il n'eut pas felt qnatre pas dans 
I'auticfaaxnbre qu'il entendit ses trois fllles qni chantdeut eh 
choeur ; 

Dans Paris, la grandWille, 

Gargons, femmes et filles 
Ont tons le ooeur d6bfte 
Et poussent des h6las! Ah! ah! ah! ah! 
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U «a*Hce»e de Blaise 

Est trfcs-malA sea *ise # 

Aise, 

Aise, 

Aise, 

EUe est ewr W grab**. Abl $kl «b 

C’eiait le premier couplet d’un vaudeville contre roadame 
Dubarry, lequel courait les rues sous le nom d& la Belle Bm * 
bonnaise. 

Le roi fui tout pr& de menir sar ses pas, et peut*dtr# 
Jttodames se fusseat-elles mn mal trouvee* de <e relour; 
pais il se reihat, et ceutiuua sou cbewin on criaut pour nq 
pas entendre ; 

— Monsieur le capitatoa des levmtesJ bolt I monsieur in 

capitaine des levretles ! 

L’ottcier qne i’en deeornt de oe singalier «Hre eocourot. 

f— Qu’on ouvre to cabinet des ehiens, dit to roi. 

— Oh 1 sire, scoria I'offlcier en se jetant au-devant de 
Louis XV, que Votre Majesty ne fasse pas un pas de phis! 

— Eh bien 1 qu’y a-t-il 1 Voyons I dit le roi s’arrStant au 
send de la porte, sous laqnelle passaient en sifflant les ha- 
leines des ehiens qui sentaient tour maitre. 

— Sire, dit I’offlcier, pardonnez & mon zfele, mais je ne puis 
permettre que le roi entre pres des ehiens. 

— Ah ! oui t dit le roi, je comprends, le cabinet n’est point 
en ordre... Eh bien! faites sortir Gredinet. 

— Sire, murmura I’offlcier, dout le visage exprima U con- 
sternation, Gredinet n’a ni bu ni mange depuis deux jours, el 
1’on craint qu’il ne soil enrage. 

— Oh! bien decidemani, s’ecria Louis XV, je suis le plus 
malheureux des hommes 1 Gredinet enrage 1 yoila qui met* 
(rail le comble a mes chagrins. 

L’offleier des levretles orot devoir verser uae lame pour 
animer la scone. 

Le roi tourna ies talons et ragagna sou cabinet, t*i I'aUen- 
dait sou valet de ebambre. 


Digitized by Google 



16 M&MOIRES D’UN M&DECIN. 

Celui-ci, en apercevant le visage bouleversd da roi, se dis- 
simula dans Pembrasure d’une fenetre. 

— Ah ! je le vois bien, murmura Louis XV sans faire atten- 
tention k ce lidele serviteur, qui n’etait pas an bomme poor 
le roi, et en marchant a grands pas dans son cabinet, ahl je 
le vois bien, M. de Choiseul se moque de moi; le dauphin se 
regarde d6j& comme a moitie maitre et croit qu’il le sera toat 
k fait quand il aura fait asseoir sa petite Autrichienne sur le 
tr6ne. Louise m’aime, mais bien durement, puisqu’elleme fait 
de la morale et qu’elle s’en va. Mes trois autres filles chantent 
des chansons od Tonm’appelle Blaise. M. le comte de Provence 
traduit Lucr5ce. M. le comte d’Artois court les ruelles. Mes 
chiens devienneut enrages et veulent me mordre. Ddciddment 
il n’y a quo cette pauvre oomtesse qui m’aime. Au diable done 
ceux qui veulent lui faire deplaisir ! 

Alors, avec une resolution desespdrde, s’asseyant pris de 
la table sur laquelle Louis XIV donnait sa signature, et qai 
avait re$u le poids des demiers traitds et deslettres superbes 
du grand roi: 

— Je comprends maintenant pourquoi tout le monde bite 
autour de moi l’arrivee do madame la dauphine. On croit 
qu’elle n’a qu’a se montrer ici pour que je devienne son es- 
clave, ou que je sois doming par sa famille. Ma foi, j’ai bien le 
temps de la voir, ma ch&re bru, surtout si son arriv^e ici doit 
encore m’occasionner de nouveaux tracas. Vivons done tran- 
quille, tranquille le plus longtemps possible, et pour y par- 
venir, retenons-la en route. Elle devait, continua le roi , pas- 
ser Reims et passer Noyon sans s’arr&ter, et venir tout de 
suite k Compi&gne : maintenons le premier ceremonial. Trois 
jours de reception a Reims, et un... non/ma foi ! deux... baht 
trois jours de fete k Noyon, cela fera toujours six jours de ga- 
gnes, six bons jours. 

Le roi prit la plume et adressa lui-meme k M. de Stainville 
’ordre de s’arreter trois jours a Reims et trois jours k Noyon. 

Puis, mandant le courrier de service : 

— Ventre a terre, dit-il, jusqu^ ce quo vous ayez remis cet 
ordre k son adresse. 
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Puis de la mSme plume : 

t ChAre comtesse, dcrivit-il, nous installons aujourd’hui 
Zamore dans son gourernement. Je pars pour Marly. Ce soir 
j’irai yous dire A Luciennes tout ce quo je pense en ce mo- 
ment. « La France. » 

' — Tenez, Lebel, •flit-il, allez porter cette lettre A la com- 
tesse, et tenez-vous bien avec elle : c’est un conseil que je 
tous donne. 

Le valet de chambre s’inclina et sortit. 


XXIX 

MADAME DE B£ARN. 

f 

Le premier objet detoutes ces fureurs, la pierre d’achbppe- 
mentde tons ces scandales ddsirds on redoutes k la conr, ma- 
dame la comtesse de Bdarn, comme l’avait dit Chon k. son 
frdre, voyageait rapidement vers Paris. 

Ce voyage dtait le resultat d’une de ces merveilleoses ima- 
ginations qui, dans ses moments d'embarras, venaient an 
seconrs du vicomte Jean. 

Ne pouvant trouver parmi les femmes de la conr cette mar- 
raine tant desirde et si necessaire, puisque sans elle la pre- 
sentation de madame Dubarry ne pouvait avoir lieu, il avait 
jetd les yeux sur la province, examind les positions, fouilld les 
villes, et trouvd ce qu’il lui fallait sur les bords de la Meuse, 
dans une maison toute gothique, mais assez bien tenue. 

Ce qu’il cherchait, c’dtait une vieille plaideuse et un vieux 
procds. 

La vieille plaideuse dtait la comtesse de Bearn. 1 

Le vieux procds etait une affaire d’od ddpendait toute sa 
fortune et qui relevait de M. de Maupeou, tout rdcemment 
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rallid a madame Dubarry, avec laquelle il avait ddceuvert un 
degre de parente inconnu jusque-la, et qu’il appelait en conse- 
quence sa cousine. M. de Maupeou, dans la provision de la 
chancellerie, avait pour la favorite toute la ferveur <J*uqe 
amitid oe la veille et d’un intdrdt du lendemain, amitie et 
inters qui Tavaient fait nommer vice-chancelier par le roi, et 
par abreviation, le vice par tout le moude. 

Madame de Bearn etait bien reellement une vieille plaideuse 
fort semblable a la comlesse d’Escarbagnas ou a madame 
Pimbdche, les deux bona types do cette epoque-la, portent du 
reste, comme on le voit, un nom magnifique. 

Agile, maigre, anguleuse, toujours sur le qui-vive, toujotirs 
roulant des yeux de chat effard sous ses sourcils gris, ma- 
dame de Bearn avait conserve le costume des femmes de sa 
jeunesse, et comme la mode, toute capricieuse qu’elleest, 
consent a redevenir raisonnable parfois, le costume des jeunes 
filles de 1740 se trouvait dtre un habit de vieille en 1770. 

Amples guipures, mantelet dentele, coifTes enormes, poches 
immenses, sac colossal et cravate de soie a fleurs, tel etait le 
costume sous lequel Chon, la smur bien-aimee et la eonfidente 
fiddle de madame Bubarry, avait trouve madame de Bearn 
lprsqu’elle se presents chez elle sous le nom do mademoiselle 
Flageot, c’est-a-dire conune la fille de son avecat. 

. b a vieille comtesse le portait — on sail qu’il est question de 
costume — autant par gotit quo par dconomie. Elio n’etait paa 
de ces gens qui rougisseut de lour pauvrete, car sa pauvretd 
no venait point do sa Haute. Seuiemeat, elle regrettait de ne pas 
dire riche pour kisser une fortune digue do son nom a son 
Sis, jeune homme tout provincial, timide comme une jeune 
fille, et bien pluS attache aux douceurs de la via matdrieUe 
qu’aux favours de la renommOe, 

II lui restait, d’ailleurs, la ressource d’appeler mes terres les 
terres qua son avoeat disputait aux Saluces; mais, comme 
c’etaitune femme d’un grand sens, elle sentait bien qua, s'it 
lui falmit emprunter sur ces terres-k, pas uu usurler, et il y 
on avait d’audacieux en Franco a cette dpoque, pas un proeu- 
reur, oUJ y en a eu de biea romSs en tout temps, no lot prt* 
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terait sur cette garantie, ou ne lui avanceraii lampindre 
somme sur cette restitution. - 

C’est pourquoi, reduite au revenu des terres non engages 
dans le proces et a leurs redevances, madame la comtesse de 
Bearn, riche de mille ecus de rente a peu pres, fuyait la oour, 
ou Ton depemait douze livres par jour rien qu’a la location 
du carrosse qui trainait la solliciteuse chez MM. les juges et 
MM. lesavocats. 

Elle avail fui surtout parce qu’elle desesperait do tirer avant 
quatre ou cinq ans son dossier du carton ou il attendait son 
tour. Aujourd’hui les proces sont longs, mais enfin, sans vivrq 
l’age d’un patriarche, celui qui en entame un pent esperer de 
le voir finir, tandis qu’autrefois un proces travemit deux ou 
trois generations, et, comme ces plantes fabuleuses des Mille ei 
une Nuits, ne fleurissait qu’au bout de deux ou trois cents ans. 

Or madame de Bearn ne voulait pas devorer le reste de son 
patrimoine a essayer derecuperer les dix douziemes engages; 
c’etait, comme nous 1’avons dit, ce que dans tous las temps 
on appelle une femme du vieux temps, c’estA-dire sagace 
prudente, forte et avare. 

Elle edt certainement dirige elle-meme son affaire, assign^, 
plaide, execute, mieux que procureur, avocat ou huissie* 
quelconque; mais elle avail nom Bearn, et ce nom mettait 
obstacle a beaucoup de choses. II en resultait quo, d&vorle 
de regrets et d’angoisses , tr&s-semblable au divin Achitte 
retire sous sa tente, qui souflrait mille morts quand sonnait 
cette trompette a laquelle ii feignait d’etre sourd, madame do 
Bearn passait la journee a ddchifTrer de vieux parcherains, $e* 
lunettes sur le nez, et ses nuits a se draper dans sa robe do 
chambre de Perse, et, ses cheveux gris au vent, k plaider de» 
vant son traversin la cause de cette succession revendiqude 
par les Saluces, cause qu’elle se gagnait toujours avec une 
eloquence dont elle etait si satisfaite, qu’en cireonstance pa- 
reille elle la souhaitait a son avocat. 

On comprend que, dans ces dispositions, Parriv^e de Chon, 
se presentant sous le nom de mademoiselle Fiageot, causa un 
doux saisisseinent a madame de Bearn. 
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Le jenne eomte dtait a l’armde. 

On croit ce qu’on desire. Aussi m&dame de Bdarn se laissa- 
t-elle prendre tout natureBeraent au r6cit de la jeune femme. 

II y avait bien eependant quelqne ombre de soup^on a con- 
cevoir: la comtesse connaissait depuis yingt ans maitre Fla- 
geot; elle l’avait dtd visiter deux cents fois dans sa rue du 
Petit-Lion-Saint-Sauveur, et jamais elle n’avait remarqud sur 
le tapis quadrilatere qui lui avait para si exigu pour 11m- 
mensitd du cabinet, jamais, disons-nous, elle n’avait remarqud 
sur ce tapis les yeux d’un enfant habile a venir chercher les 
pastilles dans les boites des clients et des clientes. 

Mais il s’agissait bien de penser au tapis du procureur; il 
s’agissait bien de retrouver Tenfant qui pouvait jouer dessus; 
il s’agissait bien enfin de creuser ses souvenirs : mademoiselle 
Fiageot dtait mademoiselle Flageot, voila tout. 

De plus, elle dtait marine, et enfin, dernier rempart contre 
toute mauvaise pens^e, elle ne venait pas expr&s a Verdun, 
elle allait rejoindre son mari a Strasbourg. 

Peut-Stre madame de Bdarn efit-elle dfi demander k made- 
moiselle Flageot la lettre qui l’accrdditait aupr6s d’elle ; mais 
si un p&re ne pent pas envoyer sa fille, sa propre fille , sans 
lettre, k qui donnera-t-on une mission de confiance ? et puis, 
encore un coup, k quoi bon de pareilles craintes? oil aboutis- 
sent de pareils soupcons? dans quel but faire soixante lieues 
pour ddbiter un pareil conte ? 

Si §lle edt dtd riche, si, comme la femme d’un banquier, 
d’un fermier gdndral ou d'un partisan, elle efit dfi emmener 
avec elle dquipages, vaisselle et diamants, elle efit pu penser 
que c’dtait un complot monte par des voleurs. Mais elle riait 
bien, madame de Bdarn, lorsqu’elle songeait parfois au d6sap- 
pointementqu’dprouveraientdes voleurs assez mal avisos pour 
songer aelle. 

Aussi, Chon disparue avec sa toilette de bourgeoise, avec 
son mauvais petit cabriolet atteld d’un cheval, qu’elle avait 
pris a l’avant-derni&re poste en y laissant sa chaise, madame 
de B6arn, convaincue que le moment etait venu de faire un 
sacrifice, monta-t-elle k son tour dans un vieux carrosse, et 
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pressa-t-elle les postilions de telle fagon qu’elle passa a la 
Chaussee urje heure avant la dauphine, et qu'elle arriva a la 
barriere Saint-Denis cinq ou six heures a peine aprds made- 
moiselle Dubarry. 

Gomme la voyageuse avait fort peu de bagage, et que le 
pins pressantpour elle dtait duller aux informations, madame 
de Bearn fit arrdter sa chaise rae du Petit-Lion, a la porte* de 
maitre Flageot. 

Ge ne fat pas, on le pense bien, sans qu’un bon nombre de 
curieux, et les Parisiens le sont tous, ne s’arrStat devant ce 
vdnerable cocbe qui semblait sortir des ecuries de Henri IY, 
dont il rappelait le vehicule favori par sa soliditd, sa monu- 
mentale architecture et ses rideaux de cuir recroquevillds, 
courant ayec des grincements afireux surune.tringle decuivre 
verdatre. 

La rue du Petit-Lion n’est pas large. Madame de Bdarn 
l'obstrua majestueusement, et, ayant paye les postilions, ieur 
ordonna de conduire la voiture a l’auberge oii elle avait Pha- 
bitude de descendre, c’est-a-dire au Coq chantant, rue Saint- 
Germain des Prds. 

Elle monta, se tenant h la corde graisseuse, Pescalier noir 
de M. Flageot; il y regnait une fraicheur qui ne ddplut point 
a la vieille, fatiguee par la rapiditd et Pardeur de la route. 

Maitre Flageot, lorsque sa servante Marguerite annonga 
madame la comtesse de Beam, releva son haut-de-chausses, 
qu’il avait laisse tomber fort bas a cause de la chaleiflr, en- 
fonga sur sa tdte une penruque qu’on avait toujours soin de te- 
nir a sa portae, et endossa une robe de chamhre de basin & 
cdtes. 

Ainsi pard, il s’avanga souriant vers la porte. Mais, dansce % 
sourire pergait une nuance d’etonnement si prononcee, que la 
comtesse se crut obligde de lui dire : 

. ' —Eh bien, quoit mon cher monsieur Flageot, c’est moil 

— Oui-da, repondit M. Flageot, je le vois bien, madame la 
comtesse. 

Alors, fermant pudiquement sa robe de chambre, Pavocat 

conduisjt la comtesse a un feuteuil de cuir, dans le coin le 


Digitized by Google 



n MEMOIRS© D’UN MfeDECIN. 

plus clair du cabinet tom eii Pdloignant pmdemmettt des pa- 

piers de son bureau, car il la savaft corieuse. * 

— Maintenant, madam©, dit gaiamment maitre Flageot, 

voulez-vous bien me permettre de me rejouir dime si agrea- 
b!e surprise? / 

Madame de Beam, adossd© an fond de son feuteuil, levalt 
an ee moment les pieds poor laisser entre la terre et ses sou- 
liers de satin brochd Pintervalle necessaire au passage d’un 
oonssin de coir quo Marguerite posait devant elle. Elle se re* 
dressa rapidement. 

— Comment I surprise? dit-elle en pinfant SOU nez avec ses 
lunettes, qu’elle venait de tirer de leur&ui afin de mieux voir 
M« Flageot. 

•— Sans dohte, je vous croyafs dans vos terras, inadame , 
rdpondit l’avocat, usant d’une aimable flatterie pour qualifier 
les trois arpents de potager de madame de Beam. 

*— Comme yous voyez, j*y etais; mais h voire premier si- 
gnal je les ai quitt£es. 

— A mon premier signal ? fit l’avocat etonne. 

— A votre premier mot, a votre ‘premier avis, a votre pre- 
mier eonseil, enfin, comm© il vous plaira. 

Les yeux de M. Flageot devinrent grands comme les lu- 
nettes de la cemtesse. 

J'espdre que j’ai faft diligence, continua celle-ci, et quo 
vous divw tore content de tnoi. 

Enchant©; madame, comme toujours; mais permettei- 
moi de von9 dire que je ne vois en aucune fagou ce que j’ai a 
fbire II dedans. 

— Comment! dit la comtesse, ce que vous avez a faire?... 
Tent, ou plutdt e’est vous qui avez tout fait. 

— Moi? 

— Certainement, vous... Eh bient nous avons done du nou- 
veau ici? 

— Oh ! oui, madame, on dit que 1© roi m©dite un coup d’Etat 
a l’endroit du parlement. Mais pourrais-je vous offrir de prendre 
qoekjue chose? 

— Il s’agit bien du roi, ii s’agtt bien de coup d*Etat t 
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— Et de quoi s’agit-ii done, madame? 

— II s’agit de mon proces. C’est a propos de mon proc&s que 
je vous demandais s’il n’y avait rien de nouveau. 

— Oh I quant k cela, dit M. Flageot en secouant tristement 
la tfete, rien, madame, absolument rien. 

— C’est-a-dire, rien... 

— Non, rien. 

~ Rien, depuis que mademoiselle Votre fine m’a parle. Or, 
cofnme ell© m’a parld avaHt*hier, ]e comprends qu'il h’y ait 
pas grand’chose de nouveau depuis ce moment-la. 

— Ma fille, madame? 

*-* Oui. 

— Vous avez dit ma fille? 

Sans doute, votre fille, Celle que VOUS ffi'avez envoyde. 

Pardon, madame, dit M. Flageot, mals il est impossible 
que je vous aie envoye ma fille. 

— - Impossible! 

** Par une raison inflniment simple, e'est que je n’en a 
pas. 

Vous fetes sfir? dit la comtesse. 

— Madame, repondit M. Flageot, j’ai rhonneur d’fetre cdli- 
bataire. 

— Allons done! fit la comtesse. 

M. Flageot devint inquiet; il appela Marguerite pour quelle 
fipportUt les rafraichissements offerts k la comtesse, et surtout 
pour qu’elle la surveillfet. 

— Pauvre femme, pensa-t-il, la tfete lui aura tournd. 

Comment 1 dit la comtesse, vous n’avez pas une fille? 

— Non, madame. 

Une fille maride k Strasbottrgt 

— Non, madame, non, mille fois non. 

— Et vous n’avez pas charge cette fille, continua la comtesse 
poursuivant son idde, vous n’aVez pas charge cette fille de 
m’annoncer en passant que mon proefes etait mis au r61e ? 

^Non. 

La comtesse bondit sur son fauteuil en ffappant ses deux 
genoux de ses deux mains. 
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— Buvez un pen, madame la comtesse, dit M. Flageot, cela 
yous fera da bien. 

Ea mfeme temps il fit un signe a Marguerite, qui approcha 
deux verres de biere sur un plateau; mais la vieille dame 
n’avait plus soif; elle repoussa le plateau et les verres si rude 
ment, que mademoiselle Marguerite, qui paraissait avoir quel- 
ques privileges dans la maison. en fut blessee. 

— Voyons, voyons, dit la comtesse en regardant M. Fla- 
geot par-dessous ses lunettes, expliquons-nous un peu, s’il 
vous plait. 

— Je le veux bien, dit M. Flageot. Demeurez, Marguerite; 
madame consentira peut-fetre a boire tout a Tbeure. Expli- 
quons-nous . 

— Oui, expliquons-nous, si vous le voulez bien, car vous 
fetes inconcevable aujourd’hui, mon cher monsieur Flageot; on 
dirait, ma parole, que la tfete vous a tourne depuis les chaleurs. 

— Ne vous irritez pas, madame, dit Tavocat en faisant ma- 
nceuvrer son fauteuil sur les deux pieds de derriere pour 
s’feloigner de la comtesse, ne vous irritez pas et causons. 

— Oui, caufcons. Vous dites que vous n’avez pas de fille, 
monsieur Flageot ? 

— Non, madame, et je le regrette bien sincerement, puis- 
que cela paraissait vous etre agreable, quoique... 

— Quoique? repeta la comtesse. 

— Quoique, pour moi, j’aimerais mieux un gar$on; les gar- 
$ons reussissent mieux ou plutdt tournent moins mat dans ces 
temps-ci. 

Madame de Bearn joignit les deux mains avec une profonde 
inquietude. 

— Quoi! dit-elie, vous ne m’avez pas fait mander a Paris 
par une soeur, une nifece, une eousine quelconque ? 

— Je n’y. ai jamais songfe, madame, sachant combien le se- 
jour de Paris est dispendieux. 

— Mais mon affaire? 

— Je me reserve de vous tenir au courant quand elle sera 
appelee, madaAe. 

Comment, quand elle sera appelfee ? 
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St 

— Oui. Pt 

— Elle ne Test done pas ? 

— Pas que je sache, madame. 

— Mon procAs n’est pas Avoqud? 

— Non. f 

— Et il n’est pas question d’un prochain appel? 

— Non, madame I mon Dieu, nont 

— Alors, sneria la vieille dame en se levant, alors on m*a 
jou6e, on s’est indignement moque de moi. 

M. Flageot hissa sa perruque sur le haut de son front en 
marmouant : 

— J’en ai bien peur, madame. 

— Maitre Flageot 1... s’dcria la comtesse. 

L’avocat bondit sur sa chaise et fit un signe a Marguerite, 
laquelle se tint pr&te a soutenir son maitre. 

— Maitre Flageot, continua la comtesse,' je ne totererai pas 
cette humiliation, et je m’adresserai k M. le lieutenant de po- 
lice pour qu’on retrouve la peronnelle qui a commis cette 
insulte vis-a-vis de moi. 

— Peuh! fit M. Flageot; e’est bien chanceux. 

— Une fois trouvee, continua la comtesse emportee par la 
col&re, j’intenterai une action. 

— Encore un proems ! dit tristement l’avocat. 

Ces mots firent tomber la plaideuse du haut de sa fureur : 
la chute fut lourde. 

— H&as 1 dit-elle, j’arrivais si heureuse ! 

— Mais que vous a done dit cette femme, madame? 

— D’abord, qu’elie venait de votre part. 

— Affreuse intrigante! 

— Et de votre part elle m’annon$ait Invocation de mon af- 
faire; entait imminent; je ne pouvais faire assez grande dili- 
gence, ou je risquais d’arriver trop tard. 

— HAlas ! rep^ta M. Flageot A son tour, nous sommes loin 
d’etre evoques, madame. 

— Nous sommes oubltes, n’est-ce pas? 

— Oublids, ensevelis, enterrds, madame, k moins d’un mi* 
rack, et, vous le savez, les miracles sont rares... 

iu - % / 


Digitized by Google 



MEMOIRES D'UN MEDECIN. 

— Oh! oui, murmura la comtesse ayec un soupir. 

M. Flageot repondit par un autre soupir moduld sur celui 
de la comtesse. 

— Tenez, monsieur Flageot, eontinua madame de Edarn, 
voulez-vous que je vous dise une chose? 

— Dites, madame. 

— Je n’y survivrai pas. 

Oh ! quant k cela, vous auriez tort. 

— Mon Dieu ! mon Dieut dit la pauvre comtesse, je suis an 
bout de ma fbrce. 

— Courage, madame, courage! dit Flageot. 

— Mais n’avez-vous pas un conseil k me donner? 

— Oh! si fait : celtti de retourner dans vos terres, et de ne 
plus croire dCsormais ceux qui se presenteront de ma part 
sans un mot de moi. 

— II faudra bien que j'y retourne, dans mes terres! 

— Ce sera sage. 

— Mais croyez-moi, monsieur Flageot, gemit la comtesse, 
nous ne nous reverrons plus, en ce monde du moms. 

— Quelle sceleratesse! 

— Mais j*ai done de bien cruels ennemis? 

— C’est un tour des Saiuces, j’en jurerais. 

— Le tour est bien mesquin, en lout cas. 

— Oui, c’est faible, dit M. Flageot. 

— Oh! la justice, la justice! s’dcria la comtesse, mon cher 
monsieur Flageot, e'est l’antre de Cacus. 

— Pourquoi? dit celui-ci. Farce que la justice n’est plus 
elle-mCme, parce qu’on travaille le parlement, parce quo 
M. de Maupeou a youlu devenir chancelier au lieu de resler 
president. 

— Monsieur Flageot, je boirais bien a present. 

— Marguerite! cria l’avocat. 

Marguerite rentra. Elle £tait sortie, yoyant le tour paciiique 
que prenait la conversation. 

Elle rentra, disons-nous, tenant le plateau et les deux verres 
qu’elle avait emportes. Madame de Bearn but lenlement $on 
verre de biere, apr6s ayoir honore son ayocat du choc de son 
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gobelet, puis elle gagna Pantichambre apres une triste reve- 
rence et des adieux plus tristes encore. 

M.- Flageot la suivait, sa perruque a la maim 

Madame de Bearn etait sur le palier et cherchait deja la corde 
qui servait ae rampe, lorsqu’une main se posa sur la sienna et 
qu’une t£le donna dans sa poitrine. 

Cette main et cette tete etaient celles d’un clerc qui escala* 
dait quatre a quatre les roides marches de Pescalier. 

La vieille comtesse, grondant et maugreant, rangea ses jupes 
et continua a descendre, tandis que le clerc, arrive au palier a 
son tour, repoussait la porta en eriant avec la voix francha et 
enjouee des basochiens de tous les temps : 

— Voila, maitre Flageot, voila; c’est pour Pafhure Bearn! 

fit il lui tendit un papier. 

Remontera ce nom, re pousser le clerc, se jeter sur maitre 
Flageot, lui arracher le papier, bloquer Pavocat dans son cabi- 
net, voila ce que la vieille comtesse avait fait, avant que le 
clerc etit regu deux soufflets que Marguerite lui appliquait 
ou faisait semblant de lui appliquer en riposte a deux bai6ers. 

— Eh bien! s’ecria la vieille dame, qu’est-ce qu’on dit done 
la dedans, maitre Flageot? 

— Ma foi, je n’en sais rien encore, madame la comtesse; 
mais, si vous voulez me rendre le papier, je vous le dtrai* 

— C’est vrai, mon bon monsieur Flageot; lisez, User vite. 

Celui-ei regarda la signature du billet. 

— C’est de maitre Guildou, notre procureur, dit-iL 

— Ah! mon Dieul 

— II m’invite, continua maitre Flageot avec une stupdfac* 
tion croissante, a me tenir pr6t a plaider pour mardi, parce 
que notre affaire est evoquee. 

— fivoqueel cria la comtesse en bondissant, dvoqude ! Ah ! 
prenez garde, monsieur Flageot, ne plaisantons pas cette fois 
je ne m’en relAverais plus. 

— Madame, dit maitre Flageot, tout abasourdi de la nou- 
velle, si quelqu’un plaisante, oe ne peut utre que M. Guildou, 
erce serait la premiere fois de sa vie. 

— Mais est-ce bien de lui oette lettre? 
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— Ha signd Guildou, voyez. 

— C’est vrai !... Evoqude de ce matin, plaidee mardi. Ah $a ! 
maitre Flageot, cette dame qui m’est venue voir n’etait done 
pas une intrigante? 

— II parait que non. 

— Mais puisqu’elle ne m’dtait pas envoy de par vous... Vous 
£tes sdr qu’elle ne m’dtait pas envoyde par vous ? 

— Pardieu! si j’en suis stir! 

— Par qui done m’dtait-elle envoyde? 

— Oui, par qui ? 

— Car enfin eile dtait envoyde par quelqu'un. 

— Je m’y perds. # 

— Et moi, je m’y noie. 

— Ah! laissez-moi relire encore, mon cher monsieur Fla- 
geot : evoqude, plaidde, c’est dcrit; plaidde devant M. le pre- 
sident Maupeou. 

— Diable! cela y est-il? 

— Sans doute. 

— C’est f&cheux ! 

— Pourquoi cela ? 

— Parce que c’est un grand ami des Saluces que M. le pre- 
sident Maupeou. 

Vous le savez? 

. — II n’en sort pas. 

— Bon l nous voilA plus embarrassds que jamais. J’ai du 
malbeur. 

— Et cependant, dit maitre Flageot, il n’y a pas diro, il 
faut Taller voir. 

— Mais il me recevra horriblement. 

— C’est probable. 

— Ah! maitre Flageot, que me dites-vous 1&? 

— La verite, madame. 

— Quoi! non-seulement vous perdez courage, mais encore 

vous nTdtez celui que j’avais. ~ 

— Devant M. de Maupeou, il ne peut rien vous arriver de 
bon. 

— Faible k ce point, vous, un Cicdron? 
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— Cicdron eAt perdu la cause de Ligarius s’il eAt plaide de- 
vant Verrds au lieu de parler devant Gdsar, rdpondit maitre 
Flageot qui ne (rouyait que cela de modeste k rdpondre pour 
repousser 1’honneur insigne que sa cliente yenait de lui faire. 

— Alors vous me conseillez de ne pas l’aller voir? 

— A Dieu ne plaise, madame, de vous conseiller une pareille 
irregularis ; settlement, je vous plains d’etre forcde a une pa- 
reille entrevue. 

— Yous me parlez la, monsieur Flageot, comme un soldat 
qui songe k deserter son poste. On dirait que vous craignez de 
vous charger de l’affaire. 

— Madame, rdpondit l’avocat, j’en ai perdu quelques-unes 
dans ma vie qui avaient plus de chance de gain que celle-iA. 

La comtesse soupira; mais, rappelant toute son dnergie : 

— J’irai jusqu’au bout, dit-elle avec une sorte de dignitd qui 
contrasts avec la physionomie comique de cet entretien, ii ne 
sera pas dit qu’ayant le droit j’aurai reculd devant la brigue. 
Je perdrai mon procds, mais j’aurai montre aux prdvaricateurs 
le front d’une femme de qualitd comme il n’en reste pas beau- 
coup a la cour d’aujourd’hui. Me donnez-vous le bras, mon- 
sieur Flageot, pour m’accompagner chez votre vice-chance- 
lier? 

•—Madame, dit maitre Flageot appelant, lui aussi, k son 
aide toute sa dignitd, madame, nous nous sommes jurd, nous, 
membres opposants du parlement de Paris, de ne plus avoir 
de rapports, en de$t des audiences, avec ceux qui ont aban- 
donne les parlements dans l’affaire de M. d’Aiguillon. L’union 
fait la force; et comme M. de Maupeou a louvoyd dans toute 
cette affaire, comme nous avons k nous plaindre de lui, nous 
resterons dans nos camps jusqu’a ce qu’il ait arbord une cou- 
leur. 

— Mon procds arrive mal, k ce que je vois, soupira la com- 
tesse : des avocats brouillds avec leurs juges, des juges brouil- 
Ids avec leurs clients... C’est egal, je persevereraL 

— Dieu vous assiste, madame, dit l’avocat en rejetant sa 
robe de chambre sur son bras gauche, comme un sdnateur ro- 
tnain eAt fait de sa toge. 

2 . 


Digitized by Google 



30 M&MOIRES D’UN MEDECIN. 

— Voici un triste avocat, murmura en elle-m6me madame 
de B6arn. J'ai peur d’avoir moins de chance avec lui devant 
le parlement que je n'en avais l&-bas devant mon traversia. 

Puis lout haut, avec un sourire sous lcquel elie essayait de 
dissimuler son inquietude : 

— Adieu, maitre Flageot, continua-t-elle ; Studies bien la 
cause, je vons prie, on ne sait pas ce qui peut arriver 

— Oh! madame, dit maitre Flageot, congest point le plai- 
doyer qui m’embarrasse. II sera beau, je le crois, d’autant 
plus beau que je me promets d’y mOler des allusions terribles. 

— A quoi, monsieur, h quoi? 

— A la corruption de Jerusalem, madame, que je compare- 
rai aux villes maudites, et sur qui j’appellerai le feu du ciel. 
YOus comprenez, madame, que personne ne s’y trompera, et 
gue Jerusalem sera Versailles. 

— Monsieur Flageot, s’dcria la vieille dame, ne vous com- 
promettez pas, ou plut5t ne compromettez pas ma cause! 

— Eh! madame, eile est perdue avec M. de Maupeou, vdtre 
cause; il ne s’agit done plus que de la gagner devant no$ 
contemporains; etpuisque l’onne nous fait pas justice, faisons 
scandale! 

— Monsieur Flageot... 

— Madame, soyons philosophes... tonnons! 

— Le diable te tonne, va ! grommela la comtesse, mgehant 

avocassier qui ne vois dans tout cela qu’un moyen de te dra- 
per dans tes loques philosophiques. Allons chez M. de Mau- 
peou; il n’est pas philosophe, lui, et j'en aurai pcut-Stre meil- 
leur marcrie que de toil * 

Et la vieille comtesse qnitta maitre Flageot et s’dloigna do 
la rue du Petit-Lion-Saint-Sauveur, apr&s avoir parcouru eft 
deux jours tous les degrds de Pdchelle des esp^rances et des 
ddsappointements. 
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XXX 

♦v 


LE VICE. 


La vieille eomiesse tremblait de tons ses membra ea se 
rendant chez M. de Maupeou. 

Cependant une reflexion propre a la tranquilliser lui etait 
venue en ofcemin. Selon toute probabilite, l’heure avancee ne 
permettrait pas a M. de Maupeou de la recevoir, at elle ae 
contenterait d’annoncer sa visile prochaine au suisse. 

En effet, il pouvait 6tre sept heures du soir, el, quoiqu’ii fit 
jour encore, Thabitude de diner a quatre heures, deja repan- 
due dans la noblesse, interrompait, eu general, touts affaire 
depuis le diner jusqu’au lendemain. 

Madame de Bearn, qui desirait rencontrer ardemment le 
vice-chancelier, fut cependant consolde a cette id£e qu’elle ne 
le trouverait pas. C’est la une de ces frequentes contradictions 
de I'esprit humain, que Ton comprendra toujours sans las 
expliquer jamais. 

La comtesse se presenta done, comptant que le suisse allait 
l^vincer. Elle avait prepare uu 6cu de trois livres pour adou- 
cir le cerbere et 1’engager a presenter son nom sur la lisle das 
alienees demandees. 

En arrivant en face de l’hdtel, elle trouva le suisse causant 
avec un huissier, lequei semblait lui donner un ordre. Elle 
attendit diser^tement, de pear que sa presence ne derangeat 
les deux interlocuteurs; maisjen l’apercevam dans son car* 
rosse de louage, l’huissier se retirsu 

Le suisse alors s’approcha du carrosse et demanda le nom de 
la solliciteuse. - 

— Oh l je sais, dit-elle, que je iTaurai probaWement pas 
l’honneur de voir Son Excellence, 
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— N’importe, madame, repondit le suisse, faites-moi tou<- 
jours ITionneur de me dire comment vous vous nommez. 

— Comtesse de Bearn, repondit-elle. 

— Monseigneur est a Phdtel, repliqua le suisse. 

— Plait-il ? fit madame de Bearn au comble de Petonnement. 

— Je dis que monseigneur est a Phdtel, repdta celui-ci. 

— Mais, sans doute, monseigneur ne re$oit pas? 

— II recevra madame la comtesse, dit le suisse. 

Madame de Bdam descendit, ne sachant pas si elle dormait 

ou veillait. Le suisse tira nn cordon qui fit deux fois rdsonner 
une cloche. L’huissier parutsur le perron, et le suisse fit signe 
k la comtesse qu'elle pouvait entrer. 

— Vous youlez parler a monseigneur, madame? demanda 
Phuissier. 

— C’est-d-dire, monsieur, que je desirais cette faveur sans 
oser Pespdrer. 

— Veuillez me suivre, madame la comtesse. 

— On disait tant de mal de ce magistrat! pensa la comtesse 
en suivant Phuissier; il a cependant une grande qualitd, c’est 
d^ire abordable a toute heure. Unchancelierl... c’est etrange. 

Et tout en marchant, elle frdmissait k Pidee de trouver un 
homme d’autant plus rev&che, d’autant plus disgracieux qu’il 
se donnait ce privilege par l’assiduitd a ses devoirs. M. de 
Maupeou, enseveli sous une vaste perruque et vdtu de Phabit 
de velours noir, travaillait dans un cabinet,. porles ouvertes. 

La comtesse, en entrant, jeta un regard rapide autour d’elle; 
mais elle vit avec surprise qu’elle etait seule, et que nulle 
autre figure que la sienne et celle du maigre, jaune et affaire 
chancelier ne se rdflechissait dans les glaces. 

L’huissier annon^a madame la comtesse de Bearn. 

M. de Maupeou se leva tout d’une pi&ce et se trouva du 
mGme mouvement adossd a sa cheminde; 

Madame de Beam fit les trois rdvdreuces de rigueur. 

Le petit compliment qui suivit les reverences fut quelque 
peu embarrass^. Ellene s’attendait pas a Phonneur... elle ne 
croyait pas qu’un ministre si occupd efit le courage de prendre 
sur les heures de son repos... 
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M. de Maupeou repliqua que le temps n’dtait pas moins prd- 
cieux pour les sujels de SaMajestdque pour ses ministres; 
que cependant il y avait encore des distinctions A faire entre 
les gens presses; qu’en consequence il donnait (oujours son 
meilleur reste a ceux qui mdritaient ces distinctions 

Nouvelles reverences de madame de Bearn, puis silence 
embarrasse, car IA devaient cesser les compliments et com- 
mencer les requdtes. 

M. de Maupeou attendait en se caressant le menton. 

— Monseigneur, dit la plaideuse, j’ai voulu me presenter 
devant Votre Excellence pour ini exposer trds-humblement 
une grave affaire de laquelle depend toute ma fortune 

M. de Maupeou fit de la tete un leger signe qui voulait 
dire : 

— Parlez. 

— En effet, monseigneur, reprit-elle, vous saurez que toute 
ma fortune, ou plutdt celle de mon fils, est intdressee dans le 
procds que je soutiens en ce moment contre la famiile Saluces, 

Le vice-chancelier continua de se caresser le menton 

— Mais votre equite m’est si bien connue, monseigneur, 
que, tout en connaissant Pinterdt, je dirai mdme Pamitid que 
Votre Excellence porte a ma partie adverse, je n’ai pas hdsitd 
un seul instant a veriir supplier Son Excellence de m’en- 
tendre. 

M. de Maupeou ne put s’empdchcr de sourire en entendant 
loner son equite : cela ressemblait trop aux vertus apostoli- 
ques de Dubois, que l’on complimentait aussi sur ses vertus 
cinquante ans auparavant. 

— Madame la comtesse, dit-il, vous avez raison de dire 
que je suis ami des Saluces; mais vous avez aussi raison de 
croire qu’en prenant les sceaux j’ai deposd toute amitid. Je 
vous repondrai done, en dehors de toute preoccupation parti- 
culidre, comme il convient au chef souverain de la justice. 

— Oh! monseigneur, soyez bdni! s’dcria la vieille com- 
tesse. . , 

— J’examine done votre affaire en simple jurisconsulte, 
continwa le chancelier. 
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— Et j’en remercie Votre Excellence, si habile en ces ma- 
tures. 

— Yotre affaire yient bientdt, je crois? 

— Elle est appelee la semaine prochaine, monseigneur. 

— Maintenant, que ddsirez-vous? 

— Que Votre Excellence prenne connaissance des pieces. 

— C’est fait. 

— Eh bien! demanda en tremblant la yieille comtesse, 
qu’en pensez-vous, monseigneur? 

— De votre affaire? 

— Oui. 

— Je dis qu’il n’y a pas un seal doute a avoir, 

— Comment? sur le gain? 

— Non, sur la perte. 

— Monseigneur dit que je perdrai ma cause? 

•— Indubitablement. Je vous donnerai done un conseil. 

Lequel ? demanda la comtesse avec un dernier espoir. 

— C’est, si vous avez quelque payement a faire, le proems 
jugd, l’arrdt rendu... 

— Eh bien ? ‘ 

— Eh bien! c’est de tenir vos fonds prdts. 

— Mais, monseigneur, nous sommes ruinds, alors! 

— Dame ! vous comprenez, madame la comtesse, que la jus- 
tice ne peut entrer dans ces sortes de considerations. 

•— Cependant, monseigneur, a c6te de la justice, il y a la pitid. 

— C’est justement pour cette raison, madame la comtesse, 
qu’on a fait la justice aveugle. 

— Mais, cependant, Votre Excellence ne me refusera point 
un conseil. 

— Darnel demandez. De quel genre le voulez-vous ? 

— N’y a-t-il aucun moyen d’entrer en arrangement, d’obte- 
nir un arrdt plus doux? 

— Vous ne connaissez aucun de vos juges? demanda le 
vice-chancelier. 

— Aucun, monseigneur. 

— C’est facheux ! MM. de Saluces sont lids avec les trois 
quarts du parlement, eux 1 
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La comtesse frdmit. 

— Notez bien, continua le vice-chancelier, quo cela ne fait 
rien quant au fond des choses, car nn juge ne se laisse pas 
entrainer par des influences partieulidres. 

C’etait aussi vrai que requite du chancelier et les fameuses 
vertus aposioliques de Dubois. La comtesse faillit s’dvanouir. 

— Mais enfin, continua le chancelier, la part faite de l’intd- 
grite, le juge pense plus k son ami qu’a l’indifferent; c’est 
trop juste lorsque c’est juste, et, comme il sera juste que vous 
perdiez votre procds, madame, on pourra bien vous ea rendre 
les Consequences aussi ddsagrdables que possible* 

— Mais c’est effrayant, ce que Yotre Excellence me fait 
llionneur de me dire. 

— Quant k moi, madame, continua M. de Maupeou, vous 
pensez bien que je m’abstiendrai; je n’ai pas de recomman- 
dation k faire aux juges, et, comme je ne juge pas mei-m&ue, 
je puis done parler. 

— Helas! monseigneur, je me doutais bien d’une chose! 

Le vice-chancelier fixa sur la plaideuse ses petite yeux grig. 

— C’est que, MM. de Saluces habitant Paris, MM. de Saluees 
sont lies avec tous mes juges, e’est que MM. de Saluces, enfin, 
seraient tout-puissants. 

— Farce qu’ils ont le droit d'abord. 

Qu’il est cruel, monseigneur, d’entendre sortir ces pa- 
roles de la bouche d’un homme infaillible comme est Yotre 
Excellence. 

— Je vous dis tout cela, c’est vrai, et cependant, reprit 
avec une feinte bonhomie M. de Maupeou, je voudrais vous 
dtre utile, sur ma parole. 

La comtesse tressaillit; il lui semblait voir quelque chose 
d’obscur, sinon dans les paroles, du moins dans la pensde da 
vice-chancelier, et que si cette obscuritd se dissipait, elle dd- 
couvrirait ilerriere quelque chose de favorable. * 

— D’aiUeurs, continua M. de Maupeou, le nom que vous 
pertez, et qui est un des beaux noms de France, est auprds 
de moi une recommandation tres-efflcace. 

. . ... ..... ' ’c 
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— Qui ne m’emp£chera pas dp perdre monproc&s, monsei- 
gneur. ^ 

— Dame ! je ne peux rien, moi. 

— Ohi mouseigneur, monseigneur, dit la comtesse en ho- 
chant la t&te, comme vont les choses 1 

— Vous semblez dire, madame, reprit en souriant M. de 
Maupeou, que de notre vieux temps elles allaient mieux. 

— Helas ! oui, monseigneur, il me semble cela du moins, 
et je me rappelle avec ddlices ce temps ob, simple ayocat du 
roi au parlement, vous prononoiez ces belies harangues que, 
moi, jeune femme a cette epoque, j’allais applaudir avec en- 
thousiasme. Quel feu! quelle Eloquence! quelle vertu! Ah! 
monsieur le chancelier, dans ce temps-la, il n’y avait ni bri- 
gues ni faveurs; dans ce temps-la, j’eusse gagne mon proces. 

— Nous avions bien madame de Phalaris qui essayait de 
rdgner dans les moments oil le regent fermait les yeux, et la 
Souris, qui se fourrait partout pour essayer de grignoter 
quelque chose. 

— Oh! monseigneur, madame de Phalaris, dtait si grande 
dame, et la Souris dtait si bonne fille! 

— Qu’on ne pouvail rien leur refuser. 

— Ou qu’elles ne savaient rien refuser. 

— Ah ! madame la comtesse, dit le chancelier en riant d’un 
rire qui dtonna de plus en plus la yieille plaideuse, tant il 
ayait l’air franc et naturel, ne me faites pas mal parler de mon 
administration par amour pour ma jeunesse. 

— Mais Votre Excellence ne peut cependant m’empGcher do 
pleurer ma fortune perdue, ma maison a jamais ruinee. 

— Voila ce que c’est de ne pas etre de son temps, com- 
tesse; sacrifiez aux idoles du jour, sacrifiez. 

— Helas! monseigneur, les idoles ne veuient pas de ceux 
qui yiennent les adorer les mains yides. 

— Qu’en savez-vous? 

— Moi? 

— Oui; vous n’avez pas essaye, ce me semble? 

— Ob! monseigneur, vous Stes si bon, que yous me parlez 
comme un ami* 
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— Eh ! nous sommes du m&me age, comtesse. 

— Que n*ai-je vingt ans, nionseigneur, et que n’Stes-vous 
encore simple avocat! Vous plaideriez pour moi, et il n’y au- 
rait pas de Saluces qui tinssent contre vous. 

Malheureusement, nous n’avons plus vingt ans, madame 
la comtesse, dit le vice-chancelier avec un galant soupir* il 
nous faut done implorer ceux qui les ont, puisque vous avouez 
vous-mSme que e’est Page de Influence... Quoil vous ne 
connaissez personne A la cour? 

— De vieux seigneurs retires, qui rougiraient de leur an- 
cienne amie... parce qu’elle est devenue pauvre. Tenez 
monseigneur, j’ai mes entrees a Versailles, et j’irais si je 
voulais; mais a quoi bon? Ah ! que je rentre dans mes deux 
cent mille livres, et l’on me recherchera. Faites ce miracle 
monseigneur. * 

Le chancelier fit semblant de ne point entendre cette der- 
niAre phrase. 

— A votre place, dit-il, j’oublierais les vieux, comme les 
vieux vous oublient, et je m’adresserais aux jeuoes qui 
tSchent de recruter des partisans. Connaissez-vous un peu 
Mesdames? 

— Elies m’ont oubltee. 

— Et puis dies ne peuvent rien. Connaissez-vous le dan- 
phin? 

— Non. 

— Et d ailleurs, continua M. de Maupeou, il est trop occupd 

de son archiduchesse qui arrive pour penser a autre chose: 
mais voyons parmi les favoris. * 

— Je ne sais plus mSme comment ils s’appellent. 

— M. d'Aiguillon? 

— Un freluquet contre lequel on dit des ehoses indignes • 
qui s est cache dans un moulin tandis que les autres se bat- 
taient... Fi done I 

--Bah! fit le chancelier, il ne faut jamais croire que la 
moitie de ce que l’on dit. Cherchons encore. 

— Cherchez, monseigneur, cherchez. , 4 

— Uais pourquoi pas ? Oui... Non... Si fait... ir ' * 
11 
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— Dites, monseigneur, dites. 

— Pourquoi ne pas vous adresser a la comtesse elle-mSme? 

— A madame Dubarry ? dit la plaideuse en ouvrant son 
?ventail. 

— Oui; elle est bonne au fond. 

— Envdritel 

— Et officieuse surtout. 

— Je suis de trop vieille maison pour lui plaire, monsei- 

feneuK .... » , 

— Eh bleu f je crois quo vous vous trompez, comtesse; elle 
dkerche a se rallier les honnes families. 

— Vous croyez? dit la vieille comtesse deja chahcelante 
dads son opposition. 

*— La connaissez-vous ? 

— Mori Dieu, non. ; 4 , ^ 

— Ah! voila le mal.— J’espere qu’elle a du credit, celle-la? 

— Ati! oui, elle a dh crddit; mats jamais je ne l’ai vue. 

~ Ni sa soeur Chon? 

Non. i 

— Ni sa soeur Bischi ? 

Non. _ __ , • 

— Ni son fr&re Jcarif 

— Non. x. 

— Ni son n&gre Zamore ? j 

— Comment son negre? ^ ? ^ ' 

— Ouf, site n£gre fcst nine puissance. v H ... ... . , ^ „ 

— Cette petite horreur dom on vend, les portraits ’srir fe 
Pont-Neuf et qui ressemtilb a uri carlin habilld? 

— Celui-la m6me. , _ 

— Moi, connaitre ce moricaud, monseigneur 1... s'ecria la 

dbSriesse oifensee dans sa dignite; et comment voulez-vous 
que je Paie connu? , , . . v _ 

— Allons, Je vois que vous he vbulez pas garder vos terres, 
comtesse. 

— Comment cela? . ^ v — 

— Puisque vtfils indprisez ZamOttL j ’ 

— luais que peut-il faire, Zamore> dans tout cela? 
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i— A peut Vous fatre gagner yotre proc&s, voila tout. 

— Lui, ce Mozambique ! ihfe faire gagner mon proces ! Et 
comment cela, je vous prie? 

— En disant a sa maitresse que fceta lui fait plaisir que 
vous legagniez. Voussavez, les influences... II fait tout ce qu’il 
veut de sa maitresse, et sa maitresse fait tout ce qu’elle veut 
duroi. 

— Mais e’est done Zamore qui gouverne la France? 

— Hum! fit M. de Maupeop en hochant la tfite, Zamore est 
bien influent, et j’aimerais mieux Stre broiiille avec..‘. avec la 
dati$hiiie, ‘pair exeihple, qu*avec lui. 

^ J&ftS! S’bcria madame de feSarii, si ce n^tait pas ube 
peHbfibe aussi serleuse qde V’otre Excellence qui me dise de 
parhiifes fchbses... 

~ Eh ! thon Dieu, be n’est pas settlement moi qui vous di- 
rai itefe, e’est tout le monde. bemandez aux dues et pairs s’ils 
oublient, eh allant X Marly ott k Luciennes, les dragees pour la 
botidhe bii fes perles pour les oreilles.de Zamore. Moi qui vous 
pabte, ri’est-ce pas toot qui suis le chancelier de France, ou 
h fteil prfes? eh biertl k quelle besogne croyez-Vous que je 
m’occupais quand voiis ^tes arrivbe? Je dressais pour lui des 
provisions de gpiivdrneur. 

— De teufemeurf 

— Oui; M. de Zamore est nommd gouverrieur de Luciennes. 

^ Le tofeme titre dont on a recompense M. le comte de 

Bdam aprlfe vingt anntas de services ? 

— En le faisant gouverneur du chateau de Blois; oui, e’est 

cete. , . ,. 

Quellb degradation, mori DieuI s’ecria la vieille com- 
tesse; mais la monarchie est done perdue ? 

Elte est bien toalade, au moins, comtesse; mais, d’un 
malade qui va mottrir, vous le savez, on tire ce que Ton 
peut-. 

— Sans doute, sans doute; mais encore il faut pouvoir s’ap* 

prdbhef du ihaladb. y ... i; . 

— Savez-vous ce qu’il vous feudirait pour fitre bien re$ue 
de madame Dubarry? 
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— Quoi done ? 

— II faudrait que vous fussiez admise k porter ce brevet k 
son negre... La belle entrde en matiere! 

— Vous t^oyez, monseigneur? dit la comtesse consternde* 

— J’en suis stir; mais... 

— Mais?... repdta madame de Bearn. 

— Mais vous ne connaissez personne auprds d’elle? 

— Mais vous, monseigneur? 

— Eh! moi... 

— Oui. 

— Moi, je serais bien embarrassd. 

— Allons, ddciddment, dit la pauvre vieille plaideuse, bri- 
sde par toutes ces alternatives, ddciddment la fortune ne veut 
pins rien faire pour moi. Voila que Votre Excellence me revolt 
comme je n’ai jamais etd re$ue, quand jen’espdrais pas m&me 
avoir l’honneur de la voir. Eh bien I il me manque encore 
quelque chose : non-seulement je suis disposde a faire la cour 
a madame Dubarry, moi une Bearn! pour arriver jusqu’a 
elle, je suis disposde a me faire la commissionnaire de cet af* 
freux negrillon que je n’eusse pas honord d’un coup de pied 
au derridre si je Teusse rencontre dans la rue, et voila que je 
ne puis pas mdme arriver jusqu'a ce petit monstre... 

M. de Maupeou rccommengait a se caresser le menton et pa* 
raissait chercher, quand tout a coup Thuissier annon$a : 

— M* le vicomte Jean Dubarry! 

A ces mots, le chancelier frappa dans ses mains en signe de 
stupdfaction, et la comtesse tomba sur son fauteuil sans pouls 
et sans haleine. 

— Dites maintenant que vous dtes abandonnde de la fortune, 
madame! s’ecria le chancelier. Ah! comtesse, comtesse, ie 
ciel, au contraire, combat pour vous. 

Puis, se retournant vers l’huissier sans donner a la pauvre 
vieille le temps de se remettre de sa stupefaction : 

— Faites entrer, dit-il. 

L’huissier se retira; puis, un instant aprds, il revint prded- 
dant notre connaissance, Jean Dubarry, qui fit son entree le 
jarret tendu et le bras en defiarpe. 
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Aprds les saints d’usage, et comme la comtesse, tnddcise et 
tremblante, essayait de se lever pour prendre conge, comme 
ddja le chancelier la saluait d’un leger mouvement de tdte, 
indiquant par ce signe que Paudience etait finie : 

— Pardon, monseigneur, dit le vicomte,. pardon, madame, 
je vous ddrange, excusez-moi; demeurez, madame, je vous 
prie... avec le bon plaisir de Son Excellence: je n’ai que deux 
mots k lui dire. 

‘ La comtesse se rassit sans se faire prier; son coeur nageait 
dans la joie et battait d’impatienee. 

— Mais peut-dtre vous gdnerai-je, monsieur? balbutia la 
comtesse. 

— Oh ! mon Dieu, non. Deux mots settlement A dire a Son 
Excellence, dix minutes de son precieux travail a lui enlever; 
le temps de porter plainte. 

— Plainte, dites-vous? fit le chancelier a M. Dubarry. 

— Assassind, monseigneur: oui, assassind! Yous compre- 
nez; jene puis laisser passer ces sortes de choses-la. Qu’on 
nous vilipende, qu’on nous chansonne, qu’on nous noircisse, 
onsurvita toutcela; mais qu’on ne nous egorge pas, mor- 
dieu! onenmeurt. 

— Expliquez-vous, monsieur, dit le chancelier en jouant 
Peffroi. 

— Ce sera bientdt fait ; mais, mon Dieu, j’interromps Pau- 
dience de madame. 

— Madame la comtesse de Bearn, fit le chancelier en pre- 
sentant la vieille dame k M. le vicomte Jean Dubarry. 

Dubarry recula gracieusement pour sa rdvdrence, la com- 
tesse pour la sienne, et tous deux se saluerent avec autant de 
cdremonie qu’ils l’eussent fait a la cour. 

— Aprds vous, monsieur le vicomte, dit-elle. 

— Madame la comtesse, je n’ose commettre un crime de 
ldse-galanterie. 

— Faites, monsieur, faites, il ne s’agit que d’argent pour 
moi, il s’agit d’honneur pour vous, vous dtes natureilement le 
plus presse. 
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— Madame, dit le vfeomte, je pcofiterai de votre gracieuse 
pbUgeanca. 

Et il racopta son affaire $n chgncelier, qui Vdcopta grave* 
ment. 

— II vous faqdrait des temoins, dit M. de Maupeoq $pre$ up 
moment de silence. 

— Ah 1 s’ecria Dubarry, je reconnais la le jog? int&gr^ 
qui ne veut se laisser infiuencer que par l’irrecusatye verttA 
Eh bien 1 on vous en trouvera , des temoins... 

— Monseigneur, dit la comtess^ il y ep % deja up ^ est 
touttrouvd. 

— Quel est ce temoin? demanderent ensemble le vicomte et 
M. de Maupeoii. 

— Moi, dit la comtesse. 

— Vous, madame ? fit le chancelier. 

— tfcoutez, monsieur, l’affaire ne s’est-elle pas passes ap 
village de la Chaussde? 

— Oui, madame. 

— Au relais de la poste? 

— Oui. 

— Eh bien! je serai votre tdmoin. Je suis passde surles 
lieux oil Tattentat avait dtd commis, deux heures apr&s cet 
attentat. 

— Vraiment, madame ? dit le chancelier. 

— Ah ! vous me comblez, dit le vicomte. 

— A telles enseignes, poursuivit la comtesse, quo tout le 
bourg racontait encore Tenement. 

— Prenez garde t dit le vicomte, pvenea garde! Si vous 
consentez a me servir en eetle affaire, trte- probabtemeat 
las Cboiseul trouveront un moyen de vous m fare lepentir. 

— Ah 1 it le chancelier, cela lour serait d’antant plus facile 
que madame la comtesse a dans ce moment un proc&s dent le 
gain me parah fort aventurA 

— Monseigneur, monseigneur, dit la vieille dame en portant 
les mains a son front, je roule d’abimes en abimes. 

— Appuyez-vous un peu sur monsieur, fit le chancelier a 
demi-voix, il vous pr&era un bras solute. 
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— Rien qu’un, fit Rubbery on minandauf; mais je connai* 
qil^qp’UP gqj en a dopy b 0 b* $ lgu$, $ qw yqv|f It* 

— 4^1 monsieuf le vicputtC, § ? &a:ia la vieille dfuflg, cgtjg 
ofTre est-elleserieuse? 

— R^oje 1 service pour service, madame ; j’accepte le$ y$« 
tres, acceptez ies miens. Est-ce dit? 

— Si je leg gpgeptg, monsieur... OR 1 e’est trop de honour 1 

— Eh bien I madame, je yais de ce pas rendre yisjje § nia 

smuf ; daigpp* prendre une place dans pia ypiture... 

— Sgps {pqtiis, fans preparations ? Oht jnonsigprj je 

. 

rr Vans |V<8 n? Bmtfc madg^e, dit le ehancejier eg giM" 
flWt i»#HS j? jufin dp comtgsse le ferevef dg Zgmoiie. 

— gonfiepf le gbancelier, s’ecria la $ptea$e, yops 6|ey 
mon dieu tutelajre. Monsieur ie yicomte, vous Sle$ la Qepr dp 
la noblesse fwcaise. 

— A yotre service, repdfo eppoye le vicgmlg eg montymt 
le chemin a la comlesse, qui pgrtil comma un oiseau. 

rr Me/ci poor pia $pev>?> dit tout !»» Jgau k M ; de Maupeop; 
merei, men cousin. Mais aj-je bipp jottf moo idle., hcio? 

— Parfaitement, dit Maupeom Mais yacflntgz pn peu aussi 

ia-bas comment j’ai joug. lo mien-. An mstg, pumas garde, la 

vieille e?t fine. 

En cn moment le comtesne so ntoucmlt) 

U* dew feemmea «e «sawW«»t pony saint cdsdmm 

men*. 

Un carrosse magniflque aux livydOS TOMlOS Mtendelt pr& 
do perron. Re comtesse s’y meteiia tontegonflee dAfgueib jean 
fit un signe et l’on partit, 

April in sortie dn mi do ebes madam* Dstfewry, epris mm 
sfcwpUon eour.te et maussado, cowwe lg roi I’eiait aanoned^ 
anx coartisans, la comtesse emit reside enfin seule we o Ubag 
•i sen fare, leqnel no s’etait pas tsontrd tout d’aberd, afin quo 
l’«n Be pfit pas eons ta ter 1’dtat de m btessure, assez t^Are en 
r&dite. 

Le rdsnjtat du conseii de lamille avail alors die quo la com- 
tesse, aulieude partir pour Luciennes, eQBUne eile avert $t 
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an roi qu'elle allalt le faire, dtait partie poor Paris. La com- 
tesse ayait la, dans la rue de Valois, un petit hdtel qui servait 
de pied-a-terre k toute cette famille, sans cesse courant par 
monts et par vaux, lorsque les affaires commandaient on que 
lesplaisirs retenaient. 

La comtesse s’installa chez elle, prit un livre et attendit. 

Pendant ce temps, le vicomte dressait ses batteries. 

Cependant la favorite n’avait pas eu le courage de traverser 
Paris sans mettre de temps en temps la t£te a la portiere. 
C’est un des instincts des jolies femmes de se montrer, parce 
qu’elles sentent qu’elles sont bonnes k voir. La comtesse se 
montra done, de sorte que le bruit de son arrivde a Paris se 
rdpandit, et que, de deux heures a six heures, elle re$ut une 
vingtaine de visites. Ce fut un bienfait de la Providence pour 
cette pauvre comtesse, qui fdt morte d’ennui si elle dtait restee 
seule; mais gr&ce a cette distraction, le temps passa en medi- 
sant, en trbnant et en coquetant. 

On pouvait lire sept heures et demie au large cadran lors- 
que le vicomte passa devantFeglise Saint-Eustache, emmenant 
la comtesse de Bearn chez sa soeur. 

La conversation dans le carrosse exprima toutes les hesita- 
tions de la comtesse k proflter d’une si bonne fortune. 

De la part du vicomte, c’dtait Faffectation d’une certaine di- 
gnite de protectorat et des admirations sans nombre sur le ha- 
sard singulier qui procurait a madane de Bearn la coanais- 
sance de madame Dubarry. 

De son c6td, madame de Bearn ne tarissait point sur la poli- 
tesse et Faffabilitd du vice-chancelier. 

Malgrd ces mensonges rdciproques, les chevaux n’en avan- 
$aient pas moins vite, et Fon arriva chez la comtesse k huit 
heures moins quelques minutes. 

— Permettez, madame, dit le vicomte laissant la vieille 
dame dans n in salon d’attente,. permettez que je previenne ma- 
dame Dubari^ de Fhonneur qui Fattend. 

— Ohl monsieur, dit la comtesse, je ne souffrirai vraiment 
pas qu'on la ddrange. 

Jean s’approcha de Zamote, qui avait guette aux fen6tre* 
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da vestibule Parrivde da vicomte, et lui donna un ordre tout 
has. 

— Oh ! le charmant petit negrillon! s’ecria la comtesse. Est- 
ce a madame votre soeur ? 

— Oui, madame; c’est un de ses favoris, dit le vicomte. 

— Je lui en fais mon cdtnpliment. 

Presque au m&me moment, les deux battants du salon d'at- 
tente s’ouvrirent, et le valet de pied introduisit la comtesse 
de Bearn dans le grand salon oil madame Dubarry donnait ses 
audiences. 

Pendant quo la plaideuse examinait en soupirant le luxe de 
cette delicieuse retraite, Jean Dubarry etait alle trouver sa 
sceur. 

— Est-ce elle ? demanda la comtesse. 

— En chair et en os. 

— Elle ne se doute de rien ? 

— De rien au monde. 

— Et le Vice?... 

— Parfait. Tout conspire pour nous, ch&re amie. 

— Ne restons pas plus longtemps ensemble alors : qu’elle ne 
se doute de rien. 

— Vous avez raison, car elle m’a Pair d’une fine mouche. 
Od est Chon ? 

— Mais vous le savez bien, k Versailles. 

— Qu’elle ne se montre pas, surtout. 

— Je le lui ai bien recommandd. 

— Allons, faites votre entree, princesse. 

Madame Dubarry poussa la porte de son boudoir et entra. 

Toutes les ceremonies d’etiquette ddployees en pareil cas a 
Pdpoque od se passent les dvenements que nous racontons, 
furent scrupuleusement accomplies par ces deux actrices, 
preoccupdes du ddsir de se plaire Pune k Pautre. 

Ce fut madame Dubarry qui, la premiere, prit la parole. 

— J’ai dcja remercid mon frdre, madame, (fit-elle, lorsqu’il 
m’a procure Phonneur de votre visite; c’est vous que je re- 
mercie k present d’avoir bien voulu ,penser k me la faire. 

— Et moi, madame, rdpondit la plaideuse charmee, je ne 


Digitized by Google 



46 MEMOIRES D UN M^DECIN. 

§$is quels termes employs* pour veas exprimer toute ma re- 
connaissance du jK^i^ix fcpeiii $t»e vow mm feiteo. 

' _ Madame, fit a son tour la comtesse avecune reverewe 

respectueuse, c’est paou devoir eavess wm dame dovotre 
qualite que de me mettre a sa disposttkm, si je poovais. M 
§tre bonne a queique Gbggfc 

Et les trois reverences aecompitSs da par* et (fanlre, la 
comtqs^e Dubirry, not kqtosii a m a riama d»Ki«r», et 
en 5^4 un #o$r oUormtofc 


XXXI 


LE BREVET DE ZAMORp. 

— Madame, dit la favorite a- la comtessa, parted, ft reus 
dcoute. 

— Permettez* ma scaur, dii Item detpsnsri dteftou*, perftwttez 
que, j’empScbe madame d’avoir Pawde vonssallfeiMr; m Adame 
n’y pensait pas le moins du monde; M. le chaneeliior Pa sBa*- 
gie d’une commission pour vou», veil? too*. 

Madame de Bearn jeta un regard plein de recostoiSsaneor 
sur Jean et tendit a la eomtesae la brave* sign* par is vice- 
chancel ier, lequel brevait erigeaibLueieawes en ehltea* royal, 
et confiait a Zamore le titre de: son gowveraatttv 

— C’est done moi fed sots votwokfigde, madams, dit la 
comtesse, gp#a avoir jot* no estop dto# aw fe brevet, of si 
j’etajsqssez heurease poor treBveram otmtfm de vottr Are 
agrdable ^ mon tour... 

— Obi ce serait facile, madam** s’dBrfaia pteideuse aved 
une vivacite qui enchans®- lea dewx asseWife * 

— Comment; eel*, madanee? Dites, ft ioHs* prie. 

— Puisque vous voufet bie» am dire, ftwdaifle, qoe mon 
nom neyounqs* pan tout * k ftrit hmetofta.,, 

— CqmfflqR^^quO; uamBdanrl 
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— Eh bien ! vous avez peut-fctre entendu parler d’un proems 
quiiaisse tes k.hns de mersag* 

«er Disputes par MU, de Salaces, je erois t 

— Meias! oui, madame. 

-r* Qui, oui, je connate ceWe affaire, dit la eomtesse. Sa Ma- 
jeste eu parlait Fautre soir ehez moi a mon cousin, M. de 
Maapeou. 

— Sa Majastd l s’fom la plwdaase, Sa Majestd a parted* 
mon proems ? 

— Oui, madame, 

El 4 b quels termes ? 

Hdtes! pauvra eomtesse 1 s J 4erk k son tour madame Dm 
barry eu sacouant la tAte. 

— Ah I proems perdu, n’est-ce pas? Hi la viaiite plaideus* 
avec angoisse. 

— S’il faut vous dire la verite, je le crains bien, madame. 

— Sa Majeste Fa dit l 

— Sa Majeste, sans se prononcer, car elle est pleine de pm* 
dence et de delicatesse, Sa Majeste semblait regarderces biaas 
corame cteja acquis a la famiile de Salucea. 

— Oh! mon Dieu, mon Dieu, madame, si Sa Mfqeste dteft 
au courant da Faffaire, si elie aavait queerest par cession^ to 
suite d’une obligation remboursee l... oui, madame, &mhsmz 
s6e; las deu* cent mille francs out ate rendus. Je n’enai pas 
les re$us certainement, mais.$’o» ai les preuvea morales, et* si 
je pouvais devant le partemeot planter moi-mtoae, je, ddmou- 
trerais par deduction... 

-?* Par. deduction ? iaU^tHBpfrte; eomtesse quine.cQwce- 
n»t absotaaent riea a ce qua Ku dteait madame dftBea*^ 
maisqui panaissaxt neanmotas dQnuenia pbi*. serteuge attettfiqu, 
a son plaidoyer. 

— Oui, madame, par deductfoa. 

-m La prenve par deduction est admise, dit Jean. 

— Ah! le croyez-vous, moasAeu* te vmwtfrl s’ecria 1% 
vieille. 

— Je, le erois, repoBdit le. Ytfomte avec M sup^me 
gravite. 
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— Eh bien! par deduction, je prouverais que cette obliga- 
tion de den* cent mille livres, qui, avec les intdrdts accumu- 
les, forme aujourd’hui nn capital de plus d’un million, je 
prouverais que cette obligation, en date de 1406, a dd dtre 
remboursde par Guy Gaston IV, comte de Bearn, a son lit de 
mort, en 1417, puisqu’on trouve de sa main, dans son testa- 
ment: < Sur mon lit de mort, ne devant plus rim aux hommes, 
et prdt a paraitre devant Dieu... » 

— Eb bien? dit la comtesse. 

— Eh bien! vous comprenez : s’il ne devait plus rien aux 
hommes, c’est qu’ii s’etait acquittd at ec les Saluces. Sans cela, 
il aurait dit : « Devant deux cent mille livres, » au lieu de 
dire : « Ne devant rien. » 

— Incontestabiement il Ted t dit, interrompit Jean. 

— Mais vous n’avez pas d’autre preuve? 

— Que la parole de Gaston IV, non, madame ; mais c’est 
celui que Ton appelait l’irreprochable. 

— Tandis que vos adversaires ont I’obligation. 

— Oui, je le sais bien, dit la vieille, et voila justement ce 
qui embrouille le proems. 

Elle aurait dd dire ce qui l’delaireit; mais madame de Bearn 
voyait les choses a son point de vue. 

— Ainsi, votre conviction, a vous, madame, c’est que les 
Saluces sontremboursds? dit Jean. 

— Oui, monsieur le vicomte, dit madame de Bearn avec 
dlan, c’est ma conviction. 

— Eh mais ! reprit la comtesse en se tournant vers son 
fr&re d’un air pdndtre, savez-vous, Jean, que cette deduction, 
comme dit madame de Bdarn, change terriblement l’aspect 
des choses? 

— Terriblement, oui, madame, dit Jean. 

— Terriblement pour mes adversaires, continua la com- 
tesse; les termes du testament de Gaston IV sont positifs : 
« Ne devant plus rien aux hommes. » 

— Non-seulement c’est clair, mais c’est logique, dit Jean. 
Il ne devait plus rien aux hommes; done, il avait paye ce qu’il 
leurdeyait. 
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— Done, il avait payd, r^peta a son tour madame Dubarry. 

— Ah* madame, quo n’6tes-vous mon juge! s’ecria la 
vieille comtesse. 

— Autrefois, dit le yicomte Jean, dans un cas pareil, on 
n’efit pas eu recours aux tribunaux, et le jugemenl de Dieu 
efit vidd l'affaire. Quant k moi, j’ai une telle confiance dans la 
beautd de la cause, que je jure, si un pareil moyen dtait 
encore en usage, que je m’offrirais pour le champion de 
madame. 

— Oh! monsieur! 

— G’est comme cela; d’ailleurs, je ne ferais que ce que fit 
mon aieul Dubarry-Moore, qui eut l’honneur de s’allier a la 
famille royale de Stuart, lorsqu’il combattit en champ dos 
pour la jeune et belle Edith de Scarborough, et qu’ilfitayouer 
a son adversaire qu’il en avait menti par la gorge. Mais, mal- 
heureusement, continua le vicomte avec un soupir de dedain, 
nous ne vivons plus dans ces glorieux temps, et les gentils- 
hommes, lorsqu’ils discutent leurs droits, doivent aujourd’hui 
soumettre la cause au jugement d’uri tas de robins, qui ne 
comprennent rien k une phrase aussi claire que celle-ci: « Ne 
devant plus rien aux hommes. » 

— Ecoutez done, cher frdre, il y a trois cents ans passds 
que cette phrase a dtd dcrite, hasarda madame Dubarry, et il 
faut faire la part de ce qu’au Palais on appelle, je crois, la 
prescription. 

— N'importe, n’importe, dit Jean, je suis convaincu que, si 
Sa Majestd entendait madame expos.er son affaire, comme elle 
yient de le faire devant nous... 

— Oh! je la convaincrais, n’est-ce pas, monsieur? j *m 
suis siire. 

— Et moi aussi. 

— Oui, mais comment me faire entendre ? 

— 11 faudrait pour cela que vous me fissiez Fhonneur de me 
venir voir un jour k Luciennes; et comme Sa Majeste me fait 
la grAce de m'y visiter assez souvent... 

—Oui, sans doute, ma chdre; mais tout cela depend du 
hasard* 
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— Vicomte, dit la cemtesse arec un eharmant sourire, voos 
saves qne je me fie asses as basard. Je teal point a m’-en 
plaindre. 

— Et cependant le hasard pent faire que da knit jours, dtt 
qniiue jours, de troia semainas, madame m se raneontre pas 
arec Sa MajesW, 

— 6’est vrai. 

— En attendant, son proete sa jape ktpdi m Board*. 

— Mardi, monsieur. 

— Et nons sommes a vendredi soir. 

— Ohl alors, dit madame Dobarry d’un tit ddMSfdrd, ilne 
feat pfn* caspter fe-deasnf . t 

— Comment faire? dit la vicomte pareimnt rare* ptefiMn 
d£ment. DiaUet diablel 

— Una audience a Versailte? dit timidement ma d t w o flp 
Bearn. 

— Oh i vona ne fabtiendrez pas. 

— Ayec voire protection, madame? 

Obi ma protection n'y ferait riant. Majeste a hereof 
des eboses officieiies, et dans ea mompofect qHen’egt preoecq- 
pee qua d’une settle affaire. 

— Celle des parlements? demands madams dpB&pt. 

— Non, eelle de ma presentation. 

— Ah I fit la vieitle piatdeure. 

t- Car yons sayez, madame, que, »algr<5 I’eppo&itjpn dfi 
M. de Choiseul, malgre les intrigues de M. de Pra^ljp, qt malj- 
ffrd les avanees da madame de Graqtmont, lqroja decide qne 
je serais presentee. 

— Non, non, madame, je ne le savais pas, dif la plaideqgft. 

— Ob I mon Dies, oni, ddeidd, dit Jean. 

— Et quand aura lieu cette presentation, madame? 

— Tres-prochainemont. 

— Voila... le rot rent qn«l» chore ait lfett av$#t i’afturde 
de madame It dauphins, afin da ponveif pgupgaer pip Sffiur 
anx fetes de Gompidgae. 

— Ah I je comprends. Alors madame eat pit d’^tff 

presentee? St tumdemeat la comtesse. 
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— Mon Dieu, oaf. Madame la baroane dlAtogny... Gonnais- 
sca- yobs madam* to banma* d’A togny ? 

— Nob, monsieur. He las l je m eopaais plus personae : H f 
a TOgt aas qua j’ai quiUe to tour* 

■w* Eli bieat c’esl madame* to basoan* cHAlopqr qni kri set! 
de mqrcame. Le 90s to combte, eette ehfe$ barome; sea man 
est cbambeiton; son fils passe am gardes aw promesse de to 
premiere lieotenance; aa haraanto eel ocigta en oomto; tos 
bons sur to cassette da roi sont permutds contra dea adieus 
de la ville, et le soir de to presentation elto recevra uingt mHfe 
ecus eomplant. Aossi elto presae, elto presset 

^ le eonptenda ceto, dit la qomtesfe de Eton ease m gra* 
ctoni aourira. 

— Ah! mais j’y pensel... s 5 4cria Jean. 

A quei? demand* madams Dnbarry, 

Quel malheot I ajouta-t-il en boadtosant snr son fanteaik, 
quel malheur que je n’afe pas rencontre bait jevrs pfas tbt 
madame chez notre cousin le vice-chancelier. 

«« Eh bton? 

— Eh bien t nans n’atiens aqeun engagement tree to ton 
ronne d’Alogny a cette dpoque-la. 

Mon char, dit madame Dubarry, no us partoz eomme nn 
sphinx, et je ne vous comprends pas. 

— Vous ne eomprenez pas? 

— Non. 

Je jwrje que madame oomprend. 

Pardon, monsieur, mais je cfiecebe en nio... 

— II y a huit jours, vous n’aviez pas de maminef 

— Bans doule. 

— Eli bien! madame... — je m’avance peafcbtm trap? 

*— Non, monsieur, dites. 

— Madame vous en efit servi; et ee qu’tl fait pour madame 
d’Atogny, leroi refit fait pour madame. 

La plaideuse ouvrait de grands yeux. 

— Helast dit-elle. 

— Ah! si vous saviez, continua Jean, quelto grlee to rei a 
mise a lui accorder toutes ces faveura. II nto pas ate tesein 
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de les lui demander, il a 4td' au-devant. D6s qu’on Ini ent 
dit que la baronne cFAlogny s’offrait pour &tre marraine de 
Jeanne : » A la bonne heure, a-t-il dit, je suis ias de toutes 
ces drdlesses qui sont plus fibres que moi, a ce qu’il parait... 
Comtesse, vous me pr^senterez cette femme, n’est-ce pas? 
A-t-elle un bon proems, un arridrd, une banqueroute?... » 

Les yeux de la comtesse se dilataient de plus en plus. 

— c Seulement, a ajoute le roi, une chose me f&che. » 

— Ah! une chose f&chait Sa Majesty? 

— Oui, une seule. « Une seule chose me f&che , e’est que, 
pour presenter madame Dubarry, j’eusse youlu un nom histo- 
rique. » Et en disant ces paroles, Sa Majesty regardait le por* 
trait de Charles I er par Van Dyek. 

— Oui, je comprends, dit la vieille plaideuse. Sa Mayestd 
digait cela a cause de cette alliance des Dubarry^Moore avec 
les Stuarts dont vous parliez tout a l’heure. 

— Justement. 

— Le fait est, dit madame de Bearn avec une intention im- 
possible k rendre, le fait est que les d’Alogny, je n’ai jamais 
entendu parler de cela. 

— Bonne famille cependant, dit la comtesse, qui a foumi se s 
preuves, ou k peu pr6s. 

— Ah! mon Dieu! s’dcria tout a coup Jean en se soulevant 
sur son fauteuil k la force du poignet. 

— Eh bien! qu’avez-vous? fit madame Dubarry ayant toutes 
les peines du monde a s’empdeher de rire en face des contor- 
sions de son beau-fr^re. 

— Monsieur s’est pique peut-6tre? demanda la vieille plai- 
deuse avec sollicitude. 

— Non, dit Jean en se laissant doucement retomber, non, 
e’est une idee qui me vient. 

— Quelle idee! dit la comtesse en riant, elle vous a presque 
renversd. 

— Elle doit 6tre bien bonne! fit madame de Bdarn. 

— Excellent© ! 

— Dites-nous-la, alors. jj. 

— Seulement, elle n’a qu’uu malheur. 
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— Lequel? 

— Elle est impossible k executer. 

— Dites toujours. 

— En verite, j’ai peur de laisser des regrets k quelqu’un. 

— Nlmporte, allez, vicomte, allez. 

— Je pensais que, si vous faisiez part a madame d’Alogny de 
cette observation que faisait le roi en regardant le portrait de 
Charles I 6 *... 

— Oh l ce serait peu obligeant, vicomte. 

— C’est vrai. 

— Alors n’y pensons plus. 

La plaideuse poussa un soupir. 

— C’est facheux, continua le vicomte comme se parlant k 
lui-mSme, les choses allaient toutes seules; madame, qui a un 
grand nom et qui est une femme d’esprit, s’offrait a la place 
de la baronne d’Alogny. Elle gagnait son procfcs, M. de Bearn 
fils avait une lieutenance dans la maison, et, comme madame 
a fait de grands frais pendant les differents voyages que ce 
proems Pa contrainte de faire a Paris, on lui donnait un dd- 
dommagement. Ah! une pareille fortune ne se rencontre pas 
deux fois dans la vie! 

— Helas! non, hdlasl non, ne put s’empdeher de dire ma- 
dame de Bearn, etourdie par ce coup imprdvu. 

Le fait est que, dans la position de la pauvre plaideuse, tout 
le monde efit dit comme elle, et, comme elle, flit restd dcrasd 
dans le fond de son fauteuil. 

— La, vous voyez, mon fr&re, dit la comtesse avec un ac- 
cent de profonde commiseration, vous voyez que vous avez 
affligd madame. N’etait-ce pas assez a moi que de lui prouver 
que je ne pouvais rien demander au roi avant ma presen- 
tation? 

— Oh! si je pouvais faire reculer mon proedst 

— De huit jours seulement, dit Dubarry. 

— Oui, de huit jours, dit madame de Bearn; dans huit jours 
madame sera presentee. 

— Oui, mais le roi sera k Compiegne dans huit jours; le roi 
sera au milieu des fetes; la dauphine sera arriyee. 
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— G’esi juste, c’est juste, dit Jean; mais... 

— Quoi? 

— Atteudez done; encore une idee. 

— Laquelle, monsieur, laquelle? dit la p.laid§t$e. 

- 7 - 1! me semble... oui... non... m, oui, Qui t 

Madame de Bearn repeat avec qnxiete lq$ mQnosyJlaJ*e&de 
Jean. 

— Yous a ve* dit oui, monsieur le #1^ fife-gyp, 

— Je crois que j’ai trouve le joint. 

— Dites. 

— ficoutez ceci. 

— Nous ecoutons. 

— Yotre presentation est encore TO septet, n'gsfegg g$s? 

T-r Sans doute; madams seule... 

r-. Oh I soyez tranquillet s’ecria la p|aidqu$8. 

— Yotre presentation est done to secret. Op ignore qqg 
to us avez trouve upe marrams. 

— Sans doute; le roi vent que la uonveHg dgtetq WWM 
nne bpmbe. 

— Nous y sommes, cptte fois. 

— Bien sdr, monsieur le yieomte? dqmgn(te lift 

Bearn. 

— Nous y sommes I repdta Jean* 

Les oreilles stouvrjrent, les yeux sedilatarent. JeroiTOPfir 
oha son fauteuii do* deux autres faqteuite, 

^ Madame, par consequent, ignore comma lea autres qua 
vous allez £tre presentee, et que Vous avez trouve TOO mat" 
nine. 

— Bans doute. Je rignorai* si vous m me fouasigz pas dit* 

-*■ Yous dies cense© ne pas nous avoir vug ; done, vous igno- 
res tout. Yous demandez audience au roi. 

— Mais madame la comtesse pretend que le roi me wfu- 
sera. 

— Yous demandez audience au roi, on lui qffrant d’&ce la 
marraine de la comtesse. Yous comprenez, yous ignores qrdelle 
en a une. Yous demandez done audience au red, e» vous offnpt 
d’etre la marraine de ma smur. De la part d’une (emiTO do voire 
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rang, la chose touche Sa Majeste. Sa Majesty vous re$oit, vous 
remercie, vous demande ce qu’elle pent fafce pour vous tore 
agreable. Vous entamez Faifeire da proems, vous feites vatoir 
vos deductions. Sa Majestd comprend, necommande I’a&tira, 
et votre proems, que vous croyez perdu, se trouve gagne. 

Madame Dubarry fixait sur la comtessedes regards ardants. 
Celle-ci sentit probablement le piege 

— Qfc! napi, chetive erdature, diHlte vivpment, pppifnent 
voulez- vous que Sa Majestd. 

— U suffit, je crois, daps pqttp pifl^$t$nce 4 ^vqtf mppftd 
dc la bonne volonte, dit Jean. 

— S’il ne s’agit que de bonne yolp£te... t dit 1^ comtesse hd§i- 
tant. 

— L’idde n’est point mauvaise, rep r it madame Dubarry eu 
souriant. Mais peut-dtre que, mdme pour gagner son proces^ 
madame la comtesse rdpugne a dc parellles supercheries? 

— A de pareilles supercheries? reprit Jean. Ah I par exemple f 
et qui les saura, je vous le demande, ces supercheries? 

’ — Madame a raison, reprit la comtesse esperant se tirer d’af- 
faire par ce biais, et je prdfererais lui rendre un service reel* 
pour me concilier reellement son amitid. 

— C’est, en verjtd, on ne peut plus gracieux, dit madame 
Dubarry avec une legdre teinte d’tfonie, qui n'echappa point J 
madame de Bdarn/ 

— Eh bient j’ai encore un moyen, dit Jean, 

— Un moyen? 

— Onf. : 

— De rendre ce service rdel? 

— Ah 0 1 yicomte, dit madame Dubarry, vous devenez 
podte, prenez garde! M. de Beaumarchais n'a pas dans l’ima- 
gination plus de ressources que vous. 

La vieille comtesse atlendait avec anxidld ^exposition de 
ce moyen. 

— Raillerie a part, dit Jean. Voyons, petite soeur, vous dtes 
hicn intime avec madame d’Alogny, n’est-ce pas? 

— Si je le suis !... Vous le savez bren. 

— Se formafiscrait-elJe de ne point vous presenter? 
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— Dame! c’est possible. 

— 11 est bien entendu que Tons n’irez pas Ini dire a brdle- 
ponrpoint ce que le roi a dit, c’est-a-dire qu’elle etait de bien 
petite noblesse pour une pareille charge. Mais vous dies 
femme d’esprit, vous lui direz autre chose. 

— Eh bien ? demands Jeanne. 

— Eh bien! elle cdderait a madam© cette occasion de vous 
rendre service et de faire fortune. 

La vieille frissonna. Cette fois l’attaque dtait direct©. 11 n*y 
n’y avait pas de rdponse evasive possible. 

Cependant elle en trouva une. 

— Je ne voudrais pas ddsobliger cette dame, dit- elle, et, 
entre gens de quality on se doit des dgards. 

Madame Dubarry fit un mouvement de depit que son frere 
calma d’uu signe. 

— Notez bien, madame, dit-il, que je ne vous propose rien. 
Vous avez un procds, cela arrive a tout le monde ; vous ddsi- 
rez le gagner, c’est tout naturel. II parait perdu, cela vous dd- 
sespdre; je tombe au milieu de ce desespoir; je me sens dmu 
de sympathie pour vous; je prends interdt a cette affaire qui 
ne me regarde pas; je cherche un moyen de la faire tourner k 
bien quand elle est ddja aux trois quarts tournee a mal. J’ai 
tort, n’en parlous plus. 

Et Jean se leva. 

— Oh! monsieur, s’dcria la vieille avec un serrement de 
coeur qui lui fit apercevoir les Dubarry, jusqu’alors indiffe- 
rents , ligues desormais eux-mdmes contre son procds ; — 
oh ! monsieur, tout au contraire, je reconnais, j’admire votre 
bienveillance 1 

— Moi, vous comprenez, reprit Jean avec une indifference 
parfaitement joude, que ma soeur soit prcsentde par madame 
d’Alogny, par madame de Polastronou par madame de Bdarn, 
peu m’importe. 

— Mais sans doute, monsieur. 

_ — Settlement, eh bien! je l’avone, j’etais furieux que les 

bienfaits du roi tombassent sur quelque mauvais coeur, qui, 
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gagne par un tol4r§t sordid©, aurait capitals devant notre 
pouvoir, comprenant Impossibility de l’dbranler. 

— Oh! c’est ce qui arriverait probablement, dit madam© 
Dubarry. 

— Tandis, continua Jean, tandis qne madame, qu’on n’a 
pas sollicitee, que nous connaissons a peine, et qui s’offre de 
bonne gr&ce enfin, me parait digne en tout point de profiler 
des ©vantages de la position. 

La plaideuse allait peut-Atre rdclamer contre cette bonne 
volonty dont lui faisait bonneur le vieomte; mais madame 
Dubarry ne lui en donna pas le temps. 

— Le fait est, dit-elle, qu’un pareil procddd enchanterait le 
roi, et que le roi n’aurait rien a refuser A la personne qui 
l’aurait eu. 

— Comment! le roi n’aurait rien a refuser, dites-vous? 

— C’est-a-dire qu’il irait au-devant des dAsirs de cette per- 
sonne; c’est-A-dire que, de vos propres oreilles, vous l’enten- 
driez dire au vice-chancelier : « Je veux que Tonsoit agreable 
A madame de Beam, entendez-vous, monsieur de Maupeou? * 
Mais il parait que madame la comtesse voit des difficulty A 
ce que cela soit ainsi. C’est bien. Seulement, ajouta le vieomte 
en s’inelinant, j’esp&re que madame me saura gre de mon bon 
vouloir. 

— J’en suis p^netrde de reconnaissance, monsieur! s’dcria 
la vieille. 

— Oh ! bien gratuitement, dit le galant vieomte. 

— Mais..., reprit la comtesse. 

— Madame? 

— Mais madame d’Alogny ne eddera point son droit, dit la 
plaideuse. 

— Alors nous revenons a ce que nous avous dit d’abord : 
madame ne s’en sera pas moins offerte, et Sa Majeste n’en sera 
pas moins reconnaissante. 

— Mais en supposant que madame d’Alogny accept&t, dit la 
comtesse, qui cavait au pis pour voir clairement au fond des 
choses, on ne pent fair© perdre A cette dame les ©vantages... 
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— La bonR dtt ¥61 ftbiir mdi '651 IfiSpriisiible, tiiadamb, Sit 
to favorite. 

— Oh ! s’ecria Dubarry, quelle tuile sur la tSte de ces Sii- 
iuces, qi& je ue pufe pas stmffHr t 

— Si j’offrais roes services k madams; repHt la vifeilfc plai- 
id&is se defcidaat flb pi tts htt jilufe, etitrafttde qu*e!ifc 6tait a $ 
fois par son interdt et par la comedife qtte l%n jbttftlf atbc felfe- 
jene consittereimis pas te gain derhdttprdc^] careddii beph- 
ebs$ f ue toot le mender rdgarde mMm pfertlfi HujbuMl’htB* 
sera difficilement gagne deffiiith 

>» Ahl si le rdile voUlait pouf tant ! Wpbhdlt id vleoifatese 
hltant de combftttre eetle hesitation noufeile; 

— Eh bien ! madame a raison, vicomte, dit la favorite; WjU 
suis de son avis,, moi; 

— Yous dites? fit le vicomte ouvrant des yeux dnormes* 

. — Je dis qu’il serait honorable pour une femme du nom de 
madame que le procds marchat comme il doit marcher; Seule- 
ment, nul ne peut entraver la volonte du jroi, ni rarrdter dans 
$a munificence. Et si le roi, ne voulant pas, surtout dans 
ja situation ofi il $st avec ses parlements, si le roi* ne vou- 
lant pas changer Je cours de la justice^ effrait a madame un 
dedommagement? 

_ — Honorable, se bata de dire le vicomte; Oh I oui* petite 
sceur, je suis de votre avis. . 

— HdlasI fit peniblement la plaideuse, comment dddpjn* 

mager de la perte d’un proces qui enleye deux cent mille 
livres? r gV 

r Mais d’abord, dit .uiadamq Dubarry, par uh don royal de 
cent niilie livres, par exemple ? 

Les deux associgs regardbrent avidement leur victime. 

— J’ai tin fils, dit-elle. , . r , ,. r , 

— Tant mieux! c’est uh serviteiir dd plus pour ttStat, un 

nouveau devouement acquis an rQi, 5 _ 

w — On ferait done quelque chose pour mob fils, madame, 
vous le croyejs t r> . ; t ^ , , 

— J*en rdponas, mol, alt Jean; et le moins (Ju’il puftse es* 

perer, c’est une lieutenance dans les gendarmes. ^ 

Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. 59 

— Avez-vous encore d’autres parents? demanda la fa- 
vorite, / 

— Un neveu. 

— Eh bien! on inventerait quelque chose pour le neveu. 

. — Et nous vous chargerions de cela, vicomte, vons qtii te- 
net de nous prouver quo vous dtiez plein d’inventloh, dlt m 
riant la favorite. 

. — YoyonSj si Sa M&jeste faisait pour vons toutes ees 
choses, madame, dit le vicomte, qui, suivant le prdcepte d’Ho* 
race, poussait au denotement , trouveriez-vous le roi raison- 
nable? 

— Je le trouverais gbndreux au dela de toute expression^ et 
j’offrirais toutes mes actions de graces a madame, convaincue 
que c’est a elle que je dois tarit de gendrosite. . 

— Ainsi done, madame, demanda la favorite, vous voulez 
bien prendre au serieux notre conversation ? 

— Oui, madame, au plus grand sdrieuX, dit la vieillh com- 
tesse, toute pale de l’engagement qu’elle prenait. 

Et tous permettez quo je parle de vous S Si Majestd? 

— Faites-moi cet honneur, repoiidit la plaideuse avec ttri 
soupir. 

— Madame, la chose aura lieu, fet pas plus tard que ce soir 
m£rite, dlt la fivorite en levant le sibge. Et maintenaht; tna- 
dSttie, J’Si cdtiqtiiS; je Fespire, votre amitid. 

— La v6ti*e m’Cst Si prdcleuse, repondit la vleille dame eti 
commettoant ses WvStehces, qu’en vdrite je crois Stre sous 
filhpirfc d’fttt Sohge. 

~ Vbyons, rgcapitulohs, dit Jean, qiit voulait dbnnet 5 
Pfeprit de la comtesse toute la fixitd dont Pesprit a besoM 
pour mener a fin les choses materielles. Yoyons, cent mills 
livres d’abord comme dedommagement des frais de procis, de 
toyigds, d’honoraires d’avocat, etc., etc., etc. 

— Oui, monsieur. 

Une lleutenance pour le jeurie comte. 

— Oh \ ce lul serait une buverture de carriire magniflque. 

— Et quelque chose pour un neveu, iPest-be pas f 

— Quelque chose. 
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— On trouvera ce quelque chose, je l’ai d£j& dit; cela me 
regarde. 

— Et quand anrai-je l’honneur de vous re voir, madame la 
comtesse? demanda la vieille plaideuse. 

— Demain matin mon carrosse sera a votre porte, madame, 
pour vous mener a Luciennes, ou sera le roi. Demain a dix 
heures j’aurai rempli ma promesse ; Sa Majeste sera prdve- 
nue, et vous n’attendrez point. 

— Permettez que je vous accompagne, dit Jean offrant son 
bras la comtesse. 

— Je ne le souffriral point, monsieur, dit la vieille dame; 
demeurez, je vous prie. 

Jean insista. 

— Jusqu’au haut de l’escalier, du moins. 

— Puisque vous le voulez absolument... 

Et eile prit le bras du vicomte. 

— Zamore ! appela la comtesse. 

Zamore accourut. 

• — Cu’on eclaire madame jusqu’au perron, et qu’on fasse 
avancer la voiture de mon frdre. 

Zamore partit comme un trait. 

— En v&rite, vous me comblez, dit madame de B3arn. 

Et les deux femmes dchangerentune derniere reverence. 

Arrive au haut de l’escalier, le vicomte Jean quitta le bras 

de madame de Beam et revint vers sa soeur, tandis que la 
plaideuse descendait majestueusement le grand escalier. 

Zamore marchait devant; derriere Zamore suivaient deux 
valets de pied portantdes flambeaux, puis venaient madame 
de Bearn, dont un troisi&me laquais portait la queue, un 
peu courte. 

Le fr6re et la soeur regardaient par une fenetre, afin de sui- 
vre jusqu’a sa voiture cette. pr&neuse marraine, cherchee 
avec tant tant de soin, et trouv£e avec tant de difliculte. 

Au moment od madame de Bdarn arrivait au bas du 
perron, une chaise entrait dans la cour, et une jeune femme 
s^lan^ait par la porti&re. 
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— Ah) maitresse Chon! s^cria Zamore en ouvrant ddme- 
surement ses grosses 16vres; bonsoir, maitresse Chon! 

Madame de Bearn demeura un pied en Pair; elle venait, 
dans la nouvelle arrivante, de reconnaitre sa visiteuse, la 
fausse fille de maitre Flageot. 

Dubarry avait precipitamment ouvert la fenStre, et de cette 
fenfire faisait des signes effrayants a sa sceur, qui ne le voyait 
pas. 

— Ce petit sot de Gilbert est-il ici? demanda Chon aux la- 
qnais sans voir la comtesse. 

— Non, madame, repondit Pun d’eux, on ne Pa point vu. 

Ce fut alors qu’en levant les yenx elle apergut les signanx 

de Jean. 

Elle suivit la direction de sa main, qui dtait invinciblement 
dtendue vers madame de Bearn. 

Chon la reconnut, jeta un cri, baissa sa coiffe et s’engouffra 
dans le vestibule. 

La vieille, sans paraitre avoir rien remarque, raonta dans 
le carrosse et donna son adresse au cocher. 


XXXII ; 

LE ROl s'ENNUIE. 

Le roi, qui 4tait parti pour Marly, selon qu’il Pavait ah- 
nonce, donna l’ordre, vers trois beures de l’aprds-midi, qu’on 
le conduisit a Luciennes. 

II devait supposer que madame Dubarry, au re$u de son 
petit billet, s’empresserait de quitter a son tour Versailles 
pour aller Pattendre dans la charmante habitation qu’elle ve- 
nait de se faire batir, et que le roi avait deja visitde deux ou 
trois fois sans y avoir cependant jamais passd ja nuit, sous 
pretexte, comme il Pavait dit, que Luciennes n’dtait point 
chAteau royal. > \ 
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Aussi fut-il &>H surpris, en arriyant, de troiiver Zamore, 
tres-peu fier fet tres-peu gouverneur, s’amusant a arracher les 
plUftieS de la perruche qui essayait de le mordre. . 

Les deux favoris etaient en rivalitd, comme M. de Choiseul 
et madame Dubarry. 

Le to\ s’installA dans le petit salon et renvoya sa suite. 

U n’ayait pas l’habitude de questionner les gens ni les va- 
leU,bien qu’il fdt le plus curieux gentilhorqme de son royaume; 
mais Zamore n’etait pas m&me un valet, c’etait quelque chose 
qui prenait son rang entre le sapajou et la perruche# 

Le rbi questionna done Zamore. 

— Madame la comtesse est-elle an jardin? 

— Non, maitre, dit Zamore. , { ...... ^ v 

Ce mot remplapait le titre de Majestd, dont ipadame Du- 

harry, par un de ses caprices, avait ddpouilld le roi a Lu- 
ciennes, 

^ElleestAux Carpes, ; alprs? . , . . 4 , )v _,. J 

On avait creusd A grands frais un lac sur la montagne, on 
l’avait alimentd par les eaux de l’aqueduc, et Ton y avait 
transport^ les plus belles carpes de Versailles. 

— Non, maitre, repondit encore Zamore. 

— Od est-elle done? 

— A Paris, maitre. 

— Comment, A Parft !... LA cotatesse h’dst pas venue A Lu* 
ciennes’? 

— Non, maitre, mais elle y a envoys Zamore# 

— Pourqupi faire? , 

— Pour y attendre le roi. , ^ . 

— A v hl ah! fit Louis XV, on te commet le soin de me re- 
cevoir? C’est charmant, la socidtd de Zamore t Merci, comtesse, 
merci. , s 

Et le roi se leva un peu ddpitd. 

9 — Oh I non, dit le ndgrillon, le roi n’aura pas la socidtd de 
Zamore. . . , 

— Et pourquoi? 

— Parce que Zamore s’en va# 

— Etodvas-tu? '• 
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— A Paris. 

— Alors, je vais rester seal. De mtoux qq u4eu*. Mato que 
ras-tu faire a Paris? 

— Rejoindre maitrqssq Barry et lui dire que le roi e$t a 
Luciennes. v 

— Ah ! ah t la CQBtfesse Pa charge de pq dire cela, alors? 

— Oui, maitre. 

— El ette n-a m dil oa qq$ je ferais qq attendant? 

— Elle a d|t que pi dqnRwai^. 

— Aa fait, pensa le roi, c’est qa’elle no ya pas ta$|er ? et 
qu’elle a quelque nouvelle surprise a me faire. 

Pais loul heat: 

— . Pars done vile, et rawne to fogtfcSW*.? ft 
comment Pen vas-tu? 

— Sue le grand chevqi blanc, ave# to bpussa rouge- 

— Et eombien de temps faut-U aq greed c hexel blanc pqqr 
alleraParis? 

— Je ne sais pas, dit to nfegre, mftto ii ya v^te, yite, yite. 
Zamore aime a alter vita. 

— Aliens, e’est encore bton heuycuy, qup Z^ore aig$ a 
aller yite. 

Et il se mit a la fenfire pour voir partto Zamore. 

Un grand yalet de pied le bisaa sur Je ebeval, et, ayec qette 
heureuse ignorance du danger qui apparent parttoultoremftP 1 
& Penfance, le ndgrilton parti! an galop, acproupj ?ur gi- 
gantesque monpim. 

Le roi, demeurd seal, demanda aa yalet de ptod s’il y aw 1 
quelque chose de nouveau a voir a Luciennes. 

— 11 y a, rdpondit to senriteur, M. Boucher, gui pepnt le 
grand cabinet de madam© la eomtesse. 

— Ah ! Boucher. — Ce pauvre bon Boucher, »1 est tci> dH to 
roi avec nneesp&ce de satisfaction; et od cela, dttesrveua? 

— • An pavilion, dans le cabinet : Sa Majest# ctosire-t-elle que 
je la conduise pr£s de M. Boucher? 

— Non, fit le roi, non; decrement, j’aone mien* aller yeir 
les carpes. Donne-mei un couteau. • 

— Un couteau, sire? 
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— Oui, et un gros pain. 

Le valet revint, portant snr an plat de faience da Japon an 
gros pain rond dans lequel etait fichd un couteau long et tren- 
chant. * 

Le roi fit signe au valet de l’accompagner et se dirigea, 
satisfait, vers l’dtang. 

C’dtait une tradition de famille que de donner k manger aux 
carpes. Le grand roi n’y manquait pas un seul jour. 

Louis XV s’assit sur un banc de mousse d’od la vue dtait 
charmante. 

Elle embrassait le petit lac d’abord, avec ses rives gazon- 
n£es; au dela, le village plantd entre les deux collines, dont 
Tune, celle de Pouest, s’dl&ve a pic comme la roche moussue 
de Virgile, de sorte que les maisons couvertes de chaume 
qu’elle supporte semblent des jouets d’enfant embailds dans 
une boite pleine de foug^re. 

Plus loin, les pignons de Saint-Germain, ses escaliers gigan- 
tesques, et les touffes infinies de sa terrasse; plus loin en- 
core, tes coteaux bleus de Sannois et de Cormeilles, enfin un 
ciel teinte de rose et de gris, enfermant tout cela comme e&t 
fait une magnifique coupole de cuivre. 

Le temps dtait orageux, le feuillage tranchait en noir sur 
les prds d’un vert tendre; Peau, immobile et unie comme une 
vaste surface d’huile, se trouait parfois tout a coup quand de 
ses profondeurs glauques quelque poisson, pareil k un dclat 
d’argent, s’elan$ait pour saisir la moucjie des dtangs tralnant 
ses longues pattes sur Peau. 

Alors de grands cercles tremblotants s’elargissaient k la 
surface du lac, et moiraient toute la nappe de cercles blancs 
mfites de cercles noirs. 

On voyait aussi sur les bords s’dlever les museaux dnormes 
des poissons silencieux qui, sdrs de n’avoir jamais a rencon- 
trer ni Phame^on ni la maille, venaient sucer les trifles pen- 
dants et regarder de leurs gros yeux fixes, qui ne semblent 
pas voir, les petits Idzards griset les grenouilles vertes s’ebat- 
tant parmi les joncs. 

Quand le roi, en bomme qui sait comment on perd son 
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temps, eut regardd le paysage par tous Jes coins, comptd leg 
maisons du village et les villages de la perspective, il prit le 
pain dans l’assiette deposee k cote de lui, et se mit a le cou- 
per par grosses bouchees. 

Les carpes entendirent crier le fer sur la crodte, et, fami- 
liarisees avec ce bruit qui leur annongait le diner, elles vin- 
rent d’aussi pr6s qu’il dtait possible se montrer a Sa Ma- 
jesty pour qu’il lui pldt de leur octroyer le repas quotidien. 
Elles en faisaient autant pour le premier valet de pied , mais 
le roi crut naturellement qu’el les se mettaient en frais pour 
lui. 

II jeta les uns apr&s les autres les morceaux de pain qui, 
plongeant d’abord, puis revenant ensuite A la surface du lac, 
dtaient disputes quelque temps , puis tout a coup s’emiettant, 
dissous par l’eau, disparaissaient en un instant 

C’etait en effet un assez curieux et assez amusant spectacle, 
que celui de toutes ces crodtes poussdes par des museaux 
invisibles, et s’agitant sur l’eau jusqu’au moment od elles 
s’engloutissaient pour toujours. 

Au bout d’une demi-heure, Sa Majesty, qui avait eu la pa- 
tience de couper cent morceaux de pain a peu pr&s, avait la 
satisfaction de n’en plus voir surnager un seul. 

Mais aussi alors Ie roi s’ennuya, et se rappela que M. Bou- 
cher pouvait lui offrir une distraction secondaire : cette dis- 
traction dtait moins piquante que celle des carpes, c’est vrai, 
mais a la campagne on prend ce que l’on trouve. 

Louis XV se dirigea done vers le pavilion. Boucher Atait 
ddja prevenu. Tout en peignant, ou plutot tout en faisant sem 
Want de peindre, il suivait le roi des yeux; il le vit s’achemi- 
ner vers le pavilion, et tout joyeux, rajusta son jabot, tira ses 
manchettes et monta sur son dchelle, car on lui avait bien re- 
command^ d’avoir Pair d’ignorer que le roi fdt a Luciennes. 
Il entendit le parquet crier sous les pas du ma K \ et se mit k 
blaireaufer un Amour joufflu ddrobant une rose a une jeune 
bergere v&tue d’un corset de satin bleu, et coiffee d’un cha- 
peau de paille. La main lui tremblait, le cceur lui battait. 

j^ouis XY s’arrSta sur le seuil. 

a. *• 
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— Ah! monsieur Boucher, lui dit-il, comme yous sentez la 
terebenthine ! 

' Et ilpassa outre. 

Le pauvre Boucher, si peu artiste quo fUt le ro\, s’attendait 
a un autre compliment et faillit tomber de son £chelle. 

II descendit et s’en alia l.es lames aux yeux, sans gratter sa 
palette et sans layer ses* pinceaux, ce qu’il ne manquait 
cependant de faire chaque soir. 

Sa Majesty tira sa mdntre. II dtait sept houses. 

Louis XV rentra au chateau, lutina fe singe, fit parfer 
perruche, et tira des etag&res, le? unes apres les autres, toptep 
les ehinoiseries qu’elles contenaient. 

La nuit vint. 

8a Majeftd, n’aimait pas les appartements obsQurs; on al- 
luiiia. ’ ’ - “ '* 1 v ‘ ' ‘ iVf ^ 

Mais elle iTaimait pas davantage la solitude. 

— Mes chevaux dans un quart d’heure, dit le roi: Ma foi, 
ajouta-t-il, je lui donne encore un quart d’heure', pas une mi- 
nute de plus. 

Et Louis XV se coucha sur le sofa en face de la cheminep, 
se donnant pour t&che d’ajtendre que les quinze minuses, 
c’est-a-dire neuf cents secondes, fussent dcoulees. 

Au quatre centi&me battement du balancier de la pendule, 
laqpelle representait un elephant bleu monte par une sultane 
rose, Sa Majeste dormait. 

Comme on le pense, le, laquais qpi venait pour annoncer quo 
fa voiture dtait prSte, le voyant' dormir^ se garda Bien de 
I’dveiller. II resulta de cjette attention pour Faugjqste som- 
meil, qu’en s’dveillant tout sepl, le roi vit devant lili madaiqe 
Lubaxry fort peu endormie, a ce* qu’il oaraissail du rrioins, ^t 
qui le regardait avec de grands' yeux. Zamore, a Tangle, de la 
porte, attendait le premier ordre 1 . * 

— Ah! vous yoiia, cointesse,, dit. le roi en. restart assis, mais 
ep rcprenanUa position verticale. 

— Mais oui, sire, me vojja* et depui^ tyrt Jon^tepyjs 

dit la comtesse. * " 1 

— Oh ! c’est-a-dire depuis lopgtemps... 
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— Dame! depnis uae fcenre au meins. Oh) comme Vote 
IhueatedorU 

— Ma foi, ecoutez dope^popitesse, vous n’Etiez point la # 
je m’eanuyais fort; puis je dgrs si mal la nuit. Savez-voua <p# 
j’allais partir? 

— Oui, j’ai yu les choyaux da Yotte V^este attele*, 

Le roi regarda la penduie. 

— Gkt mala, dix heures et deaaed dUr.il; j’ai dormi prEx de 
trois heures. 

— Tout autant, sire; dkax qu’on »e dort paa hie* a L%- 
domes. 

— Ma foi si t Maks quo die We vafe-je la,? s’&rfe la men 
apercevant Zamore. 

— Vous voyez le gouverneur de Lucienaosy $i*e. 

— Pas encore, pas encore, dit le roi en riant Commeatt ce 
drole-la porte Funiforme avant d’Etra nommETIl eompte done 
bien sur ma parole 1 

— Sire, votre parole est sacrEe, et nous avons tout le droit 
de compter dessus. Mais Zamore a plus quo voire parota* ou 
plotot moins que votre parole, sire, ii a son brevet 

— Comment? 

Le vice-chaaeelier me.Fa envoye : la voids. Maiitfenaat le 
sewnent est la seule formaliie qui manque a sdn install&jtkHv; 
faiies-le jurer vite et qu’il nous garde. 

— Approchez, monsieur le gouverneur, dit le roi. 

Zamore s’approcha; il Etait vCtUb (Fun habit (Funiforme a 

collet brode, portait les Epaulettes do capitaine, la culotte 
oourte, les bas de soie et i’epEe en broche, 11 mapchaifc noidp 
et oompassE, un enorme chapeau a tcois comes sous le hraa. 

— Saura-t-il jurer seulement ? dit le roi. 

— Oh! que oui; essayez, sire. 

— Avancez a Fordre, dit le roi regardant curieusemenboelte 
noire poupee. ^ 

— A genoux, dit la comtesse. 

— PrEtez serment, ajouta Louis XV. 

L’enfant posa une main sur son ooeur, Pautne donsdesanmns 
du roi, et dit : 
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— Je jure foi et hommage a mon maitre et a ma maitresse 
je jure de defendre jusqu’a la mort le chateau dont on me 
confie la garde, et d’en manger jusqu’au dernier pot de confi- 
ture avant ae me rendre si Ton m’attaquait. 

Le roi se mit a rire, tant de la formula du serment que du 
serieux avec lequel Zamore le pronongait. 

— En retour de ce serment, repliqua-t-il en reprenantla 
gravitd convenable, je vous confere, monsieur le gouverneur, 
le droit souverain, droit de haute et basse justice, sur tons 
ceux qui habitent Fair, la terre, le feu et Feau de ce palais. 

— Merci, maitre, dit Zamore en se relevant. 

— Et maintenant, dit le roi, va promener ton bel habit aux 
cuisines et laisse-nous tranquilles. Va 1 

Zamore sortit. 

Gomme Zamore sortait par une porte, Chon entrait par 
Fautre. 

— Ah ! vous voila, petite Chon. Bonjour, Chon l 

Le roi Fattira sur ses genoux et Fembrassa. 

— Voyons, ma petite Chon, continua-t-il, tu vas me dire la 

toi. 

— Ah ! prenez garde, sire, dit Chon, vous tombez mal. La 
v6rit6! je crois que ce serait la premiere fois de ma vie. Si vous 
voulez savoir la v£rit6, adressez-vous a Jeanne; elle ne sait 
pas mentir, elle. 

-r- Est-ce vrai, comtesse? 

— Sire, Chon a trop bonne opinion de moi. L’exemple m’a 
perdue, et, depuis ce soir surtout, je suis decidde a mentir 
comme une vraie comtesse, si la verity n’est pas bonne k 
dire. 

— Ah! dit le roi, il parait que Chon a quelque chose k me 
cacher. 

— Ma foi, non. 

— Quelque petit due, quelque petit marquis, quelque petit 
yicomte que Fon sera alld voir? 

— Je ne crois pas, rdpliqua la comtesse. 

— Qu’en dit Chon? 

— - Nous ne croyons pas, sire. 
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— 11 faudra que je me fasse faire ia-dessus un rapport de la 
police. 

— De celle de M. de Sartines ou de la mienne? 

— De celle de M. de Sartines. 

— Combien le payerez-vous? 

— S’il me dit des choses curieuses, je ne marchanderai pas. 

— Alors donnez la preference k ma police, et prenez mon 
rapport. Je vous servirai... royalement. 

— Yous vous vendrez vous-mSme? 

— Pourquoi pas, si la somme vaut le secret? 

— Eh bien, soil! Voyons le rapport. Mais surtout pas do 
mensonges. 

— La France, vous m’insultez. 

— Je veux dire, pas de detours. 

— Eh bien! sire, appretez les fonds, void le rapport. 

— J’y suis, dit le roi en faisant sonner quelques pieces d’or 
au fond de sa poche. 

— D’abord, la comtesse, madame Dubarry, a ete vue a Paris 
vers deux heures de l’apr6s-midi. 

— Apres, apres? Je sais cela, 

— Rue de Valois. 

— Je ne dis pas non. 

— Vers six heures, Zamore est vena l’y rejoindre. 

— C’est encore possible; mais qu’allait faire madame Du- 
barry rue de Valois ? 

— Elle allait chez elle. 

— Je comprends bien; mais pourquoi allait-elle chez elle? 

— Pour attendre sa marraine. 

— Sa marraine! dit le roi avec une grimace qu’il ne put dis- 
simuler tout a fait; elle va done se faire baptiser? 

— Oui, sire, sur les grands fonts de Versailles. 

— Ma foi, elle a tort; le paganisme lui allait si bien! 

— Que voulez-vous, sire! vous scyez le proverbe : « On 
veut avorr ce qu'on n’a pas. » 

— De sorte que nous voulons avoir une marraine? 

— Et nous l’avons, sire. 

Le roi tressaiUit et ha^ssa les epaules. 
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— J’aime beaucoup ce mouvement, sire; il me prouve quo 
Voire Majesto serall desespor4e de voir la ddfaite des Gram- 
mont, des Gu^menee et de toutes les b^gueules de la cour. 

— Plait-il ? 

— Sans doute, V6:^s vous lrguez avec tous ces gens-Ili 1 

— Je pie ligue?... Comtesse; apprenez une chose, c’est que 
le roi ne se ligue qu’avec des rois. 

— C’est vrai; mais tous yos rois sont les amis de M. de 
Choiseul. 

— Revenons a manfaujgj comtesse. 

— J’fima sire. 

— Vous etes done par venue a en fabriquer une? 

— Je l’ai bien trouvee toute latte, et de bonne fagon encore : 
une comtesse de B&trn, familte de princes qui ont regn^; rien 
que cola. Celle- la ne deshonorera pas I’aUiee des allies des 
Stuarts, j’esp&fe; 

— La comtesse de Bearn? fit le roi avec surprise. Je nfes 
eonnais qu’une, qui doit habiter du edte de Verdun. 

— C’est celle-la m&ne; elle a fait le voyage tout exprte. 

— Elle vous donnera la main? 

— Les deux mains l 

— El quand cela? 

— Deniain, k onze heures du matin, elle aura Fhoimeur 
d’etre re^ue en audience secrete par moi; et en m&me temps, 
si la question n'est pas bien indiscrete, elle demandera an roi 
de fixer son jour, et vous le ltii fixerez le plus rapprochd pos- 
sible, n’est-ce pas, monsieur la France? 

Le roi se prit a rire, mais sans franchise. 

— Sans doute, sans doute, drt-il en baisant la main de la 
comtesse. 

Mais tout k coup : 

— Demain, a onze heures? s^cria-t-il. ^ 

— Sans doute, k I’heure du dejeuner. 

— Impossible, ch&re amie. 

— Comment! impossible? 

— Je ne d^jeune pas ici, je m’en retourne ce soir. 
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— Qu’est-ce encore? dit madame Dubarry, qui sentait le 
froid lui monter jusqu’au cceur. Yous partez, sire? 

— II le faut bien, chere comtesse, j’ai donne rendez-vous a 
Sarlines pour un travail trbs-pressb. 

— Comme vous voudrez, sire; mais vous souperez au moins, 
je Tesp^re. 

— Obi oui, je souperai peut-Stre... oui, j’ai assez faim; je 
souperai. 

— Pais sfcrvifr, Cftoii, Bit & a 4«nr W liii Mitt- 

saw tm si&rie paHicBlftr, at '(JIM ariBt SiiS BStltfi lipptift S Hut# 
convention arr&tee d’avance. 

Chon sortit. 

Le roi avaft vti le si|he tifie gfcfie; 8t, nMi 

pas pu le comprendre, il devina nn ptege. 

— • Eh bien! non, non, dit-il; impossible mSine de SofipeK.; 
II faut que je parte a l’instant m&me. 7^1 les slgiiaitir&k; c’Sfet 
aujourdlittl samedi. , 

— Allons, soitl je vais faire avancer les chefatik klbts# 

— Qui, ch&re belle. 

— fehon! 

Chon reparut. 

— Les chevaux du roi I dit la comtesse. 

— Bien, dit Chon avec un sourire. 

Et elle sortit de nouveau. „ t<< . , . 

Un instant aprbs on entendit sa voix qui malt ifotoS 
chambre : 

— Les chevaux du roi I 
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1 XXXIII 

LE ROI S’AMUSE. 

Le roi, charms de son coup d’autorite, qni punissait la com- 
tesse de l’avoir fait attendre en mtoe temps qu’il le delivrait 
des ennuis de la presentation, marcha vers la porte du salon. 

Chon rentrait. 

— Eh bien! voyez-vous mon service? 

— Non, sire, il n’y a personne a Votre Majestd dans les anti- 
chambres. 

Le roi s’avan$a jusqu’a la porte a son tour. 

— Mon service! cria-t-il. 

Personne ne repondit : on efit dit que le ch&teau muet n’avait 
pas mfime d’dcho. 

— Qui diable croirait, dit le roi en rentrant dans la chambre, 
que je suis le petit-fils de celui qui a dit : « J’ai failli at- 
tendre! » 

Et il alia vers la fenStre qu’il ouvrit. 

Mais l’esplanade dtait vide comme les antichambres : ni che- 
vaux, ni piqueurs, ni gardes. La nuit seulement s’offrait aux 
yeux et k l’&me dans tout son calme et dans toute sa majestd, 
dclairee par une admirable lune qui montrait, tremblante 
comme des vagues agitees, la cime des arbres des bois de Cha- 
tou, et arrachait des millions de paillettes lumineuses k la 
Seine, serpent gigantesque et paresseux dont on pouvait suivre 
lesreplis depuis Bougival jusqu’a Maisons, c’est-a-dire pendant 
quatre ou cinq lieues de tours et de detours. 

Puis, au jftilieu de tout cela, un rossignol improvisait un de 
ces chants merveilleux comme on n’en entend que pendant le 
mois de mai, comme si ces notes joyeuses ne pouvaient trcu- 
ver une nature digne d’elles que pendant ces premieres jour- 
ndes de printemps que l’on sent fair a peine venues. 
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Toute cette harmonic fut perdue pour Louis XV, roi pea 
rdveur, peu poete, peu artiste, mais trds-matdriel. 

— Voyons, comtesse, dit-il avec ddpit, commandez, je vous 
en supplie. Que diable! ii faut que cette plaisanterie ait une 
fin! 

— Sire, repondit la comtesse avec cette charmante boude- 
rie qui lui reussissait presque toujours, ce n’est pas moi qui 
commande ici. 

— En tout cas, ce n’est pas moi non plus, dit Louis XV, car 
voyez un peu comme on m’obdit. 

— Ce n’est pas plus vous que moi, sire. 

— Qui done alors? Est-ce vous. Chon? 

— Moi, lui dit la jeune femme assise de 1’autre c6td de la 
chambre sur un fauteuil ofi elle faisait pendant avec la com- 
tesse, j’ai bien de la peine a obdir, ce n’est pas pour prendre 
celle de commander. 

— Mais qui done est le maitre, alors? 

— Dame! sire, M. le gouvemeur. 

— M. Zamore? 

— Oui. 

— C’est juste; qu’on sonne quelqu’un. 

La comtesse, avec un geste d’adorable nonchalance, dtendit 
le bras vers un cordon de soie termind par un gland de perles, 
et sonna. 

Un valet de pied A qui la le$on dtait, selon toute probabilitd, 
faite d’avance, se trouvait dans l’antichambre et parut. 

— Le gouverneur? dit le roi. 

— Le gouverneur, rdpondit "respectueusement le valet, 
veille sur les jours prdcieux de Votre Majestd. 

— Oil est-il? 

— En ronde. 

— En ronde? rdpdta le roi. 

— Avec quatre officiers, repondit le valet. 

— Juste comme M. de Marlborough, s’dcria la comtesse. 

Le roi ne put rdprimer un sourire. 

— Oui, c’est drdle, dit-il; mais cela n’empdche pas qu’on 
n’attelle. 

u* • 
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— Sire, M. le gouverneur a fait fermer les dcuries, de peur 
qu’elles ne donnassent refuge a quelque malfaiteur. 

— Mes piqueurs, oft sont-ils? 

— Aux communs, sire. 

— Que font-ils? 

. — Ilsdorment. 

— Coifunent l ilsdorment? 

— Par ordre. 

• ^ Par ordre degui? 

— Par ordre du gouverneur. 

— Mais les portes? dit le roi. 

— Quelles portes, sire ? 

r — Les portes du chateau. 

. — Elies sont fermees. 

• — Tres-bien. Mais on peut s’en procurer les clefs. 

— Sire, les clefs sont a la ceinture du gouverneur. 

— Voil& un chateau, bien tenu, dit le roi. Pestel quel ordre! 
Le valet de pied sortit, voyant que le roi ne lui adressait 

pas de nouvelles questions. 

La comtesse, Vendue sur qn fauteuil, mordillait une belle 
rose, pr&s de laquelle seS l&vres semblaient de corail. 

Voyons, sire, lui dit-elle avec ce sourire languissant 
gui n’appartenait qu’a elle, j’ai pitie de Yotre Majestd, pre- 
nez ruun bras et mettons-nous en qu&te. Chon , eclaire le 
chemin. • 

Chon sortit la premiere, faisant Pavant-garde, et pr6te k 
signaler les perils s’ll s'en presentait. 

Au detour du premier corridor, un parfum qui edt dveille 
i’appdtit du gourmet le plus delicat commenga de chatouiller 
les narines du roi. 

— Ah! ah! dit-il en s’arrStant, qu’est-ce done que cette 
odeur, comtesse ? 

— Dame! sire, e’est celle du souper. Je croyais que le roi 
me faisait Phonneur de souper a Luciennes, et je m’etais ar- 
range en consequence. 

: Louis XV respira deux ou trois fois le parfum gastronomi- 
que, tout en reflechissant, a part lui, que son estomac lui 
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donnaitddjA, depuis quelque temps, signe d’existerse; qu’il 
lui faudrait, en faisant grand bruit, une demi-heure pour rd- 
veiller les piqueurs, un quart d’beure pouratteler les chevaux, 
dix minutes pour aller a Marly; qu’a Marly, oil il n’etait pas 
attendu, il ne trouverait qu’un en-cas; il respira encore le fu- 
met seducteur, et, conduisant la comtesse, il s’arrdta devant 
la porte de la salle a manger. 

Deux converts dtaient mis sur une table splendidement 
dclairee et somptueusement servie. 

r- Pestel dit Louis XV, vous avez un bon cuisinier, com- 
tesse. 

* Sire, c’dtait justement son coup d’essai aujourd’hui, et le 
pauvre diable avail fait merveille pour meriter ^approbation 
de Yotre Majeste. Ilest capable de se couper la gorge, comma 
ce pauvre VateL 

— Vraiment, vous croyez? dit Louis XV. 

— U y avait surtout une omelette aux oeufs de faisan, sire, 
1 sur laquelle il comptait... 

— Une omelette aux oeufs de faisan? Justement je les 
adore, les omelettes aux oeufs de faisan t 

— Voyez quel malbeurt 

— Eh bienl comtesse, ne faisons pas de chagrin A votre 
cuisinier, dit le roi en riant, et peut-dtre, tandis que nous sou- 
perons, maitre Zamore rentrera-t-il de sa ronde. 

— Ah 1 sire, c’est une triomphante idde, dit la comtesse, ne 
‘ pouvant cacher sa satisfaction d’avoir gagnd cette premi&re 
manche. Venez, sire, venez. 

— Mais qili nous servira ? dit le roi, cherchant inutilement 
un seul laquais. 

— Ah 1 sire, dit madame Dubarry , votre cafd vous 
semble-t-il plus mauvais quand c’esr moi qui vous le prd- 
sente? 

— Non , comtesse, et je dirai m&me quand c’est vous qui le 
feite&. 

— Eh bien , venez done, sire. 

— Deux converts seulement ? dit le roi. Et Chon, elle a done 
soupb? 



76 M&M01RES D‘UN MfeDECIN. 

— Sire, on n’aurait pas osd, sans un ordre exprfts de Votre 
Majesty... 

— Allons done! dit le roi, en prenant lui-m&me uneas- 
siette et un couvert sur une dtagSre. Yiens, petite Chon, la, 
en face de nous. 

— Oh ! sire..., dit Chon. 

— Ah! oui, fais la tr&s-humble et tr£s-obeissante sujette, 
hypocrite! Mettez-vous la, comtesse, pr6s de moi, dec&td. 
Quel charmant profil vous avez ! 

— C’est d’aujourd’hui que vous remarquez cela, monsieur 
la France? 

— Que voulez-vous! j’ai pris l’habitude de vous regarder 
en face, comtesse. Decidement, votre cuisinier est un grand 
cordon; quelle bisque! 

— J’ai done eu raison de renvoyer l’autre ? 

— Parfaitement raison. 

— Alors, sire, suivez mon exemple, vous voyez qu’il n’y a 
qu’aygagner. 

■ — Je ne vous comprends pas. 

— J’ai renvoyd mon Choiseul, renvoyez le v6tre. 

— Pas de politique, comtesse; donnez-moi de ce ma- 
d&re. 

Le roi tendit son verre; la comtesse prit une carafe a goulot 
dtroit, et servit le roi. 

La pression fit blanchir les doigts et rougir les ongles da 
gracieux ^chanson. 

— Versez longtemps et doucement, comtesse, dit le roi. 

— Pour ne pas troubler la liqueur, sire? 

— Non, pour me donner le temps de voir votre main. 

— Ah ! decid&iient, sire, dit la comtesse en riant, Votre 
Majeste est en train de faire des decouvertes. 

— Ma feri ! oui, dit le roi, qui reprenait peu a peu sa belle 
humeur; et je crois que je suis tout pr6s de decouvrir... 

— Un monde? demanda la comtesse. 

— Non , non, dit le roi; un monde, c’est trop ambitieux, 
et j’ai deja bien assez d’un royaume. Mais une lie, un petit 
coin de terre, une montagne enchants, un palais dont une 
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dame de mes amies sera PArmide, et dont toutes sorles de 
monsfres defendront l’entrde quand il meplaira d’oublier... 

— Sire, dit la comtesse en presentant au roi une carafe 
de yin de Champagne glacd (invention tout k fait nouvelle 
a cette epoque), void justement une eau puisee au fleuve 
Ldthd. 

— Au fleuve Ldth£, comtesse ! en 6tes-vous sdre ? 

— Oui, sire; c’est le pauvre Jean qui l’a rapportee des en- 
ters, od il vient de descendre aux trois quarts. 

— Comtesse, dit le roi en levant son verre, k son heureuse 
resurrection ; mais pas de politique, je vous prie. 

— Alors, je nesaisplus de quoi parler, sire; et si Votre 
Majestd voulait raconter une histoire, elle qui raconte si 
bien... 

— Non; mais je vais vous dire des vers. 

— Des vers I s’dcria madame Dubarry. 

— Oui, des vers... Qu’y a-t-il d’etonnant k cela? 

— Votre Majestd les ddteste! 

— Parbleu! sur cent mille qui se fabriquent, il y en a 
qualre-vingt-dix mille contre moi. 

— Et ceux que Votre Majestd va me dire appartiennent aux 
dix mille qui ne peuvent lui faire trouver grace pour les qua- 
tre-vingt-dix mille autres ? 

— Non, comtesse, ceux que je vais vous dire vous sont 
adressds. 

— A moi? 

— A vous. 

— Et par qui? 

— Par M. de Voltaire.' 

— Et il charge Votre Majestd... ? 

— Pas du tout, il les adressait directement a Votre Al- 
tesse. 

— Comment cela?... sans lettre? 

— Au contraire, dans une lettre toute charmante. * 

— Ah 1 je comprends : Votre Majeste a travailld ce matin 
avec son directeur des postes. 

— Justement. 
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— Lisez, sire, lisez les vers de M. de Voltaire* 

Louis XV d^plia un petit papier et lut : 

D6esse des plaisirs, tendre m&re des Graces, 

Pourquoi veux-tu mGler aux f&tes de Paphos 
Les noirs soup$ons, les honteuses disgraces f 
Pourquoi m^dites-tu la perte d’un h6ros? 

TJ lysse est cher a la patrie; 

II est l’appui d’ Agamemnon. 

Sa politique active et son vaste gdnie 
Enchalnent la valeur de la fifcre llion. 

Soumets les dieux k ton empire, 

V6nus, sur tous les cosurs r&gne par la baautA; 

Cueille, dans un riant d&ire, 

Les roses de la volupt6 ; 

Mais k nos yeux daigne sourire, 

Et rends le calme k Neptune agit6. 

Ulysse, ce mortel aux Troyens formidable, 

Que tu poursuis de ton courroux, 

Pour la beauts n’est redoutable 
Qu’en sou pi rant k ses genoux. 

— Ddciddment, sire, dit la comtesse, plutftt piqu£e que re- 
connaissante du podtique envoi, ddciddment M. de Voltaire 
veut se raccommoder avec vous. 

— Oh ! quant k cela, c’est peine perdue, dit Louis XV; c’est 
un brouillon qui mettrait tout a sac s’il rentrait a Paris. Qu’il 
aille chez son ami, mon cousin Frederic II. C’est ddja bien 
assez que nous ayons M. Rousseau. Maisprenez doncces vers, 
comtesse, et m&litez-les. 

La comtesse prit le papier, le roula en forme d’allumette, 
et le deposa pr&s de son assiette. 

Le roi la regardait faire. 

— Sire, dit Chon, un peu de ce tokay. 

— II vient des caves m&nes de Sa Majestd l’empereur 
d’Autriche, dit la comtesse; prenez de confiance, sire. 

— Oh l des caves del’empereur..., dit leroi; iln'y aque moi 
qui en aie. 

— Aussi me vient-il de votre sommelier, sire* 

— Comment I vous avez sdduit?... 
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— Non, j’ai ordonne. 

— Bien r^pondu, comtesse. Le roi jest un sot. 

— Oh ! oui, mais M. la France... 

— M. la France a au moins le bon esprit de vous aimer de 
tout son coeur, lui. 

— Ah ! sire, pourquoi n’Stes-vous pas v^ritablement M. la 
France tout court? 

— Comtesse, pas de politique. 

— Le roi prendra-t-ii du cafe? dit Chon. 

— Certainement. 

— Et Sa Majesty le brdlera comma d’habitude? demanda la 
comtesse. 

— Si la dame chatelaine ne s’y oppose pas. 

La comtesse se leva. 

— Que faites-vous ? 

— Je vais vous servir, monseigneur. 

— A lions, dit le roi en s’allongeant sur sa chaise comma 
un hompie qui a parfaitement soupe et dont un bon repas a 
mis les humeurs en 6quilibre, allons, je vois que ce que j*al 
de mieux a faire est de vous laisser faire, comtesse. 

La comtesse apporta sur un r^chaud d’argent une petitq 
cafetiere contenant le moka brdlant ; puis elle posa devant 
le roi une assiette supportant une tasse de vermeil et un petit 
carafon de Boh&me; puis pres de i’assiette elle posa une petite 
allumette de papier. 

Le roi, avec i’attention profonde qu’il donnait d’habitude i 
cette operation, calcula son sucre, mesura son cate, et, versant 
doucement son eau-de-vie pour que I’alcool surnageat, il prit 
le petit rouleau de papier qu’il alluma a la bougie, et avec.le- 
quel il communiqua la flamme a la liqueur brdlante. 

Puis il le jeta dans le jechaud, oil il acheva de se consu- 
mer* 

Cinq minutes apr&s, il savourait son cate avec toute la vo- 
lupte d’un gastronome achevd. 

La comtesse le laissa faire; mais, k la demtere goutte : 

— Ah 1 sire, s’ecria-t-elle, vous avez allume votre cate avec 
les vers de U# de Voltaire, cela portera malheur aux Choiseul. 
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— Je me trompais, dit le roi en riant, vous n’fites pas une 
tie, vous btes un d6mon. 

La comtesse se leva. 

— Sire, dit-elle, Votre Majestd veut-elle voir si le gouver- 
nearest rentrd? 

— Ah! Zamore? Bah! pourquoi faire? 

— Mais pour vous en aller a Marly, sire. 

— C’est vrai , dit le roi en faisant un effort pour s’arra- 
cher au Men- toe qu’il dprouvait. Aliens voir, comtesse, allons 
voir. 

Madame Dubarry fit un signe k Chon, qui sfeclipsa. 

Le roi reprit son investigation, mais, il faut le dire, avec 
un esprit bien different de celui qui avait pr&idd au commen- 
cement de la recherche. Les philosophes ont dit que la fa$on 
sombre ou couleur de rose dont Phomme envisage les choses 
depend presque toujours de l’etat de leur estomac. 

Or, comme les rois ont des estomacs d’homme, moins 
bons gdndralement que ceux deleurs sujets, c’est vrai, mais 
communiquant leur bien- toe ou leur mal-toe au reste du 
corps exactement comme les autres, le roi paraissait d’aussi 
charmante humeur qu’il est possible k un roi de Ptoe. 

Au bout de dix pas faits dans le corridor, un nouveau par- 
fum vint par bouffees au-devant du roi. 

Une porte donnant sur une charmante chambre tendue de 
satin bleu, brochd de fleurs naturelles, venait de s’ouvrir et 
ddcouvrait, dclairde par une mysterieuse lumtere, Palcove 
vers laquelle, depuis deux heures, avaient tendu les pas de 
renchanteresse. 

— Eh bien! sire, dit-elle, il parait que Zamore n’a point 
reparu, que nous sommes toujours enfermes , et qu’a moins 
que nous ne nous sauvions du chateau par les fentoes... 

— Avec les draps du lit? demanda le roi. 

— Sire,, dit la comtesse avec un admirable sourire, usons, 
n’abusons pas. 

Le roi ouvrit les bras en riant, et la comtesse laissa tomber 
la belle rose, qui s’effeuilla en roulant sur le tapis. 
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XXXIV 


VOLTAIHB ET BOU8SEAU 

Comme nous l’avons dit , la chambre k coucher de Lu- 
eiennes dtait one merveille de construction et d’amdnage- 
ment. 

Situ^e k Porient , elle dtait ferm^e si hermdtiquement par 
les volets dores et les rideaux de satin, que le jour n’y pend- 
trait jamais avant d’avoir, comme uncourtisan, obtenu ses 
petites et grandes entries. 

L’dtd, des ventilateurs invisibles y secouaient un air ta- 
misd, pareil a celui qu’aurait pu produire un millier d’even- 
tails. 

II dtait dix heures lorsque le roi sortit de la chambre 
blene. 

Cette fois, les dquipages du roi attendaient depuis neuf 
heures dans la grande cour. 

Zamore, les bras croises, donnait ou faisait semblant de 
donner des ordres. 

Le roi mit le nez a la fendtre et vit tous ces apprdts de 
depart. 

— -Qu’est-ce a dire, comtesse? demanda-MI; ne dejeu- 
nons-nous pas? On dirait que vous m’allez renvoyer k jeun. 

— A Dieu ne plaise, sire! rdpondit la comtesse; mais j’ai 
cru que Votre Majeste avait rendez-vous a Marly avec M. de 
Sartines. 

— Pardieu! fit le roi, il me semble qu’on pourrait bien 
faire dire a Sartines de me venir trouver ici, c’est si pres. 

— Votre Majestd me fera Phonneur de croire, dit la com- 
tesse en souriant, que ce n’est pas k elle que la premiere idde 
en est venue. 

su & 
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— Et puis, d’ailleurs, la matinee est trop belle pour qu’on 
travaille : ddjeunons. 

— Sire, il faudra pourtant bien me donner quelques signa- 
tures, a moi. 

— Pour madame de Bdarn? 

— Justement, et puis m’indiquer le jour# 

— Queljour? 

— Et Fheure. 

— Quelle heure? 

— Le jour et l’heure de ma presentation. 

— Ma foi, dit le roi, vous I’avez bien gagnde, TOtre presen- 
tation, comtesse. Fixez le jour vous-m&ne 

— Sire, le plus proche possible. 

— Tout est done prSt? 

— Oui. 

— Vous ayez appris a faire vos trois reverences? 

— Je le crois bien ; il y a un an que je m’y exerce. 

— Vous avez votre robe? 

— Vingt-quatre henres suffisent pour la faire. 

— Vous avez votre marraine? 

— Dans une heure elle sera ici. 

— Eh bien I comtesse, voyons, un traitd. 

— Lequel? 

— Vous ne me parlerez plus de cette affaire du vicomte 
Jean avec le baron de Taverney ? 

— Nous sacrifions done le pauvre vicomte? 

— Ma foi, oui! 

— Eh bien! sire, nous n’en,) arlerons plus... Le jour? 

— Apres-demain. 

— L’heure? 

— Dix heures du soir, comme de coutume. 

— C’est dit, sire? 

— C’est dit. 

— Par )le royale? 

— Foi de gentilhorame. 

— Touche la, la Franco. 
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Et madame Dubarry tendit au roi sa jolie petite main, dans 
laquelle Louis XV laissa tomber la sienne. 

Ce matin-la, tout Luciennes se ressentit de la gaiete du 
maitre; il avait cedd sur un point sur lequel depuis long- 
temps il etait ddcide a ceder, mais il avait gagnd sur un autre: 
c’dtait done tout benefice. Il donnerait cent mille livres a 
Jean, a condition que celui-ci irait les perdre aux eaux des 
Pyrdndes ou d’ Auvergne, et cela passerait pour un exil apx 
yeux des Choiseul. Il y eut des louis d’or pour les pauvres, des 
gateaux pour les carpes et des compliments pour les peintures 
de Boucher. 

Queiqu’elle edt parfaitement soupd la veille, Sa Majestd dd- 
jeuna de grand appdtit. 

Cependant onze heures venaient de sonner. La comtesse, 
tout en servant le roi, lorgnait la pendule, trop lente a son 
grd. 

Le roi lui-mdme avait pris la peine de dire que si ma- 
dame de Bearn arrivait, on pouvait Tintroduire dans la salle 
a manger. . 

Le cafe ful servi, godte, bu, sans que madame de Bearn 
arrivat. 

A onze heures un quart, on entendit retentir dans la cour 
le galop d’un cheval. 

Madame Dubarry se leva rapidement et regarda par la 
fendtre, 

Un courrier de Jean Dubarry sautait h bas d’un cheval ruis- 
selant de sueur. * 

La comtesse frissonna; mais, comme elle ne devait laisser 
rien voir de ses inquietudes, afin de maintenir le roi dans ses 
bonnes dispositions, elle revint s’asseoir pr&s de lui. 

Un instant apr&s. Chon entra, un billet dans sa main. 

Il n’y avait pas a reculer, il fallait lire. 

— Qu’est-ce la, grande Chon ? un billet doux? dit le roi. 

— Oh! mon Dieu, oui, sire. 

— Et de qui? 

— Du pauvre vicomte. 

— Bien sdr? " ' . . % 
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— Voyez plutftt. 

Le roi reconnut Pdcriture, et comme il pensa qu’il pouvait 
fitre question dans le billet del’a venture de la Chaussde : 

— Bon, bon, dit-il en l’ecartant de la main, cela sufflt. 

La comtesse etait snr des epines. 

— Le billet est poor moi? demaada-t-elle. 

— Oui, comtesse. 

— Le roi permet?... 

— Faites, pardienl Chon me dira Maitre Corbeau pendant 
ce temps-la. 

Et il attira Chon entre ses jambes en chantant de la voix la 
plus fausse de son royaume, comme disait Jean* Jacques : 

J’ai perdu mon serviteur, 

J’ai perdu tout mon bouheur. 

La comtesse se retira dans l’embrasure d’une fenfitre et 
lut; 

< N’attendez pas la vieille scdldrate; elle prdtend s’dtrebrdld 
le pied hier soir, et elle garde la chambre. Remereions Chon 
de sa bonne arrivee d’hier, car c’est elle qui nous vaut cela; 
la sorciere l’a reconnue, et voila notre comedie tournee. 

« C’est bien heureux que ce petit gueux de Gilbert, qui est 
la cause de tout cela, soit perdu. Je lui tordrais le cou. Mais 
si je le retrouve, qu’il soit tranquille, cela ne peut pas lui 
manquer. 

t Je me rdsume, Yenez vitg a Paris, oil nous redevenons 
tout comme devant, 

c Jean. » 

— Qu’est-ce? fit le roi, qui surprit la pMeur subite de la 
comtesse. 

— Rien, sire; un bulletin de la sante de mon beau-frdre. 

— Et il va de mieux en mieux, ce cher vicomte? 

— De mieux en mieux, dit la comtesse. Merci, sire. Mais 
Voici une voiture qui entre dans la cour. 

— Notre comtesse, sans doute? 
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— Non, sire, c’est M. de Sartines. 

— Eh bien? fit le roi voyant que madame Dubarry gagnait 
la porte. 

— Eh bien! sire, rdpondit la comtesse, je vous laisse avec 
Ini, et je passe a ma toilette. 

— Et madame de Bearn? 

— Quand elle arrivera, sire, j’aurai l’honneur de faire pre- 
vent Yotre Majestd, dit la comtesse en froissant le billet dans 
le fond de la poche de son peignoir. 

— Vous m’abandonnez done, comtesse? dit le roi avec On 
sonpir mdlancolique. 

— Sire, e’est aujourd’hui dimanche; les signatures, les si- 
gnatures!... 

Et elle yint tendre au roi ses joues fraiches, sur chacune 
desquelles il appliqua un gros haiser, apres quoi elle sortit de 
l’appartement. 

— Au diable les signatures, dit le roi, et ceux qui viennent 
leschercher! Qui done a invente les ministres, les porte- 
feuilles et le papier telli&re ? 

Le roi avait a peine acheve cette malediction que le ministre 
et le portefeuille entraient par la porte opposee a celle qui 
avait donnd sortie a la comtesse 

Le roi poussa un second soupir, plus melancolique encore 
que le premier. 

— Ah I vous voilfc, Sartines, dit-il; comme vous dtes exact l 

La chose etait dite avec un tel accent, qu’il etait impossible 

de savoir si e’etait un eloge ou un reproche. 

M. de Sartines ouvrit le portefeuille et s’appr&a a en tirer 
le travail. 

On entendit alors crier les roues d’une voiture sur le sable 
de l’avenue. 

— Attendez, Sartines, dit le roi. 

Et il courut a la croisde. 

— Quoi ! dit-il, e’est la comtesse qui sort? 

— Elle-mdme, sire, dit le ministre. 

— Mais elle n’attend done pas madame la comtesse de 
Bdarn? 
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— Sire, je suis lentd de croire qa’elle s’est lassie de Fat- 
tendre et qu’elle va la chercher. 

— Cependant, pufeque la dame devait venir ce matin... 

— Sire, je suis a peu pres certain qu’elle ne viendra pas. 

— Comment! vous savez cela, Sartines? 

— Sire, il faut bien que je sache on peu tout, afin qua 
Yotre Majesty soit contente de moi. 

— Qu’est-il done arrivl? Dites-moi cela, Sartines. 

— A la yieille comtesse, sire? 

— Oui. 

— Cequi arrive en toutes choses, sire : des difficulty. 

— Mais enfin viendra-t-elle, cette comtesse de Blarn? 

— Hum) bum) sire, c’ltait plus stir bier au soir que ce 
matin. 

— Pauvre comtesse 1 dit le roi, ne pouvant s’emplcher de 
laisser briber dans ses yeux un rayon de joie. 

— Ah! sire, la quadruple alliance et le pacte de famille 
Itaient bien peu de chose aupr&s de Faffaire de la presentation. 

— Pauvre comtesse) repeta le roi en secouant la t&te, elle 
n’arrivera jamais a ses fins. 

— Je le crains, sire, a moins que Votre Majestl ne se fache, 

— Elle croyait etre si stire de son faitl 

— Ce qu’il y a de pis pour elle, dit M. de Sartines, c’esl que 
si elle n’est pas prlsentde avant l’arrivee de madame la dau- 
phine, il est probable qu’elle ne le sera jamais. 

— Plus que probable, Sartines, vous avez raison. On la dit 
fort slvlre, fort devote, fort prude, ma bru. Pauvre comtesse! 

— Certainement, reprit M. de Sartines, ce sera un chagrin 
tres-grand pour madame Dubarry de n’dtre point presentee, 
mais aussi cela epargnera bien des soucis a Yotre Majestd. 

— Vous croyez, Sartines? 

— Mais sans doute; il y aura de moins les envieux, Ies 
medisants, les chansonniers, les flatteurs, les gazettes. Si 
madame Sibarry etait presentee, sire, cela nous cotiterait 
cent mille francs de police extraordinaire. 

— En veritd! Pauvre comtesse Elle le desire cependant 
bien) 
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— Alow, que Votre Majeste ordonne, et ies d&irs de la 
comtesse s’accompliront. 

— Que dites-vous Ik, Sartines? s’&ria le roi. En bonne foi, 
est-ce que je puis me m61er de tout cela? est-ce que je puis 
signer Pordre d’etre gracieux envers madame Dubarry ? est-ce 
vous, Sartines, vous, un homme d'esprit, qui me conseillerie? 
de faire un coup d’Etat pour satisfaire le caprice de la com- 
tesse? 

— Oh! non pas, sire. Je me contenterai de dire, comme 
Votre Majestd : Pauvre comtesse ! 

— D’ailleurs, dit le roi, sa position n’est pas si ddsespdr^e. 
Vous voyez tout de la couleur de votre habit, vous, Sartines. 
Qui nous dit que madame de B&trn ne se ravisera point? qui 
nous assure que madame ladauphine arrivera si tdt?Nous 
avons quatre jours encore avant qu’elle touche Comptegne; en 
quatre jours oh fait bien des choses. Voyons, travaillerons* 
nous ce matin, Sartines? 

— Ohl Votre Majesty trois signatures seulement. 

Et le lieutenant de police tira un premier papier du porte- 
feuille* 

— Oh 1 oh ! fit le roi, une lettre de cachet? 

— Oui, sire. 

— Et contre qui? 

— Votre Majestd peut voir. 

— Contre le sieur Rousseau. Qu’est-ce que ce Rousseau-lS, 
Sartines, et qu’a-t-il fait? 

— Dame! le Contrat social , sire. 

— Ah! ah! c’est contre Jean- Jacques? Vous voulez done 
l’embastiller? 

— Sire, il fait scandale. 

— * Que diable voulez-vous qu’il fasse? 

— D’ailleurs, je ne propose pas de l’embastiller. 

-*• A qnoi bon la lettre, alors ? 

— Sire, pour avoir Panne toute pr£te. 

— Ce n’est pas que j’y tienne, au moins, a tous vos philoso- 
phes! dit le roi. 
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— . Et Votre Majesty a bien raison do n’y pas tenir, fit Mar- 
tinos. 

— Mais on crierait, voyez-vous; d’aileurs, je croyais qu'on 
avait autorisd sa presence k Paris. 

— Toldrd, sire, mais k la condition qn’il no so montrerait 
pas. 

— Et ilse montre? 

— II no fait quo cela. 

— Dans son costume armdnien? 

— Oh t non, sire ; nous lui avons fait signifier de le quitter. 

— Etilaobdi? 

— Oui, mais en criant k la persecution. 

— Et comment s’habille-t-il maintenant? 

— Mais comme tout le monde, sire. 

— Alors le scandale n’est pas grand. 

— Comment l sire, un homme a qui Ton defend de se mon- 
trer, devinez oil il va tous les jours? 

— Chez le marechal de Luxembourg, chez M. d'Alembert, 
chez madame d’Epinav? 

— Au cafe de la Rdgencc, sire! II y joue aux echoes chaque 
soir, par entetement, car il perd toujours; et chaque soir j’ai 
besoin d’une brigade pour surveiller le rassemblement qui ae 
fait autour de la maison. 

— Allons, dit le roi, les Parisiens sont encore plus bdtes que 
je ne le croyais. Laissez-les s’amuser a cela, Sartines; pendant 
ce temps-la, ils ne crieront pas misere. 

— Oui, sire; mais s’il allait un beau jour s’aviser de faire 
des discours comme il en faisait a Londres! 

— Oh l alors, comme il y aurait delit et ddlit public, yoUs 
n’auriez pas besoin d’une lettre de cachet, Sartines. 

Le lieutenant de police vit que l’arrestation de Rousseau 
dtait une mesure dont le roi ddsirait delivrer la responsabilitd 
royale; il n’insista done point davantage. 

— Maintenant, sire, dit M..de Sartines, il s’agit d’un autre 
philosophe. 

— Encore? rdpondit le roi avec lassitude; mais nous n’en 
finirons done pas avec eux? 
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— H41as ! sire, ce sont eux qui n’en finissent pas avec nous. 

— Et duquel s’agit-il? 

— De M. de Voltaire. 

— Est-il rentre en France aussi, celui-la ? 

— Non, sire, etmieux vaudrait-il peut-Strequ’il y fdt; nous 
le surveillerions, au moins. 

. — Qu’a-t-il fait? 

— Ce n’est pas lui qui fait, ce sont ses partisans : il ne s’agit 
pas moins que de lui dlever uue statue. 

— fiquestre? 

—Non, sire, et cependant c’estun fameuxpreneur de villes, 
je vous en reponds. 

Louis XV haussa les dpaules. 

— Sire, je n’en ai pas vu de pareil depuis Poliorcete, con- 
tinua M. de Sartines. II a des intelligences par tout; les pre- 
miers de votre royaume se font contrebandiers pour introduire 
ses livres. J’en ai saisi l’autre jour huit caisses pleines; deux 
dtaient a l’adresse de M. de Choiseul. 

— II est tr^s-amusant. 

— Sire, en attendant, remarquez que l’on fait pour lui ce 
qu’on fait pour les rois : on lui vote une statue. 

— On ne vote pas de statues aux rois, Sartines, ils se les 
votent. Et qui est charge de cette belle oeuvre? 

— Le sculpteur Pigale. Il est parti pour Ferney afin d’exe- 
cuter le module. En attendant, les souscriptions pleuvent. Il y 
a d£ja six mille ecus, et remarquez, sire, que les gens de let- 
tres seuls ont le droit de souscrire. Tous arrivent avec leur 
offrande. C’est une procession. M. Rousseau lui-m6me a ap- 
portd ses deux louis. 

— Eh bien! que voulez-vous que j’y fasse? dit Louis XV. 
Je ne suis pas un hommede lettres, cela ne me regarde point. 

— Sire, je comptais avoir Thonneur de proposer a Votre Ma- 
jesty de couper court a cette demonstration. 

— Gardez-vous-en bien, Sartines. Au lieu de lui voter une 
statue de bronze, ils la lui voteraient d’or. Laissez-les faire. 
Eh I mon Dieu, il sera encore plus laid en bronze qu’en chair 
etenosl 
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— Alors Votre Majesty desire que la chose ait son cours? 

— Desire, entendons-nous, Sartines, desire n’est point le 
mot. Je voudrais ponyoir arr£ter tout cela certainement ; mais, 
que voulez-vous! c’est chose impossible. Le temps est passd 
oil la royaute pouvait dire a l’esprit philosophique, comme 
Dieu a l’Ocean : « Tu n’iras pas plus loin. » Grier sans resultat, 
frapper sans atteindre, serait montrer notre impuissance. De- 
tournons les yeux, Sartines, et faisons semhlant de ne pas voir. 

M. de Sartines poussa un soupir. 

— Sire, dit-il, si nous ne punissons pas les hommes, de- 
truisons les oeuvres, au moins. Voici une liste d’ouvrages aux- 
quels il est urgent de faire leur proc&s; car les uns attaquent 
le tr6ne, les autres l’autel; les uns sont une rebellion, les au- 
tres un sacrilege. 

Louis XV prit la liste, et d’une voix languissante : 

— La Contagion sacrte, ou Histoire naturelle de la supersti- 
tion; Systems de la nature , ou Lois du monde physique et moral; 
Lieu et les hommes , discours sur les miracles de Jtsus-Christ; 
Instructions du capuczn de Raguse d fr&re Perduicloso partant 
pour la terre sainte. 

Le roi n’ytait pas au quart de la liste, et cependant il laissa 
tomber le papier; ses traits, ordinairement calmes, prirent une 
singultere expression de tristesse et de decouragement. 

Il demeura r&veur, absorbe, comme aneanti, pendant quel- 
ques instants. 

— Ce serait un monde a soulever, Sartines, murmura-t-il; 
que d’autres y essayent. 

Sartines le regardait avec cette intelligence que Louis XV 
aimait tant h voir chez ses ministres, parce qu’elle lui dpar- 
gnait un travail de pensde ou d’action. 

— La tranquillity, n’est-ce pas, sire, la tranquillity, dit-il & 
son tour, voil& ce que le roi veut? 

Le roi secoua la t£te de haut en bas. 

— Eb ! mon Dieu l oui, je ne leur demande pas autre chose, 
h vos philosophes, a vos encyclopddistes, a vos thaumaturges, 
a vos illuminys, a vos poetes, h vos dconomistes, a vos 'folli- 
culaires qui sortenton ne salt d’od,et qui grouillent,ycrivent, 
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croassent. calomnient, calculent, prSchent, orient. Qu’on les 
couronne- qu’on leur fonde des statues, qu'on leur Mtisse des 
temples, mais qu’on me laisse tranquille. 

Sartines se leva, salua le roi, et sortit en murmurant : 

— Heureusement qu’il y a sur nos monnaies : Demine, sal - 
mm fac regem . 

Alors Louis XV, reste seul, prit une plume et dcrivit au 
dauphin : 

« Yous m’avez demandd d’activer l’arrivde de madame la 
dauphine : je veux yous faire ce plaisir. 

t Je donne l’ordre de ne pas s’arrtter a Noyon; en conse- 
quence, mardi matin elle sera a Gompidgne. 

« Moi-m&me, j’y serai a dix heures prdcises, c’est-J-dire un 
quart d’heure avant elle. » 

. — De ce|te fa$on, dit-il, je serai ddbarrassd de cette sotte af- 
faire de la presentation, qui me tourmente plus que M. de Vol- 
taire, que M. Rousseau, et que tous les philosophes venus et 
a venir. Ce sera une affaire alors entre la pauvre comtesse, le 
dauphin et la dauphine. Ma foil faisons deriver un peu les cha- 
grins, les haines et les vengeances sur les esprits jeunes qui 
ont la force de lutter. Que les enfants apprennent a souffrir, 
cela forme la jeunesse. 

Et enchantd d’avoir tournd ainsi la difficulty certain que 
nul ne pourrait lui reprocher d’avoir favorise ou empSchd la 
presentation qui occupait tout Paris, le roi remonta en voiture 
et partit pour Marly, off la cour 1’attendaiL 
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XXXV 


MARHAINE ET FILLEULE. 

la pauvre comtesse... conservons-lui l’dpith&te que le roi 
lui avait donnde, car elle la meritait certes bien en ce mo- 
ment; la pauvre comtesse, disons-nous, courait comme une 
Arne en peine sur la route de Paris. 

Chon, terrifiee comme elle de l’avant-dernier paragraph© de 
la lettre de Jean, cachait dans le boudoir de Luciennes sa dou- 
leur et son inquietude, maudissant la fatale idee qu’elle avait 
eue de recueillir Gilbert sur le grand chemin. 

Arrivee au pont d’Antin, jete sur logout qui aboutissait k la 
riviere et entourait Paris de la Seine a la Roquette, la com- 
tesse trouva un carrosse qui l’attendait. 

Dans ce carrosse etait le vicomte Jean en compagnie d’un 
procureur, avec lequel il paraissait argumenter d’dnergique 
fa^on. 

Sitdt qu’il aper$ut la comtesse, Jean laissa son procureur, 
sauta a terre en faisant signe au cocherde sa soeur d’arr£ter 
court. 

— Yite, comtesse, dit-il, vite, montez dans mon carrosse, 
et courez rue Saint-Germain des Prds. 

— La vieille nous berne done? dit madame Dubarry en 
changeant de voiture, tandis que le procureur, avertl par un 
signe du vicomte, en faisait autant. 

— Je le crois, comtesse, dit Jean, je le crois : e’est un prfitd 
pour un rendu, ou plutdt un rendu pour un pr&td. 

— Mais ques’est-il done passd? 

— En deux mots, voici. J’dtais restd a Paris, moi, parce 
que je me defie toujours et que je n’ai pas tort, comme 
vous voyez. Neuf heures du soir venues, je me suis mis i 
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rdder autour de l’hotellerie du Cog c hantant. Rien, pas de 
demarches, pas de visite, tout allait a merveille. Je crois, 
en consequence, que je puis rentrer et dormir. Je rentre et 
je dors. 

Ce matin, au point du jour, je m’dveille, j’eveille Patrice, 
et je lui ordonne de se mettre en faction au coin de la borne. 

A neuf heures, notez bien, une heure plus tdt que l’heure 
dite, j ’arrive avec le carrosse; Patrice n’a rien vu d’inquie- 
tant, je monte l’escalier assez rassure. 

A la porte, une servantem’arrdte etm’apprendquemadame 
la comtesse ne pourra sortir de la journde et peut-dtre de huit 
jours. 

‘ J’avoue que, prepard h une disgrace quelconque, je ne m’at- 
tendais point a celle-la. 

— Comment! ellene sortira pas? m’ecriai-je; et qu'a-t-elle 
done? 

— Elle estmalade. 

— Malade? Impossible! Hier, elle se portait a ravir. 

— Oui, monsieur. Mais madame a I’habitude de faire son 
chocolat, et ce matin, en le faisant bouillir, elle l’a rdpandu du 
fourneau sur son ]pied, et elle s’est brdlde. Aux cris qu’a 
poussds madame la comtesse, je suis accourue. Madame la 
comtesse a failli s’dvanouir. Je l’ai portde sur son lit, eten ce 
moment je crois qu’elle dort. 

— J’dtais p&le comme votre dentelle, comtesse. Je m’dcriai: 

— C’est un mensonge ! 

— Non, cher monsieur Dubarry, rdpondit une voix si aigre, 
qu’elle semblait percer les solives; non, ce n’est pas un 
mensonge, et je souffre horriblement. 

Je m’elangai du c6te d’oil venait cette voix, je passai a tra- 
vers une porte qui ne voulait pas s’ouvrir; la vieille comtesse 
' dtait rdellement couchde. 

— Ah! madame!... lui dis-je. 

Ce fut tout ce que je pus proferer de paroles. J’dtais enrage : 
je l’eusse dtranglee avec joie. 

— Tenez, me dit-elle en me montrant un mdchant marabout 
gisant sur le carreau, voili la cafetidre qui a fait tout le mal. 
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Je sautai sur la cafeti&re a pieds joints. 

— Celle-la ne fera plus de chocolat, je vous en rdponds. 

— Quel guignon! continua la vieille de sa voix dolente, ce 
sera madame d’Alogny qui pr&entera madame voire soeur. 
Que voulez-vous ! c’etait ecritl comme disent les Orientaux. 

— Ah! mon Dieu ! s’dcria la comtesse, vous me d&espdrez, 
Jean. 

— Je ne desespSre pas, moi, si vous vous presentez ielle : 
voila pourquoi je vous ai fait appeler. 

— Et pourquoi ne d6sespdrez-vous pas ? 

— Dame ! parce que vous pouvez ce que je ne puis pas, 
parce que vous dtes une femme, et que vous ferez lever l’ap- 
pareil devant vous, et que, Fimposture prouvSe, vous pour- 
rez dire a madame de B^arn que jamais son fils ne sera qu’ua 
hobereau, que jamais elle ne toucheraunsou de l’heritage des 
Saluces ; parce qu’enfin vous jouerez les imprecations de Ca- 
mille avec beaucoup plus de vraisemblanceque je ne jousrais 
les fureurs d’Oreste. 

— II plaisante, je crois ! s’ecria la comtesse# 

— Du bout des dents, croyez-moi. 

— 0 d demeure-t-elle, notre sibylle? * 

— Vous le savez bien : au Coq chantant, rue Saint-Germain 
des Pr^s, une grande maison noire, avec un coq enorme peint 
sur une plaque de t61e. Quand la tdle grince, le coq cbaute. 

— J’aurai une scene affreuse! 

— C’est mon avis. Mais mon avis aussi est qu’ilfaut la ris- 
quer. Youlez-vous que je vous escorte? 

— Gardez-vous-en bien, vous g&teriez tout. 

— Yoila ce que m’a dit notre procureur, que j’ai consults h 
cet endroit; c’est pour votre gouverne. Battre une personne 
chez elle, c’est l’amende et la prison. La battre dehors... 

— Ce n’est rien, dit la comtesse a Jean, vous savez cela 
mieux que personne. 

Jean grima$a un mauvais sourire. 

— Oh! dit-il, les dettes qui se payent tard amassent des in* 
tSrfits? et si jamais je retrouve mon homme..« 

— Ne parlous que de ma femme, vicomte. 


Digitized by G >ogle 


JOSEPH BALSAMO. 95 

Je n’ai plus rien a yous en dire; allez ! 

Et Jean se rangea pour laisser passer la voiture. 

— Oti m’attendez-vous? 

— Da^a Phbtellerie m6me; je demanderai une bouteille de 
vin d’Espagne, et s’il vous faut main-forte, j'arriverai. 

— Touche, cocher ! s’ecria Ja comtesse. 

— Rue Saint-Germain des Pres, au Coq chantant , ajouta le 
yicomte. 

La yoiture partit imp&ueusement dans les Champs - lily- 
sdes. 

Un quart d’heure apres, elle s’arr&ait pr6s de la rue Abba- 
tiale et du marche Sainte-Marguerite. 

La, madame Dubarry mit pied a terre, car elle craignit que 
le roulement d’une voiture n’avertit la vieille rusee, aux aguets 
sans doute, et que, se jetant derriere quelque rideau, elle n’a- 
per$dt la visiteuse assez a temps pour l’eviter. 

En consequence, seule avec son laquais, qui marchait der- 
riere elle, la comtesse gagna rapidement la rue Abbatiale, 
qui ne renfermait que trois maisons, dont l’hdtellerie sise au 
milieu. 

Elle s’engouffra plutdt qu’elle Centra dans le porche bSant 
de l’auberge. 

Nul ne la vit entrer; mais au pied de Pescalier de bois, elle 
rencontra Phbtesse. 

— Madame de B3arn?dit-elle. 

— Madame de Bearn esl bien malade, et ne peut recevoir. 

— Malade; justement, dit la comtesse, jeviens demander 
de ses nouvelles. 

Et, legere comme un oiseau, elle fut au haut de Pescalier 
en une seconde. 

— Madame, madame, cria Phdtesse, on force votre porte! 

— Qui done? demanda la vieille plaideuse du fond de sa 
chambre. 

— Moi, fit la comtesse en se pr&entant soudain sur le seuil 
avec une physionomie parfaitement assortie a la circon- 
stance, car elle souriait la politesse et grimagait la con- 
dolence. 
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— Madame la comtesse ici! s’dcria la plaideuse p&le 
d’efifroi. 

— Oui, ch&re madame, et qui vient vous tdmoigner toute 
la part qu’elle prend a votre malheur, dont j’ai dte instruite 
a rinstant m&me. Racontez-moi done l’accident, je vous prie. 

— Mais je n’ose, madame, vous offrir de vous asseoir en 
ce taudis. 

— Je sais que vous avez un chateau en Touraine et j ’excuse 
Ph6tellerie. 

La comtesse s’assit. Madame de Bdam comprit qu’elle s’in- 
stallait. 

— Vous paraissez beaucoup souffrir, madame? demanda 
madame Dubarry. 

— Horriblement. 

— A la jambe droite? Oh! Dieu! mais comment avez-vous 
done fait pour vous brtiler a la jambe? 

— Rien de plus simple : je tenais la cafeti&re, le manche a 
glissd dans ma main, l’eau s’en est dchappee bouillante, et 
mon pied en a re$u la valeur d’un verre. 

— C’est dpouvantable t 

La vieille poussa un soupir. 

— Oh! oui, fit-elle, epouvantable. Mais que voulez-voust 
les malheurs vont par troupes. 

— Vous savez que le roi vous attendait ce matin? 

— Vous redoublez mon ddsespoir, madame. 

— Sa Majestd n’est point contente, madame, d’avoir man- 
que a vous voir. 

— J’ai mon excuse dans ma souffrance, et je compte bien 
presenter mes trds-humbles excuses a Sa Majeste. 

— Je ne dis pas cela pour vous causer le moindre chagrin, 
dit madame Dubarry, qui voyait combien la vieille etait gour- 
mee; je voulais seulement vous faire comprendre combien Sa 
Majeste tenait a cette demarche et en etait reconnaissante. 

— Vous voyez ma position, madame. 

— Sans doute; mais voulez-vous que je vous dise una 
chose? 

— Dites; je serai fort honorde de l’entendre. 
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— C’est que, selon toute probability, votre accident yient 
d’une grande Emotion que vous avez ressentie. 

— Oh 1 je ne dis pas non, dit la plaideuse en faisant une rd- 
vdrence du buste seulement; j’ai dte fort emue de l’honneur 
que yous me fites en me recevant si gracieusement chez 
yous. 

— Je crois qu’il y a eu encore autre chose. 

— Autre chose? Ma foi, non, rien que je sache, madame. 

— Oh! si fait, une rencontre?... 

— Qucj’aurais faite! 

— Oui, en sortant de chez moi. 

— Je n’ai rencontre personne, madame. J’etais dans le car* 
rosse de monsieur votre frdre. 

— Avant de monter dans le carrosse. 

La plaideuse eut Pair de chercher. 

— Pendant que vous descendiez les degrds du perron. 

La plaideuse feignit une plus grande attention encore. 

— Oui, dit madame Dubarry avec un sourire mdld d’impa- 
tience, quelqu’un entrait dans la cour comme vous sortiez de 
la maison. 

— J’ai du malheur, madame, je ne me souviens pas. 

— Une femme... Ah! vous y dtes maintenant. 

— J’ai la vue si basse, qu’A deux pas de moi que vous dtes, 
madame, je ne distingue point. Ainsi, jugez. 

— Allons, elle est forte, se dit tout bas la comtesse. Ne ru* 
sons pas, elle me battrait. 

— Eh bien ! puisque vous n’avez pas vu cette dame, conti- 
nua-t-elle tout haut, je veux vous dire qui elle est. 

— Cette dame qui est entree comme je sortais? 

— Precisement. C’etait ma belle-soeur, mademoiselle Du- 
barry. 

— Ah! tres-'bien, madame, tres-bien. Mais comme je nel’ai 
jamais vue... 

— Si fait. 

— Jel’aivue? 

— Oui, et traitee m&me. 

— Mademoiselle Dubarry? 
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— Otii, mademoiselle Dubarry. Seulement, ce jour-la, elle 
s’appelait mademoiselle Flageot. 

— Ahl s’ecria la vieille plaideuse avecune aigreur qu’elle 
ne put dissimuler, ah! cette fausse mademoiselle Flageot, qui 
m’est venue trouver et qui m’a fait voyager ainsi, c’etait ma- 
dame votre belle- soeur ? 

— En personne, madame. 

— Qui m’etait envoyde ? 

— Par moi. 

— Pour me mystifier ? 

— Non, pour vous servir en mSme temps que vous me ser- 
viriez. 

La vieille femme fron^a son dpais sourcil gris. 

— Je crois, dit-elle, que cette visite ne me sera pas Un- 
profitable. 

— Anriez-vous dtd mal re$ue par M. de Maupeou, madame? 

— Eau bdnite de cour. 

— II me semble que j’ai eu l’honneur de vous offrir quelque 
chose de moins insaisissable que de i’eau benite. 

— Madame, Dieu dispose quand l’homme propose. 

— Yoyons, madame, parlons serieusement, dit la comtesse. 

— Je vous ecoule. 

— Vous vous 6tes brdld le pied? 

— Vous le voyez. 

— Gravement? 

— Affreusement. 

— Ne pouvez-vous, malgrd cette blessure, douloureuse sans 
doute, mais qui ne peut 6tre dangereuse, ne pouvez-vous faire 
un effort, supporter la voiture jusqu’a Luciennes et vous tenir 
debout une seconde dans mon cabinet, devant Sa Majestd? 

— Impossible, madame; a la seule idee de me lever, je me 
sens ddfaillir. 

— Mais c’est done une affreuse blessure que vous vous 6tes 
faite? 

— Comme vous dites, affreuse. 

— Et qui vous panse, qui vous conseille, qui vous soigne? 

— J’ai, comme toute femme qui a tenu maison, des recettes 
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excellentes poor les brfilures; je m’applique un baume com* 
pose par moi. 

— Peut-on, sans indiscretion, voir ce spdcifique? 

— Dans cette fiole, sur la table. 

— Hypocrite 1 pensa la comtesse, elle a poussd jusque-Ia la 
dissimulation; elle est decidement trds-forte; mais yoyons la 
fin. 

— Madame, dit tout bas la comtesse, moi aussi, j’ai une huile 
admirable pour ces sortes d’accidents; mais Implication de- 
pend beaucoup du genre de brdlure. 

— Comment cela? 

— II y a la rougeur simple, l’ampoule et Pdcorchure. Je ne 
suis pas medecin; mais tout le monde s’est brfile plus ou moms 
dans sa yie. 

— Madame, c’est une ecorchure, dit la comtesse. 

— Oh ! mon Dieu ! que vous devez souffrir ! Voulez-yous que 
je vous applique mon buile? 

— De grand coeur, madame. Vous l’avez done apportde? 

— Non; mais je l’enverrai... 

— Merci mille fois. 

— II convient seulement que je m’assure du degrd de gra- 

vite. 

La vieille se recria. 

— Oh! non, madame, dit-elle, je ne veux pas vous offrir 
un pareil spectacle. 

— Bon! pensa madame Dubarry, la voila prise. 

— Ne craignez point cela, madame, dit-elle, je suis familia- 
risee avec la vue des blessures. 

— Oh! madame, je connais trop les biensdances... 

— La ofi il s’agit de secourir notre prochain, oublions les 
biensdances, madame. 

Et brusquement elle dtendit la main vers la jambe que la 
comtesse tenait allongee sur un fauteuil. 

La vieille poussa un effroyable cri d'angoisse, quoique ma- 
dame Dubarry Petit a peine touchee. 

— Oh 1 bien joud ! murmura la comtesse, qui dtndiait chaque 
crispation sur le visage decompose de madame de Bdarn. 
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— Jeme meurs, dit la yieille. Ah ! quelle pear vous m’avez 
faite, madame! 

Et, les joues p&les, les yeux mourants, elle se renversa 
comme si elle allait s’evanouir. 

— Yous permettez, madame ? continua la favorite. 

— Faites, madame, dit la vieille d’une voix eteinte. 

Madame Dubarry ne perdit point de temps; elle detacha la 

premiere £pingle des linges qui entouraient sa jambe, puis ra- 
pidement deroula la bandelette. 

A sa grande surprise, la vieille la laissa faire. 

— Elle attend que je sois a la compresse pour jeter les hauts 
cris; mais, quand je devrais l’etouffer, je verrai sa jambe, 
murmura la favorite. 

Et elle poursifivit. 

Madame de Bearn g^missait, mais ne s’opposait k rien. 

La compresse fut d£tach6e, et une veritable plaie s’offrit aux 
yeux de madame Dubarry. Ce n’etait pas de Pimitation, et la 
s’arrStait la diplomatie de madame de Bearn. Livide et san- 
guinolente, la brdlure parlait ^loquemment. Madame de Bearn 
pouvait avoir vu et reconnu Chon; mais alors elle s’elevait a la 
hauteur de Porcie et de Mucius Sc^vola. 

Madame Dubarry se tut et admira. 

La vieille, revenue a elle, jouissait pleinement de sa vic- 
toire; son ceil fauve couvait la comtesse agenouillee a ses 
pieds. 

Madame Dubarry repla^a la compresse avec cette delicate 
sollicitude des femmes, dont la main est si leg6re aux blesses, 
retablit sur le coussin la jambe de la maiade, et s’asseyant au- 
pr&s d’elle : 

— Allons, madame, lui dit-elle, vous Stes encore plus forte 
que je ne le croyais, et je vous demande pardon de ne pas 
avoir, du premier coup, attaque la question comme il conve- 
nait a une femme de votre valeur. Faites vos conditions. 

Les yeux de la vieille £tincelaient, mais ce ne fut qu’un 
Eclair qui s'eteignit aussitot. > 

— Formulez nettement votre desir, madame, dit-elle, et je 
verrai en quoi je puis vous 6tre agr&ble. 
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— Je veux, dit la comtesse, dtre presentee a Versailles par 
vous, madame, dftt-il m’en cotiter ufle heure des horribles 
souffrances que yous avez subies ce matin. 

Madame de Bdarn ecouta sans sourciller# 

— Et puis? dit-elle. 

— C’est tout, madame; maintenant, a votre tour. 

— Je voudrais, dit madame de Bdarn, avec une fermetd qui 
prouva nettement a la comtesse qu’on traitait avec elle de 
puissance a puissance, je voudrais les deux cent mille livres 
de mon proces garanties. 

— Mais, si vous gagnez votre proces, cela fera quatre cent 
mille livres, ce me semble. 

— Non, car je regarde comme a moi les deux cent mille 
livres que me disputent les Saluces. Les deux cent mille au- 
tres seront une bonne fortune a ajouter A Phonneur que j’ai eu 
de faire votre connaissance. 

— Vous aurez ces deux cent mille livres, madame. AprAs? 

— J’ai un fils que j’aime tendrement, madame. L'epde a 
toujoursdte bien portee dans notre maison; mais, nds pour 
commander, vous devez comprendre que nous faisons de me- 
diocres soldats. li me faut une compagnie sur-le-champ pour 
mon fils, avec un brevet de colonel pour l’annde prochaine. 

— Qui fera les frais du regiment, madame? 

— Le roi. Vous comprenez que si je depense A ce rdgiment 
les deux cent mille livres de mon bendfice, je serai aussi pauvre 
demain que je le suis aujourd’hui. 

— De bon compte, cela fait six cent mille livres. 

— Quatre cent mille, en supposant que le regiment en vaille 
deux cents, ce qui est Pestimer bien haut. 

— Soit; vous serez satisfaite en ceci. 

— J’ai encore a demander au roi la restitution de ma vigne 
de Touraine; ce sont quatre bons arpents que les ingenieurs da 
roi m’ont pris, il y a onze ans, pour le canal. 

— On vous Fa payee. 

— Oui, mais a dire d’expert; et je l’estimerai, moi, juste le 
double du prix qu’ils Pont estimee. 

— Bien! on vous la payera une second© fois. Est-ce tout? 
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— Pardon. Je ne suis pas en argent, comme vous devez le 
penser. Je dois k maitre Flageot quelque chose comme neuf 
mille livres. 

— Neuf mille livres 

— Ohl ceci est l’indispensable. Maitre Flageot est d’excel- 
lent conseiL 

Oui, je le crois, dit la comtesse. Je payerai ces neuf mille 
livres sur mes propres deniers. J’espere que vous m’avez trou- 
v6e accommodante? 

— Oh! vous 6tes parfaite, madame; mais je crois, de mon 
cftte, vous avoir prouve toute ma bonne volontd. 

— Si vous saviez combien je regrette que vous vous soyez 
brdiee, dit madame Dubarry en souriant. 

— Je ne le regrette pas, madame, repondit la plaideuse, 
puisque, malgre cet accident, mon devouement, je l’esp5re, 
me donnera la force de vous Gtre utile, comme s’il n’etait pas 
arrive. 

— Rdsumons, dit madame Dubarry# 

— Attendee 

— Vous avez oublie quelque chose? 

— Un detail. 

— Dites. 

— Je ne pouvais m’attendre k paraitre devant notre grand 
roi. Hdlas! Versailles et ses splendeurs ont cesse depuis long- 
temps de m^tre familteres, de sorte que je n’ai pas de robe. 

— J’avais pr6vu le cas, madame; hier, apres votre depart, 
votre habit de presentation a ete commence, et j’ai eu le soin 
da le commander chez une autre tailleuse que la mienne pour 
ne pas l’encombrer. Demain, a midi, il sera acheve. 

— Je n’ai pas de diamants. 

— MM. Boehmer et Bassange vous donneront demain, sur 
un mot de moi, une parure de deux cent dix mille livres, qu’ils 
vous reprendront apres-demain pour deux cent mille livres. 
Ainsi votre indemnite se trouver'a payee. 

Tres-bien, madame : je n’ai plus rien a desirer. 

— Vous m’en voyez ravie. 

— Mais le brevet d.e mon fils ? 
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— Sa Majesty vous le remettra elle-m6me. 

— Mais la promesse des frais de levde du regiment? 

— Le brevet l’impliquera. 

— Parfait. 11 ne reste plus que la question des vignes. 

— Vous estimiez ces quatre arpents, madame?... 

— Six mille livres Parpent. C’etaient d’excellentes terres. 

— Je vais vous souscrire une obligation de douze mille livres 
qui, avec les douze mille que vous avez deja revues, feront 
juste les vingt-quatre mille. 

— Voici l’dcritoire, madame, dit la comtesse en montrant 
du doigt l’objet qu’elle nommait. 

— Je vais avoir Pbonneur de vous la passer, dit madame 
Dubarry. 

— Amoi? 

— Oui. 

— Pourquoi fairt.' 

— Pour que vous daigniez dcrire b Sa Majestd la petite lettre 
que je vais avoir Phonneur de vous dieter. Donnant donnant. 

— C’est juste, dit madame de Bdarn. 

— Yeuillez done dcrire, madame. 

La vieille attira la table pr&s de son fauteuil, apprSta son 
papier, prit la plume et attendit. 

Madame Dubarry dicta : 

t Sire, le bonheur que je ressens de voir acceptde par Votre 
Majeste Poffre que j’ai faite d’etre la marraine de ma ch&re 
amie, la comtesse Dubarry... » 

La vieille allongea les livres et fit cracher sa plume. 

— Vous avez une mauvaise plume, comtesse, dit la favorite, 
il faut la changer. 

— Inutile, madame, elle s’habituera. 

— Vouscroyez? 

— Oui. 

Madame Dubarry continua : 

« ...M’enhardit a solliciter Yotre Majeste de me regarderd’un 
oeil favorable quand demain je me presenterai a Versailles, 
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comme vous daignez le permettre. J’ose croire, sire, que Votre 
Majesty peut m’honorer d’un bon accueil, etant alltee d’une 
maison dont chaque chef a versd son sang pour le service des 
princes de votre auguste race. » 

— Maintenant, signez, s’il vous plait. 

Et la comtesse signa : 

« Anast asie - E urnfi mie -Rodolphe, 
COMTESSE DE BfiARN. » 

La vieille dcrivait d’une main ferme; les caract&res, grands 
d’un demi-pouce, se couchaient sur le papier, qu’ils saupou- 
dr&rent d’une quantity aristocratique de fautes d’orthographe. 

Lorsqu’elle eut sign6, la vieille, tout en retenant d’une main 
la lettre qu’elle venait d’dcrire, passa de I’autre main l’encre, 
le papier et la plume k madame Dubarry, laquelle, d’une pe- 
tite ^criture droite et dpineuse, souscrivit une obligation de 
vingt et une mille livres, douze mille pour indemniser de la 
perte des vignes, neuf mille pour payer les honoraires de 
maitre Flageot. 

Puis elle ecrivit une petite lettre a MM. Boehmer et Bas- 
sange, joailliers de la couronne, les priant de remettre au por- 
teur la parure de diamants et d’emeraudes appelde Louise , 
parce qu’elle venait de la princesse tante du dauphin, laquelle 
l’avait vendue pour ses aumdnes. 

Cela fini, marraine et filleule echang^rent leur papier. 

— Maintenant, dit madame Dubarry, donnez-moi une preuve 
de bonne amitte, chere comtesse. 

— De tout mon coeur, madame. 

— Je suis sdre que si vous consentez k vous installer cbez 
moi, Tronchin vous gudrira en moins de trois jours. Venez-y 
done; en ra&me temps vous essayerez de mon huile, qui est 
souveraine. 

— Montez toujonrs en carro$se, madame, dit la prudente 
vieille; j’ai quelques affaires k terminer ici avant de vous re- 
joindre. 

— Vous me refusez? 
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— Je vous declare, au contraire, que j’accepte, madame; 
mais pas pour le moment present. Void une heure qni sonne 
a l’Abbaye; donnez-moi jusqu’a trois heures; a cinq heures 
precises, je serai a Luciennes. 

— Permettez-yous qu’a trois heures mon frdre yienne vous 
prendre avec son carrosse? 

— Parfaitement. 

— Maintenant, soignez-vous d’ici 1A. 

— Ne craignez rien. Je suis gentilfemme, vous avez ma pa- 
role, et, dussd-je en mourir, je vous ferai honneur demain a 
Versailles. 

— Au revoir, ma ch&re marraine! 

— Au revoir, mon adorable filleule! 

Et eiles se sdpardrent ainsi, la vieille toujours couchde, one 
jambe sur ses coussins, une main sur ses papiers; madame 
Dubarry, plus Idgere encore qu’a son arrivee, mais le coeur 

gerement serre de n’avoir pas dtd la plus forte { avec une 
vieille plaideuse, elle qui, A son plaisir, battait le roi de 
France. 

En passant devant la grande salle, elle aper$ut Jean qui, 
sans doute pour ne pas donner de soup$ons sur sa presence 
prolongee, venait d’attaquer une seconde bouteille. 

En apercevant sa belle-soeur, 11 bondit de sa chaise et courut 
a elle. 

— Eh bien? lui dit-il. 

— Voici ce qu’a dit le mardchal de Saxe A Sa Majestd en lui 
montrant le champ de bataille de Fontenoy : 

t Sire, apprenez par ce spectacle combien une victoire est 
chdre et douloureuse. » 

— Nous sommes done vainqueurs? demanda Jean. 

— Un autre mot. Mais celui-la nous vient de l’antiquitd : 
« Encore une victoire comme celle-lA, et nous sommes mi- 
nds. » 

— Nous avons la marraine? 

— Oui; settlement, elle nous codte prds d’un million l 

— Oh! oh 1 fit Dubarry avec une effroyable grimace. 

— Dame! c’dtait A prendre ou a laissert 
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— Mals c’est criant! 

— C’est comme cela. Et ne vous rebroussez pas trop encore, 
car il se pourrait, si vous n’etiez pas bien sage, que nous n’eus- 
sions rien du tout on que cela nous coftt&t le double. 

— Tudieui quelle femme l 

— C’est une Romaine. 

— C’est une Grecque. 

— N’importe! Grecque ou Romaine, tenez-vous pr£t a la 
prendre k trois heures, et k me Pamener k Luciennes. Je ne 
serai tranquille que lorsque je la tiendrai sous clef. 

— Je ne bouge pas d’ici, dit Jean. 

— Et moi, je cours tout preparer, dit la comtesse. 

Et, s’dlangant dans son carrosse : 

— • A Luciennes! cria-t*elle. Domain, je dirai : k Marly. 

— C'est 6gal, dit Jean en suivant de l’oeil le carrosse, nous 
cofttons joliment cher k la France l... G’est flatteur pour les 
Dubarry. 


XXXVI 

LA CINQUlfeHE CONSPIRATION DU MARSHAL 
DE RICHELIEU. 

Le roi dtait reyenu tenir son Marly comme de coutume. 

Moins esclave de l’&iquette que Louis XIV, qui cherchait 
dans les reunions de la cour des occasions d’essayer sa puis- 
sance, Louis XV chercbait dans chaque cercle des nouvelles 
dont il dtait ayide, et surtout cette variete de visages, distrac- 
tion qu’il mettait au-dessus de toutes les autres, surtout quand 
ces visages etaient souriants. 

Le soir m6me de l’entrevue que nous venons de rapporter, 
et deux heures aprds que madame de Bearn> selon sa promesse, 
tenue fid&lement cette fois, etait instance dans le cabinet de 
madame Dubarry, te roi jouait dans le salon bleu. 
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II avait a sa gauche la duchesse d’Ayen, a sa droite la prin- 
cesse de Guemenee. 

Sa Majeste paraissait fort preoccup4e; elle perdit huit cents 
louis par suite de cette preoccupation; puis, disposd auxchoses 
s^rieuses par cette perte,— Louis XV, en digne descendant de 
Henri IV, aimait fort a gagner, — le roi se leva k neuf beures 
pour aller causer dans Fembrasure d'une fen&tre avec M. de 
Malesherbes, fils de Fex-chancelier, tandis que M. de Mau- 
peou, causant avec M. de Choiseul dans Fembrasure d’uno 
fenStre en face, suivait d’un ceil inquiet la conversation. 

Gependant, depuis le depart du roi, un cercle s’dtait formd 
pr&s de la cheminde. Mesdames Adelaide, Sophie et Victoire, k 
leur retour d’une promenade aux jardins, s’dtaient assises k 
cet endroit avec leurs dames d’honneur et lours gentils- 
hommes. 

Et comme aotour du roi, certainement occupd d’affaires, car 
on connaissait Fausterite de M. de Malesherbes, — comma 
autour du roi, disons-nous, il y avait un cercle d’officiers de 
terre et de mer, de grands dignitaires, de seigneurs et de pre- 
sidents, retenus par une res^ectueuse attente, la petite cour 
de la cheminee se suffisait a elle-mSme, et preludait k une 
conversation plus animee par quelques escarmouches que Fon 
pouvait ne regarder que comme affaires d’avant-garde. 

Les principales femmes composant ce groupe dtaient, outre 
les trois filles du roi, madame de Grammont, madame de Gue- 
mdnde, madame de Choiseul, madame de Mirepoix et madame 
de Polastron. 

Au moment off nous prenons ce groupe, madame Adelaide 
racontait une histoire d’evGque mis en retraite au pdnitender 
du diocese. L’histoire, que nous nous abstiendrons de rdpdter, 
etait passablement scandaleuse, surtout pour une princessa 
royale; mais Fdpoque que nous essayons de decrire n’dtait 
pas, comme on le sait, precis&nent sous Finvocation de la 
dSesse Vesta. 

— Ehbien! dit madame Victoire, cet dvSque apourtant 
siggd ici, parmi nous, il y a un mois a peine. 

— On serait expose a pire rencontre enpore chez Sa Majestd 
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dit madame de Grammont, si ceux-la y venaient qui, n’y 

diant jamais venus, yeulent y venir. 

Tout le monde sentit, aux premieres paroles de la duchesse, 
et surtout au ton avec lequel ces paroles etaient prononcdes, 
de qui elle youlait parler et sur quel terrain allait manoeuvrer 
la conversation. 

— Heureusement que vouloir et pouvoir sont deux, n’est-ce 
pas, duchesse? dit en se mdlant a la conversation un petit 
homme de soixante-quatorze ans, qui en paraissait cinquante 
a peine, tant sa taille dtait dldgante, sa voix fraiche, sa jambe 
fine, ses yeux vifs, sa peau blanche, et sa main belle. 

— Ahl voil& M. de Richelieu qui se jette aux dchelles, 
comme a Mahon, et qui va prendre notre pauvre conver- 
sation par escalade, dit la duchesse. Nous sommes toujours 
un peu grenadier, mon cher due? 

— Un peu? Ahl duchesse, vous me faites tort, dites beau- 
coup. 

— Eh bienl ne disais-je pas vrai, due? 

’ — Quand cela ? 

— Tout k Theure. 

— Et que disiez-vous? 

— Que les portes du roi ne se forcent pas... 

— Comme des rideaux d’alcdve. Je suis de votre avis, du- 
chesse, toujours de votre avis. 

Le mot amena les eventaiis sur quelques visages, mais il 
Cut du succes, quoique les ddtracteurs du temps passe preten- 
dissent que l’esprit du due avait vieilli. 

La duchesse de Grammont rougit sous son rouge, car e’etait 
k elle surtout que PCpigramme s’adressait. 

— Mesdames, continua-t-elle, si M. le due nous dit de pa- 
reilles choses, je ne continuerai pas mon histoire, et vous y 
perdrez beaucoup, je vous jure, a moins que vous ne deman- 
diez au marechal de vous en raconter une autre. 

— Moi, dit le due, vous interrompre quand vous allez pro- 
bablement dire du mal de quelqu’un de mes amis, Dieu m’en 
preserve! j’dcoute de toutes les oreilles qui me restent. 

On resserra le cercle autour de la duchesse. 
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Madame de Grammont lanca un regard du c6tA de la fenetre 
pour s’assurer quo le roi Atait toujours la. Le roi y etait tou- 
jours; mais, bien que causant’avec M. de Malesherbes, line 
perdait pas de vue le groupe, et son regard se croisa avec celui 
de madame de Grammont. 

La duchesse se sentifun peu intimidee de ^expression qu’elle 
avait cru lire dans les yeux du roi; mais elle etait lancee, elle 
ne voulut pas s’arrAter en chemin. 

— Vous saurez done, continua madame de Grammont s’adres- 
sant principalement aux trois princesses, qu’une dame — le 
nom n’y fait rien, n’est-ce pas? — dAsira dernierement nous 
voir, nous, les elues du Seigneur, tronant dans notre gloire, 
dont les rayons la font mourir de jalousie. 

— Nous voir, od? demanda le due. 

— Mais a Versailles, a Marly, a Fontainebleau. 

— Bien, bien, bien. 

— La pauvre creature n’avait jamais vu de nos grands cer- 
cles que le diner du roi, oti les badauds sont admis derriAre 
les barrieres A regarder manger Sa MajestA et ses convives, 
en defilant, bien entendu, sous la baguette de l’buissier de 
service. 

M. de Richelieu prit bruyamment du tabac dans une boite de 
porcelaine de Sevres. 

— Mais pour nous voir A Versailles, a Marly, a Fontaine- 
bleau, il faut Aire presentee, dit le due. 

— Justement, la dame en question sollicita la presentation. 

— Je parie qu’elle lui fut accordee, dit le due; le roi est si 
bonl 

— Malheureusement, pourAtreprAsentAe, il ne suffit pas de 
la permission du roi, il faut encore quelqu’un qui vous prA- 
sente. 

— Oui, dit madame de GuAmAnAe, quelque chose comme 
une marraine, par exemple. 

— Mais tout le monde n’a pas une marraine , dit madame 
de Mirepoix, temoin la belle Bourbonnaise, qui en cberche une 
et qui n’en trouve pas. - 

Et elle se mit a fredonner : 

n. ' , 7 
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La belle Bourbonnaise 

Est fort mal & son aise. 

Ahl marechale, mardchale, dit le due <fe Richelieu, lais- 
sez done tout Phoimeur de son recit k madame la duchesse. 

— Voyons, voyons, duchesse, dit madame Victoire, voila 
que vous nous avez fait venir Peau a la bouche, et que vous 
nous laissez la en chemin. 

— Pas du tout; je tiens au contraire a raconter mon histoire 
jusqu’au bout. N’ayant pas de marraine, on en chercha une. 
t Cherchez, et vous trouverez, » dit PEvangile. On chercha 
si bien qu’on flrouva; mais quelle marraine, bon Dieul Une 
bonne femme de campagne, toute naive, toute candide. On la 
tira de son colombier, on la mijota, on la dorlota, on la para. 

— (Pest a faire frdmir, dit madame de Guemenee. 

— Mais, tout a coup, voila que, quand la provinciate est 
bien mijotee, bien dorlotde, bien paree, elle tombe du haul en 
bas de son escalier... 

— Et?... dit M. de de Richelieu, 

— La jambe se cassa. 

Ah! ah! ah! ah! 

dit la duchesse ajoutant un vers de circonstance aux deux 
vers de la marechale de Mirepoix. 

— De sorte, dit madame de Gudmdnde, que de presenta- 
tion?... 

— Pas Pombre, ma cl^re. 

— * Ce que e’est que la Providence! dit le marshal en levant 
las deux mains au ciet. 

— Pardon, dit madame Victoire; mais je plains fort la pauvre 
provinciale, moi, 

— Au contraire, madame, dit la duchesse, felicitez-la; de 
deux maux, elle a choisi le moindre. 

La duchesse s’arrdla court : elle venait de rencontrer un se- 
cond regard du roi. 

— Mais de qui done venez-vous de parler, duchesse? repril 
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le marshal faisant semblant de chercher quelle etait la per- 
sonne dont il pouvait £tre question. 

— Ma foi, l’on ne m’a pas dit le nom. 

— Quel tnalheur! dit le marshal. 

— Mais fai devine; faites comme moi. 

— Si les dames pr£sent£es dtaient courageuses et fideles 
aux principes d’honneur de la vieille noblesse de France, dit 
madame de Guemdn^e avec amertume, elles iraient toutes 
s’inscrire chez la proyinciale qui a eu Pidee sublime de se 
casser la jambe. 

— Ah! mafoi, oui, dit Richelieu, voila une idee. Mais il fau- 
drait savoir comment s’appelle cette excellente dame qui nous 
sauve d’un si grand danger; car nous n’avons plus rien a 
craindre, n’est-ce pas, ch6re duchesse? 

— Oh! plus rien, je vous en reponds; elle est sur son lit, la 
jambe empaquet6e et incapable de faire un seul pas. 

— Mais, dit madame de Guemenee, si cette femme allait 
trouver une autre marraine?... Elle est fort remuante. 

— Oh! il n’y a rien a craindre; cela ne se trouve pas comme 
cela, les marraines. 

— Peste! je le crois bien, dit le marechal en grignotant une 
de ces pastilles merveilleuses auxquelles il devait, pretendait- 
on, son £ternelle jeunesse. 

En ce moment, le roi fit un mouvement pour se rapprocher. 
Chacun se tut. 

Alors la voix du roi, si claire et si connue, retentit dans le 
salon. 

— Adieu, mesdames. Bonsoir, messieurs. 

Chacun se leva aussitbt, et il se fit un jgrand mouvement 
dans la galerie. 

Le roi fit quelques pas vers la porte; puis se relournant au 
moment de sortir : 

— A propos, dit-il, il y aura demain presentation a Ver- 
sailles. 

Ces paroles tomberent comme la foudre sur Tassemblee. 

Le roi promena son regard sur le groupe des femmes qui 
palissaient en s’entre-regardant. 
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Pais il sortit sans rien ajouter. 

Mais a peine eut-il franchi le seuil da salon avec le nom- 
breux cortege de gentilshommes de son service et de sa suite, 
que ^explosion se fit parmi les princesses et les personnes de- 
meurdes apr&s son depart. 

— Une presentation l balbutia la duchesse de Gramnuttt, 
devenue livide. Qu’a done voulu dire Sa Majestd? 

— Eh! duchesse, fit le mardchal avec un de ces sourires que 
ne lui pardonnaient pas ses meilleurs amis, est-ce que cette 
presentation serait la vdtre, par hasard? 

Mesdames se mordaient les l&vres avec ddpit. 

— Oh! impossible ! repondait sourdement madame de Gram- 
mont. 

— Scoutez done, duchesse, dit le marechal, on remet si bien 
les jambes aujourd’hui. 

M. de Ghoiseul s’approcha de sa soeur et lui pressa le bras en 
signe divertissement; mais la comtesse dtait trop profondd- 
ment blessee pour rien dcouter. 

— Ce serait une indignite! sicria-t-elle. 

— Oui, une indignite! repeta madame de Gudmdnde. 

M. de Choiseul vit qu’il n’y avait rien a faire, ii siloigna. 

— Oh! mesdames, s’dcria la duchesse s’adressant aux trois 
filles du roi, nous n’avons plus de ressources qu’en vous. 
Vous, les premieres dames du royaume, soufTrirez-vous que 
nous soyons exposes a trouver dans le seul asile inviolable 
des dames de qualitd, une socidtd dont ne voudraient pas nos 
filles de chambre? 

Mais les princesses, au lieu de repondre, baissdrent triste- 
ment la tdte. 

— Mesdames, au nom du del ! rdpdta la duchesse. 

— Le roi est le waitre, dit madame Adelaide en soupi- 
rant. 

— C’est assez juste, dit le due de Richelieu. 

— Mais alors toute la cour de France est compromise! s’6- 
cria la duchesse. Ah! messieurs, que vous avez peu de souci 
pour 1’honneur de vos families! 

— Mesdames, dit M. de Ghoiseul en essayant de rire. 
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comme ceci tourne a la conspiration, vous trouverez bon qua 
je me retire, et qu’en me retirant j’emmdne M. de Sartines. 
VeneZ‘Yous, due? continua M. de Choiseul en s’adressant au 
marechal. 

— Oh! ma foi, non! dit le mardchal, j ’adore les conspira- 
tions, moi; jereste. 

M. de Choiseul se ddroba, emmenant M. de Sartines. 

Les quelques hommes qui se trouvaient encore la suivirent 
leur exemple. 

II ne resta autour des princesses que madame de Grammont, 
madame de Gudmdnde, madame d’Ayen, madame de Mire- 
poix, madame de Polastron et huit ou dix des femmes, qui 
avaient embrasse avec le plus d’ardeur la querelle de la pre- 
sentation. 

M. de Richelieu dtait le seul homme. 

Les dames le regardaient avec inquietude, comme on edt 
fait d’un Troyen dans le camp des Grecs. 

— Je represente ma fille, la comtesse d’Egmont; allez, dit- 
il , allez. 

— Mesdames, dit la duchesse de Grammont, il y a un 
moyen de protester contre l’infamie que Pon veut nous impo- 
ser, et, pour ma part, j’emploierai ce moyen. 

— Quel est-il? demanddrent en mdme temps toutes les 
femmes. 

— On nous a dit, reprit madame de Grammont : « Le roi est 
le maitre. » 

— Et j’ai rdpondu : « C’est juste, » dit le due. 

— Leroi est maitre chez lui, e’est vrai; maischez nous, 
nous sommes maitresses; or, qui peut m’empdeher, ce soir, 
de dire a mon cocher : « A Chanteloup, * au lieu de lui dire : 
• A Versailles? » 

— r C’est vrai, dit M. de Richelieu; mais quand vous aurez 
proteste, duchesse, qrPen resultera-t-il? 

— Il en resultera qu’on reflechirait bien davantage encore, 
s’ecria madame de Guemenee, si beaucoup vous imitaient, 
amdame. 
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— Etpourquoi n’imiterions-nous pas toutes la duchesse? 
dit la mar^chale de Mirepoix. 

— Oh! Mesdames, dit alors la duchesse en s’adressant de 
nouveau aux lilies du roi; oh! le bel exemple a donner a la 
cour, vous, lilies de France! 

— Le roi nous en voudrait-il? dit madame Sophie. 

— Non, non! que Yos Altesses en soient certaines! s’ecria 
la haineuse duchesse. Non; lui qui a un sens exquis, un tact 
parfait, il vous en serait reconnaissant, au contraire. Le roi, 
croyez-moi, ne violente personne. 

— Au contraire, dit le due de Richelieu faisant, pour la 
deuxteme ou troisieme fois, allusion a une invasion que ma- 
dame de Grammont avail faite, dit-on, un soir, dans la cham- 
bro du roi; e’est lui qu’on violente, e’est lui qu’on prend de 
force. 

II y eut en ce moment, k ces paroles, dans les rangs des 
dames, un mouvement pareil k celui qui s’op&re dans une 
compagnie de grenadiers quand une bombe eclate. 

Enfin, on se remit. 

— Le roi n’a rien dit, e’est vrai, lorsque nous avons fermd 
notre porte a la comtesse, dit madame Victoire enhardie et 
echauflee par le bouilionnement de i’assemblde; mais il se 
pourrait que, dans une occasion sisolennelle... 

— Oui, oui, sans doute, insista madame de Grammont, 
bien certainement cela pourrait 6tre ainsi, si vous settles, 
mesdames, lui faisiez defaut ; mais quand onverraque nous 
manquons toutes. ' 

— Toutes ! s’dcri&rent les femmes. 

— Oui, toutes, repeta le vieux mardchal. 

— Ainsi vous 6tes du complot? demanda madame Adelaide. 

— Certainement que j’en suis, et e’est pour cela que je de- 
manderai la parole. 

— Parlez, due, parlez , dit madame de Grammont. 

— Procedons methodiquement, dit le due; ce n’est pas le 
tout que de crier : « Toutes, toutes! » Telle crie a tue-t^te : 
« Je ferai cecil » qui, le moment venu, fera justement le con- 
traire; or comme je suis du complot, ainsi que je Yiens d’avoir 
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1’honneur de vous le dire, je ne me soucie pas d’etre aban- 
donne, comme je le fus chaque fois que je complotais sous le 
feu roi, ou sous la Regence. 

— En verite, due, dit ironiquement la duchesse de Gram- 
mont, ne dirait-on pas que vous oubliez od vous 6tes? 
Dans le pays des Amazones, vous vous donnez des airs de 
chefl 

— Madame, dit le due, je vous prie de croire que j’aurais 
quelque droit a ce rang que yous me disputez; vous haissez 
plus madame Dubarry, — bonl voila que j’ai dit le nom a pre- 
sent, mais personne ne l’a entendu, n’est-ce pas? — vous 
haissez plus madame Dubarry que moi, mais je suis plus com- 
promis que vous. 

— Vous, compromis, due? demanda la marechalede Mi- 
repoix. 

— Oui, compromis, et horriblement encore; il y a huit jours 
que je n’ai ete a Versailles; e’est au point que, bier, la com- 
tesse a fait passer au pavilion de Hanovre pour demander si 
j’etais malade, et vous savez ce que Rafe a repondu : que je 
me portais si bfen, quo je n’etais pas rentre depuis la veille. 
Mais j’abandonne mes droits, je n’ai pas d'ambilion, je vous 
laisse le premier rang, et m&ne je Vous y porte. Vous avez 
tout mis en branle, vous 6tes le boute-feu, vous revolution-* 
nez les consciences, a vous le baton de commandemeBt. 

— Apres MGSdames, dit respeetuettsement la duchesse. 

— Oh ! laissez-nous le role passif, dit madame Adelaide. 
Nous aliens voir notre soeur Louise a Saint-Denis; elle noos 
retient, nous ne revenons pas, il n’y a rien h dire, 

— Rien absolument, dit le due, ou il faudrait avoir l’esprit 
bien mal fait. 

— Moi, dit la duchesse, je fais mes foins a Chanteloup. 

— Bravo 1 s’ecria le due, a la bonne heure, voila une rai- 
son! 

— Moi, dit la princesse de Guemeneo, j'ai un enfant ma- 
lade, et je prends la robe-de chambre pour soigner mon en- 
fant. 

— Moi, dil madame de Polastion, je me sens tout etourdie ' 
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ce soir, et serais capable de faire one maladie dangereuse si 

Tronchin ne me saignait pas demain. 

— Etmoi, dit majestueusement la marechalede Mirepoix, 
je ne vais pas a Versailles, parce .que je n’y vais pas; voila 
ma raison, le libre arbitre! 

— Bien, bien, dit Richelieu, tout cela est plein de logique; 
mais il faut jurer. 

— Comment ! il faut jurer? 

— Oui, Pon jure toujours dans les conjurations; depuis la 
conspiration de Catilina jusqu’a celle de Cellamare, dont j’a- 
vais l’honneur de faire partie, on a toujours jurd; elles n’en 
ont pas mieux tourn£, e’est vrai, mais respect k Phabitude. 
Jurons done! e’est tr^s-solennel, yous allez voir. 

Il etendit la main au milieu du groupe de femmes et dit 
majestueusement : 

— Je le jure. 

Toutes les femmes r4p6t6rent le serment, a Pexception de 
Mesdcmes, qui s’etaient dclipsdes. 

— Maintenant e’est fini, dit le due; quand une fois on a fait 
serment dans les conjurations, on ne fait plus rien. 

— Oh! quelle fureur quand elle se trouvera seule au salon 1 
s’dcria madame de Grammont. 

— Hum ! le roi nous exilera bien un peu, dit Richelieu. 

— Eh! due, s’ecria madame de Guemenee, que deviendra la 
cour si Pon nous exile? — N’attend-on pas Sa Majeste Da- 
noise? que lui montrera-t-on? N’attend-on pas Son Altesse la 
dauphine ? a qui la montrera-t-on ? 

— Et puis on n’exile pas toute une cour; on choisit. 

— Je sais bien que Pon choisit, dit Richelieu, et mfime je 
suis chanceux, moi, Pon me choisit toujours; on m’a dej& 
choisi quatre fois; car, de bon compte, j’en suis k ma cin- 
qui6me conspiration, mesdames. 

— Bon ! ne'eroyez pas cela, due, dit madame de Grammont; 
e’est moi que Pon sacrifiera. 

— - Ou M. de Choiseul, ajouta le marechal; prenez garde, 
duchesse! 
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— M. de Ghoiseul est comme moi : il subira une disgrace, 
mais ne souffrira pas un affront. 

— Ce ne sera ni vous, due, ni vous, duchesse, ni M. de 
Ghoiseul, qu’on exilera, dit la mardchale de Mirepoix; ce sera 
moi. Le roi ne pourra me pardonner d’etre moins obligeante 
pour la comtesse que je ne l’etais pour la marquise. 

— C’est vrai, dit le due, vous qu’on a toujours appelee la fa- 
vorite de la favorite. Pauvre mardchale! on nous exilera en- 
semble! 

— On nous exilera toutes, dit madame de Gudmdnde en se 
levant; car j’espdre bien que nule de nous ne reviendra sur 
la determination prise. 

— Et sur la promesse jurde, dit le due. 

— Oh 1 et puis, dit madame de Grammont, k tout hasard, 
je me mettrai en mesure, moi ! 

— Vous ? dit le due. 

— Oui. Pour dtre dernain a VersaWes a dix heures, it lui 
faut trois choses. 

— Lesquelles? 

— Un coiffeur, une robe, un carrosse. 

— Sans doute. 

— Eh bien? 

<— Eh bien! elle ne sera pas k Versailles & dix heures; le 
roi s’impatientera; le roi congddiera, et la presentation sera 
remise aux calendes grecques, vu Parrivee de madame la dau- 
phine. 

Un hourra d’applaudissements et de bravos accueillit ce 
nouvel episode de la conjuration; mais tout en applaudissant 
plus haut que les autres, M. de Richelieu et madame de Mire- 
poix echangerent un coup d’oeil. 

Les deux vieux courtisans s’etaient rencontrds dans l’intel- 
ligence d’une mdme pensee. 

A onze heures, tous les conjurds s’envolaient sur la route 
de Versailles et de Saint-Germain, dclaires par une admirable 
lune. 

Seulement, M. de Richelieu avait pris le cheval de son pi- 
queur, et tandis que son carrosse, stores fermes, courait os- 

II. 7. 
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tensiblement sur la route de Versailles, il gagnait Paris a fond 
de train par une route de traverse. 


XXXVII 


NI COIFFEUR, NI ROBE, !?I CARROSSE. 

II edt 6x6 de mauvais gout que madame Dubarry partit da 
son appartement de Versailles pour se rendre a la grande 
salle des presentations. 

D’ailleurs* Versailles etait bien pauvre de ressources dans 
nn jour aussi solennel. 

Enfin, mieux que tout cela, cen'etait point Fhabitude. Les 
elus arrivaient avec un fracas d’ambassadeur, soit de leur 
boter de Versailles, soit de leur maison de Paris. 

Madame Dubarry choisit ce dernier point de depart. 

Des onze heures du matin, elle etait arrivee rue de Valois 
avec madame de Bearn, qu’elle tenait sous ses verrous quand 
elle ne la tenait point sous son sourire, et dont on rafraichis- 
sait a chaque instant la blessure avec tout ceque fournissaient 
de secrets la medecine et la chimie. 

Depuis la veille, Jean Dubarry, Chon et Dor^e dtaient k 
Poeuvre, et qui ne les avait pas vus a cette oeuvre se fdt fait 
difficilement une idee de I’influence de For et de la puissance 
du genie humain. 

L’une s'assurait du coiffeur, 1 ’autre harcelait les coutu- 
rieres; Jean, qui avait Ie departement des carrosses, se char- 
geait en outre de surveiller couturieres et coiffeurs. La com- 
tesse, occupee de fleurs, de diamants, de dentelles, nageait 
dans les ecrins, et recevait d’heure en heure des courriers de 
Versailles qui lui disaient que l’ordre avait ete donne d’eclai- 
rer le salon de la reine, et que rien n’etait change. 

Vers quatro lieurqs, Jeau Dubarry rentra pule, agile, mais 
joyeux. 
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— Eli bien? demanda la comlesse. 

— Eh bien ! tout sera pr£L 

— Le coiffeur ? 

— J’ai trouve Dorde chez lui. Nous sommes convenus de 
nos fails. Je lui ai glisse dans la main un bon de cinquante 
louis. 11 dinera ici a six heures prdcises, nous pouvons done 
dtre tranquilles de ce c6te-la. 

-^La robe? 

— La robe sera merveilleuse. J’ai trouve Chon qui la sur- 
veillait; vingt-six ouvrieres y cousent les perles, les rubans 
et les garnitures. On aura ainsi fait le par Id ce travail prodi- 
gieux, qui etit codte huit jours a d’autres que nous. 

— Comment, Id par le? fit la comtesse. 

— Oui, petite soeur. 11 y a Ireize Ids d’etoffe. Deux ou- 
vrieres pour chaqne le : Tune prend a gauche, l’autre prend 
a droite chaque le qu’elles ornent d’applications et de pierre- 
ries; de sorte qu’on n’assemblera qu’au dernier moment. C’est 
l’affaire de deux heures encore. A six lieures du soir, nous 
aurons la robe. 

— Yous en etes sfir, Jean? 

— J’ai fait liier le calcul des points aveemon ingenieur. II y 
a dix mille points par Id; cinq mille par chaque ouvridre. 
Dans cette dpaisse etoffe, nne femme ne petit pas coudre plus 
d’nn point en cinq secondes; c’est douze par minutes, sept 
cent vingt par heure, sept mille deux cents en dix heures. Je 
laisse les deux mille deux cents pour les repos indispensaWes 
et les fausses piqilres, et nous avons encore quatre heures da 
bon. 

— Et le carrosse? 

— Oh ! quant au carrosse, vous savez que j'en ai rdpondu; 
le vernis seche dans un grand magasin chauffe exprds a cin« 
quante degres. C’est un charmant vis-a-vis, pres duquel, je 
vous en reponds, les carrosses envoyes au-devant de la dau- 
phine sont Lien peu de chose. Outre les armoiries qui foment 
le fond des quatre panneaux, avec le cri de guerre des Du- 
harry ; BviUcs en avant! sur les deux panneaux do cote j’ai 
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fait peindre, d’nne part, deux colombes qui se caressent, et 
de Fautre, un coeur perce d’une fl^che. Le tout enrichi d’arcs, 
do oarquois et de flambeaux. fl y a queue chez Francian pour 
le voir; a nuit heures precises, il sera ici. 

En ce moment Chon et Doree renuAreot. Ellas venaient 
cor Firmer tout ce qu’avait dit Jean. 

Merci, mes braves lieutenants, dit la comtesse. 

— Petite soeur, fit Jean, vous avez les yeux battus, dormex 
une heure, cela vous remettra. 

— Dormir ? Ah bien, oui! Je dormirai celte nuit, et beau- 
coup n’en pourront pas dire autant. 

Pendant que ces preparatifs se faisaient chez la comtesse, 
le bruit de la presentation courait par la viile. Tout ddsoeu- 
vre qu’il est et tout indifferent qu’il parait, le peuple parisien 
est lc plus nouvelliste de tous les peuples. Nul n’a mieux 
connu les personnages de la cour et leurs intrigues que le ba- 
daud du dix-huitieme siecle, celui-la m6me qui n’etait admis 
a aucune fete d’intdrieur, qui ne voyait que les panneaux hid- 
roglyphiques des carrosses et les mystdrieuses livrdes des la- 
quais coureurs de nuit. II n’etait point rare alors que tel ou 
tel seigneur de la cour ffit connu de tout Paris; c’etait simple: 
au spectacle, aux promenades, la cour jouait le principal rble. 
Et M. de Richelieu, sur son tabouret de la scene italienne , 
madame Dubarry, dans son carrosse eclatant comme celui 
d’une reine, posaient autant devant le public qu’un comddien 
aimd ou qu’une actrice favorite de nos jours. 

On s’interesse bien plus aux visages que Ton connait. Tout 
Paris connaissait madame Dubarry, ardente a se montrer au 
thdatre, & la promenade, dans les magasins, comme les femmes 
riches, jeunes et belles. Puis il la connaissait encore par ses 
portraits, par ses caricatures, par Zamore. L’histoire de la 
presentation occupait done Paris presque autant qu’elle occu* 
pait la cour. Ce jour-la, il y eut encore rassemblement a ia 
place du Palais-Royal, mais nous en demandons bien pardon 
a la philosophic, ce n’etait point pour voirM. Rousseau jouant 
aux echoes au cafe de la Regence, c’etait pour voir la favorite 
dans son beau carrosse et dans sa belle robe, dont il avail elq 
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Hint parte. Le mot do Jean Dnbarry : « Nous cofltons cber 
la France, » 6tait profond,etildtait tout simple que la France, 
representee par Paris, vouldt jouir du spectacle qu’elle payait 
si cher. 

Madame Dubarry connaissait parfaitement son peuple; car 
le peuple fran$ais fut bien plus son peuple qu’il n’avait dte 
celui de Marie Leckziuska. die sayait qu’il aimait k Gtre 
ebloui; et comma elle dtait d’un bon caractdre, elle trayaillait 
a ce que le spectacle flit en proportion de la ddpense. 

Au lieu de se coucher, com me le lui avait conseilte son 
beau-frere, elle prit de dnq a six heures un bain de lait; puis 
emfin, a six heures, elle se liyra a ses femmes de chambre, en 
attendant l’arrivde du coiffeur. 

■ 11 n’y a pas dterudition a faire k propos d’une epoque si 
bien connue de nos jours, qu’on pourrait presque la dire con- 
tomporaine, et que la plupart de nos lecteurs savent aussi 
bien que nous. Mais il ne sera pas ddplacd d’expliquer, en ce 
moment surtout, ce qu’une coiffure de madame Dubarry de- 
vait cotiter de soins, de temps et d'art. 

Qu’on se figure un edifice complet. Le prelude de ces cbl- 
teaux que la cour du jeune roi Louis XYI se bltissait tout 
crendles sur la tfite, comme si tout, k cette epoque, etit dd 
£tre un presage, comme si la mode frivole, echo des passions 
sociales qui creusaient la terre sous lespasde tout ce qui dtait 
ou de tout ce qui paraissait grand, ayait decree que les 
femmes de l’aristocratie avaient trop pen de temps a jouir 
de leurs titres pour ne pas les afficher sur leur front ; comme 
si, prediction plus sinistre encore, mais non moms juste, elle 
leur etit annonce qu’ayant peu de temps k garder leurs tdtes, 
elles devaient les orner jusqu’a Texagdration et les dlever le 
plus possible au-dessus des tdtes vulgaires. 

Pour natter ces beaux cheveux, les rel&ver autour d'un 
coussin de soie, les enrouler sur des moules de balclue, les 
diaprer de pierreries, de perles, de fleurs, les soupoudrer de 
cette neige qui donnait aux yeux le brillant, au teint la frai- 
cheur; pour rendre harmonieux, enfln, ces tons de chair, de 
pacre, de rubis, d’opale, 4e diamants, de fleurs omnicolores 
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et multiformes, il fallait 6tre non- seulement un grand artiste, 
mais encore un homme patient. 

Aussi, seuls de tous les corps de metiers, les perruqniers 
portaient Tepee comme les statuaires. 

Voite ce qui explique les cinqaante lonis dottnds par Jean 
Dubarry an coiffeur de la cour, et la crainte que le grand Lu* 
b*n, — le coiffeur de la cour a cette^poque senommait Lubin, 
— et la crainte, disons-nous, que le grand Lubin ne f&t moina 
exact ou moins adroit qu’on ne Tesperait. 

Ces craintes ne furent bient&t que trop justifies: six heures 
senndent, le coiffeur ne parut point; puis six heures et demie, 
puis sept heures moins un quart. Une settle chose rendait xat 
peu d’esp^rance a tous ces coeurs haletants, ctest qu’an homme 
de la-valeur de M. Lubin dfevait naturellement se faire at- 
tendre. 

Mais sept heures sonn&rent ; le vieomte craignitqne le diner 
prepare pour le coiffeur ne refroidit, et que eet artiste ne Mt 
pas satisfait. II envoya done chez lui un grison pour le prdve- 
nir que le potage etait servi. 

Le Jaquais revint un quart d’heure apr&s. 

Ceux qui ont attendu en pareille circonstance savent seuls 
ce qu’il y a de secondes dans un quaFt d’heure. 

Le laquais avail parle a madame Lubin elle-m£me, laquelle 
avail assure que M. Lubin venait de sortir, et que s’il n’etait 
tteja rendu a Thbtel, on pouvait etre assure du moins qu'il etait 
en route. 

— Bon, dit Dubarry, il aura trouvd quelque embarras de 
voitures. Attentions. 

— D’ailleurs, il n’y a rien de compromis encore, dit la com- 
tesse, je puis 6tre coiffee a demi habiltee; la presentation n’a 
lieu qu’a dix heures precises. Nous avons encore trois heures 
(fevant nous et it ne nous en faut qu’une pour alter & Ver- 
sailles. En attendant, Chon, montre-moima robe, celamedis- 
traira. Eh bien! oti est done Chon? Chonf ma robe, ma rebel 

— La robe de madame n’est pas encore arrivee, dit Doree, 
et la sueur de madame la comtesse est partic, il y a dix mi- 
nutes, pour Taller quern' die- meme. 
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— Ah! dit Dubarry, j’entends tin. bruit de roues, c’est sans 
daute notre carrosse qu’on amene. 

Le vicomte se trompait : c’etait Chon qui rentrau ^ans son 
carrosse, attele de deux chevaux ruisselants de sueur. * 

— Ma rctoe ! cria la comtesse, que Chon dtait encore dans le 
vestibule, ma robe! 

— Est-ce qu’elle n’est pas arrivee? domanda Chon tout 
effaree. 

— Non, 4 

— Ab bien , elle ne peut tarder, continua-t-elle en se ras- 
surant, car la faiseuse, quand je suis monteecbez elle, venait 
da partir en fiacre avec deux de ses ouvrieres pour apporter 
et assay er la robe. 

— En effet, dit Jean, elle demeure ruedu Bac, et le fiacre a 
d& marcher moins vite que nos chevaux- 

— Oui, oui, assurement, dit Chon, qui ne pouvait cependani 
se defeadre d’une certaine inquietude. 

— Vicomte, dit madame Dubarry, si vous envoyiez toujours 
cbercher le carrosse ? que nous n’attendions pas de ce cOte-la, 
au moins- 

— Vous avez raison, Jeanne. 

Et Dubarry ouvrit la porte. 

— Qu’on able chereher le carrosse chez Francian, dit*il, et 
cela avec les chevaux neufs, afin qu’ils se trouveat tout atteles. 

Le cocber et les chevaux partirent. 

Comme le bruit de Leurs pas comme»$aifc a se perdre dans, 
la direction do la rue Saint-Honore, Zamore entra avec une 
lettre. 

— Lettre pour mailresse Barry, dit-il. 

— Qui Fa apportee? 

— Un homme. 

— Comment, un homme l Quel homme? * 

— Un homme a chevaL 

— Et pourquoi te l’a-t il remise, a toi? 

— Force que Zamore eUut a hi porte. 

— Mau U*u h couilesse, Usez, piutof que tie questionnor, 
s’ecria Jeau. 
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— Vous avez raison, vicomte. 

— Pourvu que cette lettre ne contienne rien de f&cheux, 
murmura le vicomte. 

— Eh ! non, dit la comtesse, qnelque placet pour Sa Majestd . 

— Le billet n’est pas plid en forme de placet. 

— En verite, vicomte, vous ne mourrez que de peur, dit la 
comtesse en souriant. 

Et elle brisa le cachet. 

Aux premieres lignes, elle poussa un horrible cri, et tomba 
sur son fauteuil a demi expirante. 

— Ni coiffeur, ni robe, ni carrosse ! dit-elle. 

Chon s’dlan$a vers la comtesse, Jean se precipita sur la lettre . 

Elle etait d’une ecriture droite et menue : c’etait dvidemment 
une ecriture de femme. 

« Madame, disait la lettre, mdfiez-vous : ce soir, vous n’au- 
rez ni coiffeur, ni robe, ni carrosse. 

« J’espere que cet avis vous parviendra en temps utile. 

« Pour ne point forcer votre reconnaissance, jene me nomine 
point. Devinez-moi si vous voulez connaitre une sincere amie. » 

— Ah ! \bila le dernier coup! s’ecria Dubarry au desespoir. 
Sang bleu! il faut que je tue quelqu’un. Pas de coiffeur! Par 
la mortl j’dventrerai ce belltre de Lubin. Mais c’est qu’en effet 
voila sept heures et demie qui sonnent, et il n’arrive pas. Ah ! 
damnation ! malediction ! 

Et Dubarry, qui n’dtait pas prdsentd ce soir-1 k, s’en prit k 
ses cbeveux, qu’il fourragea indignement. 

— C’est la robe! mon Dieu! c’est la robe! s’dcria Chou. Un 
coiffeur, on en tronverait encore. 

— Oh! je vous en ddfie! Quels coiffeurs trouverez-rous? 
Des massacres! Ah! tonnerre! ah! carnage! ah! mille ldgions 
dudiable! 

La comtesse ne disait rien, mais elle poussait des soupirs qui 
eussent attendri les Cboiseul eux-mdmes, s’ils eussent pu les 
entendre. 

— Yoyons, voyons, un pen de calme, dit Chon. Chercbons 
un coiffeur, retoumons chez la faiseuse, pour savoir ce qu’est 
devenue la robe. 
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— Pas de coiffeur! murmurait la comtesse mourante, pas 
de robe! pas de carrosse! 

— C’est vrai, pas de carrosse! s’dcria Jean; il ne vient pas 
nonplus, le carrosse, et cependant, iidevrait Stre ici. Oh! c’est 
un complot, comtesse. Est-ce que Sartines n’en fera pas arrt- 
ter les auteurs? est-ce que Meaupou ne les fera pas pendre? 
est-ce qu’on ne brillera pas les complices en Gr&ve? Je veux 
faire rouer le coiffeur, tenailler la couturier©, Scorcher le car- 
rossier. 

Pendant ce temps, la comtesse 6tait revenue k eile, mais 
c’dtait pour mieux sentir l’horreur de sa position. 

■^Oh! pour cette fois, je suis perdue, murmurait-elle : les 
geins qui out gagnd Lubin sont assez riches pour avoir dloignd 
tons les bons coiffeurs de Paris. II ne se trouvera plus que des 
toes qui me hacheront les cheveux... Et ma robot pauvre 
robe!... Et mon carrosse tout neuf qui devait les faire toutes 
creverde jalousie!... 

Dubarry ne rdpondait rien, ii roulait des yeux terribles et 
s’allait heurter k tous les angles de la chambre, et a chaque 
fois qu’il rencontrait un meuble, il le brisait en morceaux, 
puis, si les morceaux lui paraissaient encore trop gros, il les 
brisait en plus petits. 

Au milieu de cette sctoe de desolation, qui du boudoir s’dtait 
rdpandue dans les antichambres et des antichambres dans la 
cour, tandis que les laquais, ahuris par vingt ordres diffdrents 
et contradictoires, allaient, venaient, couraient, se heurtaient, 
un jeune homme en habit vert-pomme et veste de satin, en cu- 
lotte lilas et en bas de soie blancs, descendant d’un cabriolet, 
franchissait le seuil abandonnd de la porte de la rue, traversait 
la cour, bondissant de pavd en pave sur les orteils, montait 
l’escalier et venaitfrapper a la porte du cabinet de toilette. 

Jean dtait en train de trdpigner sur un cabaret de porcelain© 
de Sevres que la basque de son habit avait acerochd, tandis 
qu’il evitait'ia chute d’une grosse potiche japonaise qu’il avait 
apostrophe d’un coup de poing. 

On entendit doucement, discr&ement, modestement frapper 
trois coups a la porte. 
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II se fit un grand silence. Ghacun etait dans une telle attente, 
que personne n’osait demander qui etait la. 

— Pardon, dit une voix inconnue, mais je desirerais parler 

b madame la comtesse Dubarry. -*■ 

— Mais, monsieur, on n’entre point comme cela, cria le 
suisse, qui avail couru apres l’etranger pour l’empecher de 
penetrer plus avant. 

— Un instant, un instant, dit Dubarry, il ne peut pas nous 
arriver pis que ce qui nous arrive. Que lui voulez-vous, a la 
comtesse? 

Et Jean ouvrit la porte d’une main qui edt enfonce les partes 
de Gaza. 

L’dtranger esquiva le choc par un bond en arri&re, et, re- 
tombant a la troisieme position : 

— Monsieur, dit-il, je voulais ofTrir njes services a madame 
la comtesse Dubarry, qui est, je crois, de ceremonie. 

— Et quels services, monsieur? 

— Ceux de ma profession. 

— Quelle est votre profession? 

— Je suis coiffeur. 

Et l’etranger fit une seconde rdverence. 

— Ah l s’ecria Jean en sautant au cou du jeune homme. 
Ah l vous £tes coiffeur. Entrez, mon ami, entrezl 

— Venez, mon cher monsieur, venez, dit Chon saisissanta 
bras-le-corps le jeune homme eperdu. 

— Un coiffeur! s’ecria madame Dubarry en levant les mains 
au ciel. Un coiffeur 1 Mais e’est un ange. Etes-vous envoye par 
Lubin, monsieur? 

— Je ne suis envoye par personne. J’ai lu dans une gazette 
que madame la comtesse etait presentee ce soir, et je me suis 
dit : « Tiens, si par hasard madame la comtesse n'avait pas de 
coiffeur, ce n’est pas probable, mais e'est possible, » et je suis 
venu. * 

— Comment vous nommez-vous ? dit la comtesse un peu re- 
froidie. 

— Leonard, madame. 

— Leonard! vous n’etes pas connu. 
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— Pas encore. Mais si madame accepte mes services, je le 
serai demain. 

— Hum ! hum ! fit Jean, c’est qu’il y a coiffer et coilTer. 

— Si madame se delie trop de moi, dit-il, je me retirerai. 

— C’est que nous n’avons pas le temps d’essayer, dit Chon. 

— Et pourquoi essayer? s’ecria le jeune homme dans un 
moment d’enthousiasme et apres avoir fait le tour de madam$ 
Dubarry. Je sais bien qu’il faut que madame attire tous les 
yeux par sa coiffure. Aussi, depuis que je contemple madame, 

4 ai-je invente un tour qui (era, j’en suis certain, le plus merveil- 
leux effeu 

Et le jeune homme fit de la main un geste plein de con- 
fiance en lui-mSme, qui comment A ebranler la comtesse et a 
faire rentrer Pespoir dans le coeur de Chon et de Jean. 

— Ah! vraimenti dit la comtesse cmerveillee de l’aisance 
du jeune homme, qui prenait des poses de hanches comme au- 
rait pu le faire le grand Lubin lui-m&me. 

— Mais, avant tout, il faudrait que je visse la robe de ma- 
dame pour harmonier les ornements. 

— Oh! ma robe! s’ecria madame Dubarry* rappelee a la ter- 
rible realitd, ma pauvre robe ! 

Jean se frappa le front. 

— Ah! c’est vrail dit-il. — Monsieur, imaginez-vous un 
guet-apens odieux!... on Pa volee! robe, couturiere, tout! — 
Chon! ma bonne Chon! 

Et Dubarry, las de s’arracher les cheveux, se mit a san- 
gloter. 

— Si tu retournais chez ell©. Chon? dit la comtesse. 

— A quoi bon, dit Chon, puisqu’elle etait partie pour venir 
ici? 

— Hdlas ! inurmura la comtesse en se renversant sur son 
luuteuil, helas! A quoi me sert un coiffeur, si je n’ai pas do 
robe? 

En ce moment, la cloche de la porte retentit. Le suisse, do 
peur qu’on ne s’introduisit encore, comme on venait de le 
faire, avait fermc tous les batlants, et derriere tous les but- 
tants, pousse tous les verrous. 
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— On sonne, dit madame Dubarry. 

Chon s’elan$a aux fendtres. 

— Un carton! s’dcria-t-elle. 

— Un carton! rdpdta la comtesse. Entre-t-ilf 

— Oui... Non... Si... on le remet an suisse. 

Courez, Jean, courez, au nom du ciel. 

Jean se precipita par les montees, devanga tous les laqnais, 
arracha le carton des mains du suisse. 

Chon le regardait a travers les yitres. 

II ouvrit le couvercle du carton, plongea la main dans ses 
profondeurs et poussa un hurlement de joie. 

II renfermait une admirable robe de satin de Chine avec de« 
fleurs decoupees et toute une garniture de dentelles d’un prix 
immense. 

— Une robe! une robe! cria Chon en battant des mains. 

— Une robe! repdta madame Dubarry, pr&s de succomber k 
la joie, comme elle avait failli succomber a la douleur. 

— Qui t’a remis cela, maroufle? demanda Jean au suisse. 

— Une femme, monsieur. 

— Mais quelle femme? 

— Je ne la connais pas. 

— Od est-elle ? 

— Monsieur, elle a passd ce carton en travers de ma porte, 
m’a crie : « Pour madame la comtesse! > est remontde dans le 
cabriolet qui l’avait amende, et est repartie de toute la vitesse 
du cheval. 

— Allons! dit Jean, voila une robe, c’est le principal 1 

— Mais monlez done, Jean! cria Chon; ma soeur p&me d’im- 
patience. 

— Tenez, dit Jean, regardez, voyez, admirez, voila ce qae 
le ciel nous envoie. 

— Mais elle ne m’ira point, elle ne pourra m’aller, elle n’a 
pas dtd faite pour moi. Mon Dieu! mon Dieu! quel malhetir! 
car enfin elle est jolie. 

Chon prit rapidement une mesure. 

— Mdme longueur, dit-elie, mdme largeur de taille. 

— L’admirable etolfe! dit Dubarry* 
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— C’est fabuleux! dit Chon. 

— C’est effrayant! dit la comtesse. 

— Mais au contraire, dit Jean, cela prouve que, si yous avez 
de grands ennemis, yous ayez en me me temps des amis bien 
devoues. 

— Ce ne peut &tre un ami, dit Chon, car comment etit-il dte 
prevenu de ce qui se tramait contre nous? II faut que ce soit 
quelque sylphe, quelque lutin. 

— Que ce soit le diable, s’dcria madame Dubarry, pen m’im- 
porte, pourvu qu’il m’aide a combattre les Grammontl il ne 
sera jamais aussi diable que ces gens-la! 

— Et maintenant, dit Jean, j’y pense... 

— Que pensez-vous? 

— Que vous pouvez livrer en toute confiance votre tSte & 
monsieur. 

— Qui vous donne cette assurance? 

— Pardieul il a dte prevenu par le mdme ami qui nous a 
envoyd la robe. 

— Moi? fit Leonard avec une surprise naive. 

— Allonsl allons! dit Jean, comddie que cette histoire de 
gazette, n’est-ce pas, mon cher monsieur? 

— C’est la vdritd pure, monsieur le vicomte. 

— Allons, avouez, dit la comtesse. 

— Madame, void la feuilledans ma poche; je l’ai conservde 
pour faire des papillotes. 

Le jeune homme tira en effet de la poche de sa veste une 
gazette dans laquelle etait annoncde la presentation. 

— Allons, allons, & 1 ’oeuvre, dit Chon; voila huit heures qui 
sonnent. 

— Oh! nous avons tout le temps, dit le coiffeur; il faut une 
heure a madame pour aller. 

— Oui, si nous avions une voiture, dit la comtesse. 

— Oh! mordieu! c’est vrai, dit Jean; et cette canaille do 
Francian qui n’arrive pas ! 

— N’avons-nous pas dte prevenus, dit la comtesse : ni coif- 
four, ni robe, ni carrosse! 
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— Oh! dit Chon 6pouvant£e, nous manquerait-il aussi dc 
parole? 

— Non, dit Jean, non, le voil5. 

— Et le carrosse? le carrosse? dit la comtesse. 

— II sera reste a la porte, dit Jean. Le suisse va ouvrir; il 
va ouyrir. Mais qu’a done le carrossier ? 

En effet, presque au meme instant, maitre Francian s’elanga 
tout effare dans le salon. 

— Ah! monsieur le vicomte, s’ecria-t-il, le carrosse de ma- 
dame etait en route pour I’hdtel, quand, au detour de la rue 
Traversi&re, il a ete arr^td par quatre hommes qui ont ter- 
rasse mon premier gargon qui vous l’amenait, et qui, meitant 
les chevaux au galop, ont disparu par la rue Saint-Nieaise. 

— Quand je vous le disais, fit Dubarry radieux, sans se le- 
ver du fauteuil oil il etait assis en voyant entrer le carrossier, 
quand je vous le disais I... 

— Mais e’est un attentat, cela! cria Chon. Mais remuez-vous 
done, mon fr6re! 

— Me remuer, moi ! et pourquoi faire? 

— : Mais pour nous trouver une voiture ; il n*y a ici que des 
chevaux ereintes et des carrosses sales. Jeanne ne peut pas 
aller a Versailles dans de pareilles brouettes. 

— Bah! dit Dubarry, celui qui met un frein a la fureur des 
flots, qui donne la p&ture aux oisillons, qui envoie un coiffeur 
comme monsieur, une robe comme celle-lA, ne nous laissera 
pas en chemin faute d’un carrosse. 

— Eh! tenez, dit Chon, en voila un qui roulo, 

— Et qui s’arr&te mfime, reprit Dubarry. 

— Oui, mais il n’entre pas, dit la comtesse. 

— Il n’entre pas, e’est cela! dit Jean. 

Puis, sautant k la fenfitre, qu’il ouvri 

— Courez, mordieu! cria-t-il, courez, ou vous arriverez* 
trop tard. Alerte! alerte! que nous connaissions au moins 
notre bienfaiteur. v 

Les valets, les piqueurs, les grisons, se pr^cipitfcrent, mais 
il dtait ddja trop lard. Un carrosse double de satin blanc, et 
attele de deux magnifiques chevaux bais, 3tait devant la porte. 
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Mais de cocher, mais de laquais, pas de traces; an simple 
«ommissionnaire maintenait les chevaux par le mors. 

Le commissionnaire avait re$u six livres de celui qui les 
avait amends et qui s’etait enfui du cdte de la cour des Fon- 
taines. 

On interrogea les panneaux; mais une main rapide avait 
remplace les armoiries par une rose. 

Toute cette contre-partie de la mesaventure n’avait pas durd 
une heure. 

Jean fit entrer le carrosse dans la cour, ferma la porte sur 
iui et prit la clef de la porte. Puis il remonta dans le cabinet 
<le toilette ofi le coiffeur s’apprdtait a donner a la comtesse les 
premidres preuves de sa science. 

— Monsieurl s’ecria-t-il en saisissant le bras de Leonard, 
si vous ne nous nommez pas notre genie protecteur, si vous 
pe le signalez pas a notre reconnaissance dternelle, je jure... 

— Prenez garde, monsieur le vicomte, interrompit flegma- 
tiquement le jeune homme, vous me faites Phonneur de me 
serrer le bras si fort, que j’aurai la main tout engourdie quand 
il s’agira de coiffer madame la comtesse; or, nous sommes 
presses, voici huit heures et demie qui sonnent. 

— Ldchez! Jean, ldchezl cria la comtesse. 

Jean relomba dans un fauleuil. 

— Miracle 1 dit Chon, miracle 1 la robe est d’une mesure par- 
faite... un pouce de trop long par devant, voila tout; mais dans 
dix minutes le defaut sera corrigd. 

— Et le carrosse, comment est-il?... presentable? demanda 
la comtesse. 

— Du plus grand godt... Je suis montd dedans, rdpondit 
Jean : il est garni de satin Blanc, et parfumd d’essence de 
rose. 

— Alors tout va bien ! cria madame Dubarry en frappant ses 
petites mains Pune contre Pautre. Allez, monsieur Ldonard, si 
vous rdussissez, votre fortune est faite. 

Ldonard ne se le fit pas dire h deux fois; ii s’empara de la 
tdte de madame Dubarry, et, au premier coup de peigne, il r£- 
Vdla un talent supdrieur. 
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Rapidity, godt, precision, merveilleuse entente des rapports 
du moral avec le physique, il deploya tout dans l’accomplisse- 
ment de cette importante fonction. 

Au bout de trois quarts d’heure madame Dubarry sortit de 
ses mains plus sdduisante que la deesse Aphrodite; car elle 
dtait beaucoup moins nue, et n’eiait pas moins belle 

Lorsqu’il eut donnd le dernier tour a cet ddifice splendide, 
lorsqu’il en eut eprouve la soliditd, lorsqu’il eut demande de 
l’eau pour ses mains et humblement remercid Chon, qui, dans 
sa joie, le servait comme un monarque, ii voulut se retirer. 

— Ah! monsieur, dit Dubarry, vous saurez que je suis aussi 
entdtd dans mes amours que dans mes baines. J’espere done 
maintenant que vous voudrez bien me dire qui vous dtes. 

— Vous le savez ddja, monsieur; je suis un jeune bomme 
qui debute et je m’appelle Ldonard. 

— Qui ddbute? Sang bleu! vous dtes passd maitre, mon- 
sieur. 

— Vous serez mon coiffeur, monsieur Ldonard, dit la com- 
tesse en se mirant dans une petite glace & main, et je vous 
payerai chaque coiffure de ceremonie cinqnante louis. Chon, 
compte cent louis a monsieur pour la premidre, il y en aura 
cinquante de denier a Dieu. 

' — Je vous le disais bien, madame, que vous feriez ma rdpu- 
tation. 

— Mais vous ne coifferez que moi... 

— Alors gardez vos cent louis, madame, dit Ldonard; je 
veux ma libertd, e’est a elle que je dois d’avoir eu l’honneur 
de vous coiffer aujourd’hui. La libertd est le premier des biens 
de l’homme. 

— Un coiffeur philosophe! s’ecria Dubarry en levant les 
deux mains au ciel; od allons-nous, Seigneur mon Dieu! od 
allons-nous? Eh bien! mon cher monsieur Ldonard, je ne veux 
pas me brouiller avec vous, prenez vos cent louis, et gardez 
votre secret et votre libertd. — En voiture, comtesse, en voi- 
ture! 

Ces mots s’adressaient a madame de Bearn, qui enlrail roide 
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et parde comme line ch&sse, et qu’on yenait de tirer de son 
cabinet juste au moment de s’en servir. 

— Allons, allons, dit Jean, qu’on prenne madame & quatre 
et qu’on la porte doucement au bas des degrds. Si elle pousse 
un seul soupir, je vou6 fais dtriller. 

Pendant que Jean snryeillait cette delicate et importante 
manoeuvre, dans laquelle Gbon le secondait en qualite de lieu- 
tenant, madame Dubarry cherchait des yeux Leonard. 

Leonard avait disparu. 

— Mais par o& done est-il passd? murmura madame Du- 
barry, encore mal revenue de tous les dtonnements successes 
qu’elle venait d’eprouver. 

— Par oil il est passd ? Mais par le parquet ou par le plafond; 
e’est par la que passent les gdnies. Maintenant, comtesse, 
prenez bien garde que votre coiffure ne devienne un p§te de 
grives, que votre robe ne se change en toile d’araignee, et 
que nous n’arrivions a Versailles dans un potiron traind par 
deux rats 1 

Ce fut sur l’dnonciation de cette dernidre crainte que le 
vicomte Jean monta a son tour dans le carrosse, oil avaient 
deja pris place madame la comtesse de Bearn et sa bienheu- 
reuse filleule. 


XXXVIII 

LA PRESENTATION. 

Versailles, comme tout ce qui est grand, est et sera toujours 
beau. 

Que la mousse ronge ses pierres abattues, que ses dieux de 
plomb, de bronze ou de marbre, gisent disloques dans ses 
bassins sans eau, que ses grandes alldes d’arbres taillds s’en 
aillent echevelees vers le ciel, il y aura toujours, fdt-ce dans 
les mines, un spectacle pompeux et saisissant pour le rdveur 

II. 8 
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oa pour le pofile qui, du grand balcon, regardera les horizons 

etarnels apres avoir regarde les splendeurs dphto^res. 

Mais c’etait surtout dans sa vie et dans sa gloire que Ver- 
sailles dtait splendide a voir. Quand un peuple sans armes, 
contenu yar un peuple de soldats brillants, battait de ses flots 
les grilles dorees ; quand les carrosses de velours, de soie et 
de satin, aux fieres armoiries, roulaient sur le pave sonore, 
au galop de leurs chevaux fringants; quand toutes les fenStres, 
illuminees comme celles d’un palais enchantd, laissaient voir 
un mondo resplendissant de diamants, de rubis, de saphirs, 
qua le geste d’un seul homme courbait comme fait le vent 
d’^pis d’or entrem61es de blanches marguerites, de coquelicots 
do pourpre et de bluets d’azur; oui, Versailles dtait beau, 
surtout quand il lan$ait par toutes ses portes des conrriers a 
toutes les puissances, et quand les rois, les princes, les sei- 
gneurs, les officiers, les savants du monde civilisd foulaient 
ses riches tapis et ses mosaiques pr^cieuses. 

Mais c’etait surtout lorsqu’il se parait pour une grande c<5- 
l^monie, quand les somptuosites du garde-meuble et les 
granites illuminations doublaient la magie jde ses richesses, 
qua Versailles avait de quoi fourniraux esprits les plus froids 
une id£e da tous les prodiges que peuvent enfanter l’imagina- 
tion et la puissance humaines. 

Telia etait la ceremonie de reception d’un ambassadeur, tello 
aussi, pour les simples gentilshommes, la cdremonie de la 
presentation. Louis XIV, cr6ateur de Petiquette, qui renfer- 
mait chacun dans une espace infranchissable, avait voulu que 
Tinitiation aux splendeurs de sa vie royale frappat les elus 
d’une telle veneration, que jamais ils ne considerassent le 
palais du roi que comme un temple dans lequel ils avaient Ie 
droit de venir adorer le dieu couronne a une place plus ou 
moins pres de Pautel. 

Ainsi, Versailles, dejadegener^ sans doute, mais resplendis- 
sant encore, avait ouvert toutes ses portes, allnme tous ses 
flambeaux, mis a jour toutes ses magnificences pour la pre- 
sentation do madame Dubarry. Le peuple des curieux, peuple 
8ffam£, peuple miserable, mais qui oubliait, chose etrange l 
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sa miscre et sa faim a l’aspcct de tant d’eblouissemeiits, le 
peuple garni ssait toute la place d’Armes et loute Ta venue de 
Paris. Le chateau lan^ait le feu par toutes ses fenelres, et ses 
girandoles ressemblaient de loin a des astres nageant dans 
une pousslere d’or. 

Le roi sortit de ses appartements a dix heures precises. II 
dtait pare plus que de coutume, c’est-a-dire que ses dentelles 
etaient plus riches, et que les boucles seules de ses jarretieres 
et de ses souliers valaient un million. 

11 avait ete instruit par M. de Sartines de la conspiration 
tramee la veille entre les dames jalouses; aussi son front 
etait-il soucieux; il tremblait de ne voir que des hommes dans 
la galerie. 

Mais il fut bientot rassurd quand, dans le salon dela reine, 
destine specialement aux presentations, il vit, dans un nuage 
de dentelles et de poudre oil fourmillaient les diamants, d’a- 
bord ses trois filles, puis la marechale de Mirepoix, qui avait 
fait tant de bruit la veille; enfin, toutes les turbulentes qui 
avaient jure de rester chez elies, et qui se trouvaient la au 
premier rang. 

M. le due de Richelieu courait comme un gdndral de I’^ne 
d Tautre, et leur disait : 

— Ah ! je vous y prends, perfidel 

Ou bien : 

— Que j’etais certain de votre defection! 

Ou bien encore : 

— Que vous disais-je a propos des conjurations? 

— Mais vous-mdme, due? repondaient les dames. 

— Moi, je representais ma fille, je reprdsentais la comtesse 
d’Egmont. Cherchez, Septimanie n’y est point; elle seule a 
tenu bon avec madame de Grammont et madame de Gueme- 
nee, aussi je suis stir demon affaire. Demain, j’entre dansmon 
cinquieme exil ou ma quatri^me Bastille. Decidement, je ne 
conspire plus. 

Le roi parut. Il se lit un grand silence au milieu duquel on 
entendit sonner dix heures, Theure solennelle. Sa Majeste 
dlait entouree d’une cour nombreuse. II y avait pres d’elle 


Digitized by Google 



136 MEMOIRES D’UN MEDECIN. 

plus de cinquante gentilshommes, qui ne s’dtaient point jurd 
de yenir a la presentation, et pour cette raison, probablement, 
dtaient tous presents. 

Le ro* remarqua, tout d’abord, que madame de Grammont, 
madame de Guemenee et madame d’Egmont manquaient a cette 
splendide assemblee. 

II s’approcha de M. de Choiseul, qui aflfectait un grand 
calme, et qui, malgre ses efforts, n’arrivait qu’a une fausse 
indifference. 

— Je ne vois pas madame la duchesse de Grammont ici? 
dit-il. 

— Sire, rdpondit M. de Choiseul, ma soeur est malade, et 
m’a charge d’offrir a Sa Majestd ses trds- humbles respects. 

— Tant pis! fit le roi. Et il tourna le dos a M. de Choiseul. 

En se retournant, il se trouva en face du prince de Gue- 

mdnee. 

— Et madame la princesse de Gudmende, dit-il, od est-elle 
done? Ne l’avez-vous pas amende, prince? 

— Impossible, sire, la princesse est malade; en allant la 
prendre chez elie, je Pai trouvee au lit. * 

— Ah! tant pis! tant pis! dit le roi. Ah! void le mardchal. 
Bonsoir, due. 

— Sire..., fit le vieux courtisan en s’inclinant avfcc la sou- 
plesse d’un jeune homme. 

— Vous n’dtes pas malade, vous, dit le roi assez haut pour 
que MM. de Choiseul et de Guemdnee l’entendissent. 

— Chaqufc fois, sire, rdpondit le due de Richelieu, qu’il 
s’agit pour moi du bonheur de voir Yotre Majestd, je me porte 
a merveille. 

— Mais, dit le roi en regardant autour de lui, yotre fille, 
madame d’Egmont, d’od vient done qu'elle n’est pas ici? 

Le due, voyant qu’on Pdcoutait, prit un air de profonde 
tristesse : 

— Helas! sire, ma pauvre fille est bien privee de ne pou- 
voir avoir Phonneur de mettre ses humbles hommages aux 
pieds de Yotre Majestd, ce soir, surtout; mais malade, sire, 
malade... 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. 1S7 

— Tantpis! dit le roi. Malade, madame d’Egmont, la plus 
belle sante de France ! Tant pis ! tant pis ! 

Et lore: ^uitta M. de Richelieu comma il avait quittd M. de 
Choiseul etijf. de Guemdnde. 

Puis il accomplit le tour de son salon, complimentant sur- 
tout madame de Mirepoix, qui ne se sentait pas d’aise. 

— Voila leprix de la trahison, dit le marechal A son oreille; 
domain, vous serez comblee d’honneurs, tandis que nous I.., 
je frdmis d*y penser. 

Et le due poussa un soupir. 

— - Mais il me semble que vous-mdme n'avez pas mal trahi 
les Choiseul, puisquevous voici... Vous aviezjurd... 

— Pour ma fille, marechale, pour ma pauvre Septimanie! 
La voild disgracide pour avoir etd trop fidele. 

— A son pdre! rdpliqua la marechale. 

Le due fit semblant de ne pas entendre cette rdponse, qui 
pouvait passer pour une epigramme. 

— Mais, dit-il, ne vous semble-t-il pas, mardchale, que le 
roi est inquiet? 

— Dame ! il y a de quoi. 

— Comment ? 

— Dix heures un quart. 

— Ah ! e’est vrai, et la comtesse ne vient pas. Tenez, mard- 
chale, voulez-vous que je vous dise? 

— Dites. • 

— J’ai unecrainte. 

— Laquelle? 

— C’estqu’ii ne soit arrivd quelque chose de f&cheux a cette 
pauvre comtesse. Vous devez savoircela, vous? 

— Pourquoi,moi? 

— Sans doute, vous nagiez dans la conspiration jusqu’au 
cou. 

— Eh bien! rdpondit la mardchale en confidence, due, j’en 
ai peur comme vous. 

— Notre amie la duchesse est une rude antagoniste qui 
Llesseenfuyant, a la manidre des Paithes; or, elle a fui. Voyez 
comme M. de Choiseul est inquiet, malgre sa volontd de pa- 

u. - _ 8. 
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raitre tranquille; tenez, il ne peut demeurer en place, il ne 
perd pas de vue le roi. Voyons, ils ont trame quelque chose I 
Avouez-moi ccla. 

— Je ne sais rien, due, mats je suis de votre avis. 

— Oii cela lesmenera-t-il? 

— A un retard, cher due, et vous savez le proverbe : « A 
tout gagne qui gagne du temps. » Domain, un evenement 
fmprevu peut arriver qui retarde indefiniment cette preset* 
tation. La dauphine arrive peut-£tre demain a Gompiegne, au 
lieu d’arriver dans quatre jours. Oa aura voulu gagner demain, 
peut-^tre. 

— Marechale, savez-vous que votre petit conte m’a tout rail 
d’une reaiite. Elle n’arrive pas, sang bleu ! 

— Et voila le roi qui s’impatiente, regardez* 

— C’est la troisieme.fois qu’il s’approche de la fenfire. Le 
roi souffre reellement. 

— Alors ce sera bien pis tout a Tbeure. 

— Comment cela? 

— Ecoutez. Il est dix heures vingt minutes. 

— Oui. 

— Je puis vous dire cela maintenant. 

— Eh bien? 

La marechale regarda autour d’elle; puis a voix basse : 

— Eh bien ! elle ne viendra pas. 

— Ah! .mon Dieu, marechalq! mais ce sera un scandale 
abominable. 

— Mature a proces, due, a proces crimineL.. capital*., car 
U y aura dans tout cela, jef le sais de bon lieu, enlevement, 
violence, lese-majeste meme si Ton veut. Les Choiseul ont 
joue le tout pour le tout. 

— C’est bien imprudent a eux* 

— Que vouWz-vous ! la passion les aveugle. 

— Voila l’avantage de ne pas etre passionne, d’etre comme 
nous, marechale; on y voit clair, au moins. 

— Teuez, voila le roi qui s’approehe enoore une fois de la 
fenclre. 

Eu effet, Louis XV, assombri, aaxieux, irrite, s’approcha 
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de la croisee et appuya sa main a i’espagnolette dseleo el son 
front aux yitres fraiches. 

Pendant ce temps, on emendait bruire, eomme un cliquetis 
de feuillage avant la temp&e, les conversations des courti- 
sans. 

Tous les yeax attaient de la pendnle au roi. 

La pendnle sonna la demie. Son timbre pur sembla pincer 
Tacier, et la vibration s’eteignit fremissante dans la vaste salle. 

M. de Manpeou s’approeha du rot. 

— Beau temps, sire, dit-il timidement. 

— Saperbe, superbe. — Comprenez-vous quelque chose h 
cela, monsieur de Maupeou? 

— A quoi, sire ? 

— A ce retard. — Pauvre comtessel 

— II faut qu’elle soit malade, sire, dit le chancelier. 

— Cela se congoit que madame de Grammont soit malade, 
que madame de Guemenee soit malade, que madame d’Egmont 
soit malade aussi; mais la comtesse malade, cela ne se congoit 
pasl 

— Sire, une forte emotion peut rendre malade : la joie de la 
comtesse etait si grande l 

— Ah ! c’est fini, dit Louis XV en secouant la t6te, c’est fini; 
maintenant, elle ne viendra plus I 

Quoique le roi edt prononce ces derniers mots a voix basse, 
ll se faisait un silence tel, qu’ils furent entendus par presque 
tous les assistants. 

Mais ils n’avaient pas encore eu le temps d’y repondre, memo 
par la pensee, qu’un grand bruit de carrosses retentit sous la 
vodle. 

Tous les fronts oscillerent, tous les yeux s’interrogerent mu- 
tuellement. 

Le roi quitta la fenetre et s’aila poster au milieu du salon 
pour voir l’eulilade de la galerie. 

— * J’ai bien peur que ce ne soit quelqne facheuse nouvelle 
qui nous arrive, dit la mareehale a l’oreilie du due, qui dissi- 
mula un tin sourire. 
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Mais soudain la figure du roi s’epanouit, Pdclair jaillit de ses 
yeux. 

— Madame la comtesse Dubarry! cria Phuissier au grand 
maitre des ceremonies. 

— Madame la comtesse de Bearn l 

Ces deux noms firent bondir tous les coeurs sous des sensa- 
tions bien opposees. Un flot de courtisans, invinciblement en- 
traine par la curiositd, s’avan$a vers le roi. 

Madame de Mirepoix se trouva 6tre la plus proche de 
Louis XY. 

— Oh! qu'elle est belle! qu’elle est belle! s’dcria la mard- 
chale en joignant les mains comme si elle etait pr6te & entrer 
en adoration. 

Le roi se retourna et sourit a la marechale. 

— Ge n’est pas une femme, dit le due de Richelieu, e’est une 
fee. 

Le roi envoya la fin de son sourire & Padresse du vieux 
courtisan. 

En effet, jamais la comtesse n’avait dtd si belle, jamais pa- 
reille suavite depression, jamais dmotion mieux joude, re- 
gard plus modeste, taille plus noble, demarche plus dlegante, 
n’avaient excite Padmiration dans le salon de la reine, qui ce- 
pendant, comme nous Pavons dit, dtait le salon des presenta- 
tions. 

Belle a charmer, riche sans faste, coiffde a ravir surtout, la 
comtesse s’avancait, tenue par la main de madame de Bdarn, 
qui, malgre d’atroces souffrances, ne boitait pas, ne sourcillait 
pas, mais dont le rouge se ddtachait par atomes desseches, tant 
la yie se retirait de son visage, tant chaque fibre tressaillait 
douloureusement en elle au moindre mouvement de sa jambe 
blessde. 

Tout le monde arrdta les yeux sur le groupe etrange. 

La vieille dame, decolletde comme au temps de sa jeunesse, 
avec sa coiffure d’un pied de haut, ses grands yeux caves et 
brillants comme ceux d’une orfraie, sa toilette magnifique et 
sa demarche de squelette, semblait Pimage du temps passe 
donnant la main au temps present. 
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Cette dignild sftche et froide guidant cette gr&ce yoluptueuse 
et decente, frappa d’admiration et d’Atonnement surtout la 
plupart de& assistants. 

11 sembla au roi, tant le contraste dtait vivant, que madame 
de Beam lui toenait sa maitresse plus jeune, plus fraiche, 
plus riaute que jamais il ne l’avait vue. 

Aussi, au moment 0 ti, suivant I’dtiquette, la comtesse pliait 
le genou pour baiser la main du roi, Louis XV la saisit par le 
bras, et la releva d’un seul mot, qui fut la recompense de ce 
qu’elle ayaitsouffert depuis quinze jours. 

— Ames pieds, comtesse? dit le roi. Vous riezl... C’est 
moi qui devrais et qui surtout voudrais dtre aux vdtres. 

Puis le roi ouvrit les bras, comme c’dtait le oerdmonial; 
mais, au lieu de faire semblant d’embrasser, cette fois il em- 
brassa reellement. 

— Yous avez la une bien belle filleuie, madame, dit-il k 
madame de Bdam; mais aussi elle a une noble marraine, que 
je suis on ne peut plus aise de revoir a ma cour. 

La vieille dame s’inclina. 

— Allez saluer mes filles, comtesse, dit tout bas le roi k ma- 
dpme Dubarry, et montrez-leur que vous savez faire la rdvd- 
rence. J’espdre que vous ne serez point mecontente de cello 
qu’elles vous rendront. 

Les deux dames continudrent leur marche au milieu d’un 
grand espace vide qui se formai t autour d’elles a mesure qu’elles 
avan$aient, mais que les regards scintillants semblaient em- 
plir de flammes brulantes. 

Les trois filles du roi, voyant madame Dubarry s’approcher 
d’elles, se levdrent comme des ressorts et attendirent. 

Louis XV veillait. Ses yeux fixes sur Mesdames leur enjoi- 
gnaient la plus favorable' politesse. 

Mesdames. un peu emues, rendirent la revdrenee a madame 
Dubarry, laquelle s’inclina beaucoup plus bas que I’etiquetle 
ne 1’ordonnait, ce qui fut trouvd du meilleur godt, et toucha 
tellement les princesses qu’elles l’embrasserent comme avait 
fait le roi, et avec une cordialite dont le roi parut enchants. 

Dds lors, le succds de la comtesse devint un triomphe, et il 
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fallut quo les plus lents ou les moms adroits des courtisans 
attendissent une heure ayant de faire parvenir leurs saluts a la 
reine de la fete. 

Celle-ci, sans morgue, sans colere, sans recrimination, ac- 
cueillit toutes les avances et sembla oublier toutes les trahi- 
sons. Et il n y avait rien de joue dans cette bienveillance ma- 
gnanime : son coeur debordait de joie et n'avait plus de pfaca 
pour un seul sentiment haineux. 

M. de Richelieu n’etait pas pour rien le vainqueur de Ma- 
hon; il savait manoeuvres Tandis que les courtisans vul- 
gaires se tenaient, pendant les reverences, a leur place et at- 
tendaient Tissue de la presentation pour encenser ou denigrer 
Tidole, Ie marechal avait dte prendre position derriere le sMge 
de la comtessse, et, pareil au guide de cavalerie qui va se plan- 
ter a cent toises dans la plaine pour attendre le deployment 
d J une file a son point juste de conversion, le due attendait ma- 
dame Dubarry, et devait naturel lenient se trouver pr&s d*elle 
sans etre fouIA Madame de Mirepoix, de son c6te, eonnaissant 
le bonheur que son ami avait toujours eu a ia guerre, avait 
.imite cette manoeuvre, et avait insensiblement rapproche son 
tabouret de celui de Ia condtesse. 

Les conversations s’etablirent dans chaque groupe, et toute 
la personne de madame Dubarry fut passee a l’etamine. 

La comtesse, soutenue par Pamour du roi, par Paccueii gra- 
cieux de Mesdamcs et par Pappui de sa marraine, promenait 
un regard moins timide sur les homines places autour du roi, 
et, certaine de sa position, cherchait ses ennemies parmi les 
femmes. 

Un corps opaque interrompit la perspective. 

— Ah! monsieur Ie due, dit-elle, il fallait que je vinsse iei 
pour vous rencontrer. 

— Comment cela, madame? demanda Ie due. 

— Oui, il y a quelque chose comme huit jours qu’onne vous 
a vu, ni a Versailles, ni a Paris, ni a Luciennes. 

— Je me preparais au plaisir de vous voir ici ce soir, repli- 
qoa le vieux courtisan. 

r- Vous le prevoyiez peut-6tre? 
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— J’en dtais certain. 

— Voyez-vous! En verite, due, quel homme vous failes! 
avoir su cela et ne pas m’en avoir prevenue, moi, votre amie, 
moi qui n’en savais rien. 

— Comment cela, madame? dit le due, vous ne saviez point 
que vous dussiez venir ici? 

— Non. J’etais a peu prds comme tisope quand un magistral 
l’arrdta dans la rue. « Oil allez-vous? lui demanda-t-il. — Je 
n’en sais rien, repondit le fabuliste. — Ah! vraiment? En 
ce cas, vous irez en prison. — Vous voyez bien' que je ne sa- 
vais pas oil j’allais. » De m&me, due, je pouvais croire aller 
a Versailles, mais je n’en etais pas assez sdre pour le dire. 
Volla pourquoi vous m’eussiez rendu service en me venant 
voir... mais... vous viendrez a present, n’est-ce pas? 

— Madame, dit Richelieu sans paraitre dmu le moins da 
monde de la raillerie, je ne comprends pas bien pourquoi vous 
n’etiez pas sdre de venir ici. 

— Je vais vous le dire : parce que j’dtais entouree de pieges. 

Et elle regards fixement le due, qui soutint ce regard im-* 

perturbablement. 

— De pieges? Ah! bon Dieu! que me dites-vous la, com* 
tesse? 

— D’abord, on m’a vole mon coiffeur. 

— Oh! oh l votre coiffeur. 

»~Oui. 

— Que ne m’a vez- vous fait dire cela; je vous eusse envoyd, 
—mais parlons bas, je vous prie, — je vous eusse envoyd une 
perle, un trdsor, que madame d’Egmont a deterre, un artiste 
bien supdrieur a tous les perruquiers, a tous les coiffeurs 
royaux, mon petit Leonard. 

— Leonard! s’dcria madame Dubarry. 

— Oui; un petit jeune homme qui coiffe Septimanie et qu’ello 
cache a tons les yeux, comme Harpagon fait de sa cassette. Du 
reste, il ne faut pas vous plaindre, comtesse; yous dtes coiffde 
a merveillo et belle a ravir; et, chose singuliere, le dessin de 
ce tour ressemble au croquis que madame d’Egmont demands 
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hier a Boucher, et dont elle comptait se servir pour elle-mGme, 

si elle n’avait point ete malade. Pauvre Septimanie! 

La comtesse tressaillit et regards le due plus fixement en- 
core; mais le due restait souriant et impenetrable 

— Mais pardon, comtesse, je vous ai interrompue; vous 
parlies de pieges?... 

— Oui; aprds m’avoir void mon coiffeur, on m’a soustrait ma 
robe, une robe charmante. 

—Oh! voili qui est odieux : mais, de fait, vous pouviez vous 
passer de celle qu’on vous a soustfaite; car je vous vois ha- 
billde d’une dtoffe miraculeuse... C’est de la soie de Chine, 
n’est-ce pas, avec des fleurs appliquees ? Eh bien ! si vous vous 
fussiez adressee k moi dans votre embarras, comme il faut le 
faire & l’avenir, je vous eusse envoyd la robe que ma fille avait 
fait faire pour sa presentation, fet qui etait tellement pareille h 
celle-ci, que je jurerais que c’est la mdme. 

Madame Dubarry saisit les deux mains du due, car elle com- 
men$ait a comprendre quel etait l’enchanteur qui l’avait tirde 
d’emJbarras. 

— Savez-vous dans quelle voiture je suis venue, due? lui 
dit-elle. 

— Non; dans la v6tre, probablement. 

— Due, on m’avait enlevd ma voiture, comme ma robe, 
comme mon coiffear. 

— Mais c’dtait done un guet-apens gdndral? Dans quelle voi- 
* tore Gtes-vous done venue? 

— Dites-moi d’abord comment est la voiture de madame 
d’Egmont? 

— Ma foi, je crois que, dans la prevision de cette soirde 
elle s’dtait commandd une voiture doubldede satin blanc. Mais 
onn’apas eu le temps d’y peindre ses armes. 

— Oui? n’est-ce pas, une rose est bien plus vile faite qu’un 
dcusson. Les Rrohelieu et les d’Egmont ont des armes tortcom- 
pliquees. Tenez, due, vous dtes un homme adorable. 

Et elle lui tendit ses deux mains, dont leVieux conrti^n se 
fit un masque tiede et parfumd. » 
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Tout k coup, au milieu des baisers dont il les couvrait, le due 
sentit tressaillir les mains de madame Dubarry. 

— Qu’est-ce? demanda-t-il en regardant autour de lui. 

— Due..., dit la comtesse avecun regard dgar& 

— Eh bien? 

— Quel est done cet homme, lA-bas, pr6s de M. de Gud- 
mdnde? 

— Cet habit d’officier prussien? 

— Oui. 

— Cet homme brun, aux yeux noirs, k la figure expressive? 
Comtesse, e’est quelque officier superieur que Sa Majestd le 
roi de Prusse envoie ici sans doute pour faire honneur k votre 
presentation. 

— Ne riez pas, due; cet homme est ddj k venu en France il y 
a trois ou quatre ans; cet homme, que je n’avais pas pu re- 
trouver, que j’ai cherche partout, je le connais. 

— Vous 1'aites erreur, comtesse; e’est le comte de Fenix, UQ 
etranger, arrive d'hier ou d’avant-hier seulement. 

— Yoyez comme il me regarde, due! 

— Tout le monde vous regarde, madame; vous Gtes si belle! 

— Il me salue, il me salue, voyez-vous! 

— Tout le monde vous saluera, si tons ne vous ont ddja sa* 
lude, comtesse. 

Mais la comtesse, en proie a une emotion extraordinaire, 
n’ecoutait point les galanteries du due, et, les yeux rives sur 
Phomme qui avait captivd son attention, elle quitta, comme 
malgre elle, son interlocuteur pour faire quelque pas vers Tin- 
connu. 

Le roi, qui ne la perdait pas de vue, remarqua ce mouve- 
ment; il crut quelle-reclamait sa presence, et, comme il avait 
assez longtemps garde les bienseances en se tenant dloignd 
d’elle, il s’approcha pour la feliciter. 

Mais la preoccupation qui s’etait emparde de la comtesse 
etait trop forte pour que son esprit se detourn&t vers un autre 
objet. 

— Sire, dit-elle, quel est done cetofficier prussien qui tourne 
le dos a M. de Guemenee? 

xi. 9 
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— Et qul nous regarde en ce moment? demanda Louis XV. 

— Oui, repondit la comtesse. 

— Cette forte figure, cette t&te carree encadree dans un 
collet d’or? 

— Oui, oui, justement. 

^ — Un accredits de mon cousin de Prusse... quelque phi- 
losophe comme lui. JeTai fait venir ce soir. Je voulais que la 
philosophic prussienne consacrat letriomphe de Cotillon III 
par ambassadeur. 

— Mais son nom, sire? 

— Attendez... — leroi chercha ; — ah! c’est cela : le comte 
de Fenix. 

— G’est lui! murmura madame Dubarry, c’est lui, j’en suis 
sftrel 

, Le roi attendit encore quelques secondes pour donner le 
temps a madame Dubarry de lui faire de nouvelles questions ; 
mais, voyant qu’elle gardait le silence : 

— Mesdames, dit-il en elevant la voix, c’est demain que ma- 
dame la dauphine arrive a Compiegne. S. A. R. sera regue a 
midi precis : toutes les dames pr6senttes seront du voyage, ex- 
ccpte pourtant celles qui sont malades; car le voyage est fati- 
gant, et madame la dauphine ne voudrait pas aggraver les in- 
dispositions. 

Le roi prononga ces mots en regardant avec sdveritd M. de 
Choiseul, M. de Guemenee et M. de Richelieu. 

II se fit autour du roi un silence de terreur. Le sens des pa- 
roles royales avait cte bien compris : c’elait la disgrace. 

— Sire, dit madame Dubarry, qui etait restee aux cotds du 
roi, je vous demande grace en faveur de madame la comtesse 
cl’Egmont. 

— Et pourquoi, s’il vous plait? 

— Parce qu’elie est la fille de M. le due de Richelieu, et que 
M. de Richelieu est mon plus fidele ami. 

— Richelieu ? 

— J’en suis certaine, sire. 

— Je ferai ce que vous voudrez, comtesse, dit le roi. 

Et s’approchant du mardchal, qul n’avait pas perdu de vue 
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un seul mouvement des ldvres de la comtesse, et qui avait, si- 
non entendu, du moins devind ce qu’elle venait de dire : 

— J’espdrejinon cher due, dit-il, quemadame d’Egmont 
sera retablie pour demain? 

— Certainement, sire. Elle le sera pour ce soir, si Votre Ma- 
jeste le ddsire. 

Et Richelieu salua le roi de fagon a ce que son horamage 
s’adressAt a la fois au respect et a la reconnaissance. 

' Le roi se pencha a Foreille de la comtesse et lui dit un mot 
*out bas. 

— Sire, repondit eelle-ci avec une revdrence accompagnde 
d’un adorable sourire, je suis yotre obdissante sujette. 

Le roi salua tout le monde de la main et se retira chez lui. 

A peine avait-il franebi le seuil du salon, que les yeux de la 
comtesse se reportdrent plus effrayes que jamais sur cet 
homme singulier qui la preoccupait siTivement. 

Cet homme s’inclina comme les autres sur le passage du roi ; 
mais, quoiqu’en saluant, son front conservait une singuliere 
expression de hauteur et presque de menace, Puis, aussitdt 
que Louis XV eut disparu, se frayant un chemin a travers les 
groupes, il vint s’arreter a deux pas de madame Dubarry. 

La comtesse, de son c6td, attiree par une invincible curio- 
sitd, fit un pas. De sorte que Tinconnu, en s’inclinant, put lui 
dire tout bas et sans que personne autre Tentendit: 

— Me reconnaissez-vous, madame? 

— Oui, monsieur, vous dtes mon prophdte de la place 
Louis XV. 

L’etranger leva alors sur elle son regard limpide et assurd. 

— Eh bienl vous ai-je menti, madame, lorsque je vous prd- 
dis que vous seriez reine de France? 

— Non, monsieur; votre prediction est accomplie, ou presque 
accomplie du moins. Aussi, me voici prdtea tenir de mon c6td 
mon engagement. Parlez, monsieur; que ddsirez-vous? 

— Le lieu serait mal choisi, madame; et, d’ailleurs, le temps 
de voip. fa ire ma demande n’est pas venu. 

— A quelque moment que vienne cette demande, elle me 
trouvera prdte a Paccompiir 
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— Pourrai-je en tout temps, en tout lieu, a toute heure, 
p&ietrer jusqu’a yous, madame? 

— Je yous le promets. 

— Merci. 

— Mais sous quel nom vous prison terez-vous? est-ce sous 
oelui du comte de Fenix ? 

— Non, ce sera sous celui de Joseph Balsamo. 

— Joseph Balsamo..., repeta la comtesse, tandis que le mys- 
terieux etranger se perdait au milieu des groupes. Joseph 
Balsamo ! c’est bient je ne l’oublierai pas. 


XXXIX 

COMPIEGNE. 

Le lendemain, Comptegne se rdveilla ivre et transport^, ou, 
pour mieux dire, Compiegne ne se coucha point. 

D6s la veille, l’avant-garde de la maison du roi avait dispose 
ses logements dans la ville, et tandis que les officiers prenaient 
connaissance des lieux, les notables, de concert avec l’inten- 
dant des menus, preparaient la ville au grand honneur qu’elle 
allait recevoir. 

Des arcs de triomphe en verdure, des massifs de' roses et 
de lilas, des inscriptions latines, frangaises et allemandes, 
vers et prose, occupfcrent jusqu’au jour redilite picarde. 

Des jeunes filles v£tues de blanc, selon l’usage immemo- 
rial, les dchevins vetus de noir, les cordeliers v&tus de gris, 
le clerge pare de ses habits les plus riches, les soldats et les 
officiers de la gamison sous leurs uniformesneufs,furentplaces 
a leurs postes, tous se tenant pr&ts a marcher aussitdt qu’on 
signalerait Tarrivee de la princesse. 

Le dauphin, parti de la veille, etait arrive incognito vers les 
onze heures du soir avec ses deux fr&res. II monta de grand 
matin a cheval, sans autre distinction que s’il edt ete un 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. 149 

simple particular, et, suiyi de M. le comte de Provence et de 
M. le comte d’ Artois, &gSs, Pun de quinze ans, Pautre de 
treize, il se mit a galoper dans la direction de Ribecourt, 
suivant la route par laquelle madame la daupbine devait 
venir. 

Ce n’Stait point au jeune prince, il faut le dire, que cette 
idSe galante etait venue; c’etait a son gouverneur, M. de La- 
vauguyon, qui, mandS la veille par le roi, avait re$u de 
Louis XV Pinjonction d’instruire son auguste Sl&ve de tous 
les devoirs que lui imposaient les vingt-quatre heures qui 
allaient s’ecouler. 

M. de Lavauguyon avait done jugS k propos, pour soutenir 
en tout point Phonneur de la monarchic, de faire suivre au 
due de Berry Pexemple traditionnel des rois de sa race, 
Henri IV, Louis XIII, Louis XIV et Louis XV, lesquels avaient 
voulu analyser par eux-m&mes, sans Pillusion de la parure, 
leur future Spouse, moinsprSparSe sur le grand chemin k sou- 
tenir Pexamen d’un Spoux. 

EmportSs surde rapides coureurs, ils firent trois ou quatre 
lieues en une demi-heure. Le dauphin Stait parti sSrieux et 
ses deux fr&res riants. A huit heures et demie, ils Staient de 
retour en ville : le dauphin sSrieux comme lorsqu’il etait 
parti, M. de Provence presque maussade, M. le comte d’Artois 
seul plus gai qu’il n’etait le matin. 

G’est que M. le due de Berry etait inquiet, que le comte de 
Provence Stait envieux, que le comte d’ Artois Stait enchants 
d’une seule et mSme chose : c’Stait de trouver la dauphine si 
belle. 

Le caractSre grave, jaloux et insoucieux des trois princes 
Stait epandu sur la figure de chacun d’eux. 

Dix heures sonnaient a Ph6tel de ville de CompiSgne quand 
e guetteur vit arborer sur le clocher du village de Glaives le 
drapeau blanc qu’on devait deployer lorsque la dauphine serait 
en vue. > 

Il sonna aussitbt la cloche d’avis, signal auquel rSpondit un 
coup de canon tirS de la place du Chateau. 

Au m6me instant, comme s’il n’eflt attendu que cet avis, le 
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roi entra en carrosse a huit chevaux k Compi&gne, atec la 
double haie de sa maison militaire, suivi par la foule immense 
des voi tures de sa cour. 

Lcs gendarmes et les dragons ouvraientau galop cette foule 
par tagee entre le desir de voir le roi et celui duller au-devant 
de la dauphine; car il y avait l’eclat d’un cdte et l’interSt de 
Pautre. 

Cent carrosses a quatre chevaux tenant presque Pespace 
d’une lieue, ronlaient quatre cents femmes et autant de sei- 
gneurs dela plus haute noblesse de France. Ces cent carrosses 
dtaient escortes de piqueurs, d’heiduques, de coureurs et de 
pages. Les gentilshommes de la maison du roi etaient a che- 
val et formaient une armee etincelante qui brillait au milieu 
de la poussiere soulevee par les pieds des chevaux, comme un 
flot de velours, d’or, de plumes et de soie. 

On fit une halte d’un instant a Compi^gne, puis on sortit de 
la ville au pas pour s’avancer jusqu’a la limite convenue, qui 
etait une croix placee sur la route, a la hauteur du village de 
Magny. 

Toute la jeunesse de France entourait le dauphin; toute la 
vieille noblesse dtait pres du roi. 

De son cote, la dauphine, qui n’avait pas changd de car- 
rosse, s’avanga d’un pas calcule vers la limite convenue. 

Les deux troupes se joignirent enfin. 

Tous les carrosses furent aussitot vides. Des deux cdtes, la 
foule des courtisans descendit; deux seuls carrosses etaient 
encore pleins : Pun, celui du roi, et Pautre, celui de la dau- 
phine. 

La portiere du carrosse de la dauphine s’ouvrit, et la jeune 
archiduchesse sauta legerement a terre. 

La princesse alors s’avanga vers la portiere du carrosse 
royal. 

Louis XV, en apercevant sa bru, fit ouvrir la portiere de 
son carrosse et descendit a son tour avec empressement. 

Madame la dauphine avait si heureusement calcule sa mar- 
che, qu’au moment od le roi posait le pied ^ terre elle se jetait 
a ses genoux. - - 
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Le roi se baissa, releva la jeune princesse et Pembrassa 
tendrement, tout en la couvrant d’un regard sous lequel, 
malgre *Ue, elle se sentit rougir. 

— M. re dauphin I dit le roi en montrant A Marie-Antoinette 
le due de Berry, qui se tenait derriAre elle sans quelle Pdtit 
encore apergu, du moins officiellement. 

La dauphine fit une reverence gracieuse que lui rendit le 
dauphin en rougissant a son tour. 

Puis, apres le dauphin, vinrent ses deux frAres; aprAs les 
deux frAres, les trois filles du roi. 

Madame la dauphine trouva un mot gracieux pour ihacun 
des deux princes, pour cbacune des trois princesses. 

A mesure que s’avangaient ces presentations, en attendant 
avee anxiete, madame Dubarry etait debout derriAre les prin- 
cesses. Serait-il question d’elle? serait-elle oubliee? 

Apres la presentation de madame Sophie, la derniAre des 
filles du roi, il y eut une pause d’un instant pendant toquelle 
toutes les respirations Ataient haletantes. 

Le roi semblait hesiter, la dauphine semblait attendre quel- 
que incident nouveau dont d’avance elle edt At A prAvenue. 

Le roi jeta les yeux autour de lui, et voyant la comtesse a 
sa portee, il lui prit la main. 

Tout le monde s’Acarta aussit6t. Le roi se trouva au milieu 
d’un cercle avec la dauphine. 

— Madame la comtesse Dubarry, dit-il, ma meilleure amiel 

La dauphine pAlit, mais le plus gracieux source se dessina 

sur ses lAvres blemissantes. 

— Votre MajestA est bien heureuse, dit-eUe, d’avoir une 
amie si charmante, et je ne suis pas surprise de Pattachement 
qu’elle peut inspirer. 

Tout le monde se regardait avec un Atonnement qui tenait 
de la stupefaction. Il etait evident que la dauphine suivait les 
iastructions 0e la cour d’Autriche, et rApAtait probablement 
les propres paroles dictees par Marie-ThArAse. 

Aiissi M. de Choiseul crut-il que sa presence Atait nAees- 
saire. Il s’avanga pour Atre prAsentA A sou tour; mais le roi 
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fit tin signe de tSte, les tambours battirent, les trompettes 

sonn£rent, le canon tonna. 

Le roi prit la main de la jeune princesse pour la conduire a 
son carrosse. Bile passa, conduite ainsi, deyant M. de Choi- 
seul. Levit-elte ou ne le vit-elle point, c’est cequ’il est impos- 
sible de dire; mais, ce qu’il y eut de certain, c’est qu’elle ne 
fit ni de la main, ni de la t£te, aucun signe qui ressemblat a 
un salut. 

Au moment od la princesse entra dans le carrosse du roi, 
les cloches de la ville se firent entendre au-dessus de tout ce 
bruit solennel. 

Madame Dubarry remonta radieuse dans son carrosse. 

II y eut alors une halte d’une dizaine de minutes pendant 
laquelle le roi remonta dans son carrosse, et lui fit reprendre 
le chemin de Compi&gne. 

Pendant ce temps, toutes les voix, comprimdes par le res- 
pect ou Pdmotion, dclat&rent en un bourdonnement general. 

Dubarry s’approcha de la portiere du carrosse de sa soeur; 
celle-ci le regut le visage souriant : elle attendait toutes ses 
felicitations. 

— Savez-vous, Jeanne, lui dit-il en lui montrant du doigt 
un cavalier qui causait a Pun des carrosses de la suite de ma- 
dame la dauphine, savez-vous quel est ce jeune homme? 

— Non, dit la comtesse ; mais, vous-mSme, savez-vous ce 
quela dauphine a rdpondu quand le roi m’a presentee a elle? 

— II ne s’agit pas de cela. Ce jeune homme est M. Philippe 
de Taverney. 

— Celui qui vous a donnd le coup d’dp^e? 

— Justement. Et savez-vous quelle est cette admirable 
creature avec laquelle il cause? 

— Cette jeune fille si pMe et si majestueuse? 

— Oui, que le roi regarde en ce moment, et dont, selon 
toute probability, il demande le nom a madame la dauphine. 

— Ehbien? 

— Eh bien! c’est sa soeur. 

— Ah! fit madame Dubarry. 

— Ecoutej, Jeanne, je ne sais pourquoi, mais il me semble 
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que vous devez autant yous defier de la soeur que moi da 
frere. 

— Vous Stes fou. 

— Je suis sage. Ea tout cas, j’aurai soin du petit gar$on. 
— Et moi, j’aurai l’oeil sur la petite fille. 

— Chut! dit Jean, voici notre ami le due de Richelieu. 

En effet, le due s’approchait en secouant la t&te. 

— Qu’avez-vous done, mon cher due? demanda la eomtesse 
avec son plus charmant sourire. On dirait que vous 6tes md- 
content. 

— Comtesse, dit le due, ne vous semble-t-il ,pas que nous 
sommes tous bien graves, et je dirais presque bien tristes, pour 
la circonstauce si joyeuse dans laquelle nous nous trouvons? 
Autrefois, je me le rappelle, nous allames au-devant d’une 
princesse aimable eomme celle-ci, belle eomme celle-ci : e’etait 
la m&re de monseigneur le dauphin; nous etions tous plus 
gais. Est-ce parce que nous etions plus jeunes ? 

— Non, dit une voix derriere le due, mon cher marshal, 
e’est que la royaute etait moins vieille. 

Tous ceux qui entendirent ce mot dprouv^rent eomme uu 
frissonnement. Le due se retourna et vit un vieux gentilhomme 
aumaintien elegant, qui lui posait, avec un sourire misan- 
thropique, une main sur Tepaule, 

— Dieu me damnel s’ecria le due, e’est le baron de Taver- 
ney. Comtesse, ajouta-t-il, un de mes plus vieux amis, pour 
lequel je vous demande toute votre bienveillance : le baron de 
Taverney-Maison-Rouge. 

— C*est le p&rel dirent a la fois Jean et la comtesse en se 
baissant tous deux pour saluer. 

— En voiture, messieurs, en voiture! criaen ce moment le 
major de la maison du roi commandant l’escorte. 

Les deux vieux gentilshommes firent un salut a la comtesse 
et au vicomte et s’acheminerent tous deux vers la m&me 
voiture, heureux qu’ils etaient de se retrouver apr&s une si 
longue absence. 

— Eh bien! dit le vicomte, voulez-vous que je vous dise, 
ma chere? le p&re ne me revient pas plus que les enfants. 
u« *6 
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— Quel malheur, dil la comtesse, que ce petit ours de Gil- 
bert se soit sauv£ 1 il nous aurait donne des renseignements 
sur tout cela, Ini qui a dte eleve dans la maison. 

Bahl dit Jean, nous le retrouverons, maintenant que nous 
n’avons plus que cela a faire. 

La conyersation fut interrompue par le mouyement des 
voitures. . 

Le lendemain, apr&s avoir passd la nuit h Compiegne, les 
deux cours, couchant d’un si&cle, aurore de Pautre, s’achemi- 
naient confondues yers Paris, gouffre b6ant qui devait les 
devorer tous. 


XL 


LA PROTECTRICE ET LE PROTEGE. 


II est temps de revenir a Gilbert, dont une exclamation 
imprudente de sa proteclrice, mademoiselle Chon, nous a 
appris la fuite, et voila tout. 

Depuis qu’au village de la Chaussee il avait, dans les preli- 
minaires du duel de Philippe de Taverney avec le vieomte 
Dubarry, appris le nom de sa protectrice, notre philosophe 
avait dte fort refroidi dans son admiration. 

Souvent, a Taverney, alors que, cachd au milieu d'un mas- 
sif ou derriere une charmille, il suivait ardemment des yeux 
Andree se promenant avec son p6re, souvent, disons-nous, il 
avait entendu le baron s’expliquer categoriquement sur le 
compte de madame Dubarry. La haine toutint^ressee du vieux 
Taverney, dont nous connaissons les vices et les principes, 
avait trouvd une certainc sympathie dans le coeur de Gilbert. 
Cela venait de ce que mademoiselle Andree ne coutredisait en 
aucune fa$on le mal que le baron disait de madame Dubarry; 
car, il faut bien que nous le disions', le nom de madame Du- 
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barry dtait un nom fort meprisd en Franco. Enfln, ce qui avait 
range completement Gilbert an parti du baron, c’est quo plus 
(Tune fois il avait entendu Nicole s’dcrier : « Ah! si j’etais 
madame Dubarry 1 » 

Tout le temps que dura le voyage, Chon etait trop occupde, 
et de choses trop sdrieuses, pour faire attention au changement 
d’humeur que la connaissance de ses compagnons de voyage 
avait amene chezM. Gilbert. Elle arriva done a Versailles ne 
songeant qu’a faire tourner au plus gram} bicn du vicomte le 
coupd’epdede Philippe, -qui ne pouvait tourner a son plus 
grand honneur. 

Quant a Gilbert, a peine entre dans la capitale, sinon de la 
France, du moins de la monarehie fran^aise, il oublia toute 
mauvaise oensee pourse laisser alter a une franche admiration. 
Versailles, majestueux et froid, avec ses grands arbres, dont 
la plupart commen^aient a secher et a perir de vieillesse, pe- 
netra Gilbert de ce sentiment de religieuse tristesse dont nul 
esprit bien organise ne peut se defendre en presence des grands 
ouvrages eleves par la perseverance humaine, ou creds par la 
puissance de la nature. 

11 resulta de cette impression inusitee chez Gilbert, et contre 
laquelle son orgueil inne se roidissait en vain, que pendant les 
premiers instants la surprise et Tadmiration le rendirent silen- 
cieux et soi^le. Le sentiment de sa misere et de son inferio- 
rite Tecrasait. Il se trouvait bien pauvrement v6tu pres de ces 
seigneurs chamarres d’or et de cordons, bien petit pr6s des 
Suisses, bien chancelant quand, avec ses gros souliers ferrds, 
il lui faliut marcher sur les parquets de mosa'ique et sur los 
marbres ponces et cires des galeries. 

Alors il senlit que le secours de sa protectrice lui etait indis- 
pensable pour faire de lui quelque chose. Il se rapprocha d’elle 
pour que les gardes vissent bien qu’il venait avej elle. Mais ce 
fut ce besoin meme qn’il avait eu de Chon qu’avec la reflexion, 
qui lui revint bientot, il ne put lui pardonner. 

Nous savons deja, car nous l’avons vu dans la premiere 
partiede cet ouvrage, que madame Dubarry habitait a Ver- 
sailles un bel appartement autrefois habile par madame Add-- 
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laide. L’or, le marbre, les parfilms, les tapis, les dentelles 
enivrdrent d’abord Gilbert, nature sensuelle par instinct, 
esprit philosophique par volontd; et ce ne fut que lorsqu’il y 
dtait deja depuis longtemps, qu’enivre d’abord par la reflexion 
de tant de merveilles qui ayaient ebloui son intelligence, il 
s’apergut enfin qu’il dtait dans une petite mansarde tendue de 
serge, qu’on lui avait seryi un bouillon, un reste de gigot et un 
pot de crdme, et que le yalet, en les lui servant, lui ayait dit 
d’un ton de maitre : 

— Restez ici! 

Puis il s’dtait retird. 

C ependant un dernier coin du tableau — il est vrai que 
c’dtait le plus magnifique — tenait encore Gilbert sous le 
charme. On l’avait logd dans les combles, nous l’avons dit; 
mais de la fendtre de sa mansarde il voyait tout le pare emailld 
de marbre; il apercevait les eaux. couvertes de cette croiite 
verdatre qu’etendait sur elles l’abandon oil on les avait lais 
sees, et par dela les cimes des arbres, fremissantes comme les- 
yagues de l’Ocean , les plaines diaprdes et les horizons bleus 
des montagnes voi sines. La seule chose a laquelle songes 
Gilbert en ce moment fut done que, comme les premiers sei- 
gneurs de France, sans dtre ni un courtisan ni un laquais, sans 
aucune recommandation de naissance et sans aucune bassessea 
de caractere, il logeait a Versailles, e’est-a-dire dans le palais 
du roi. 

Pendant que Gilbert faisait son petit repas, fort bon d’ailleurs 
s ’il le comparait a eeux qu’il avait l’habitude de faire, et pour 
son dessert regardait par la fen&tre de sa mansarde, Chon pd- 
ndtrait, on se le rappelle, pres de sa soeur, lui glissait tout bas 
a l’oreille que sa commission prds de madame de Beam etait 
remplie, et lui annongait tout haut l’accident arrive, a son frere 
a l’auberge de la Chaussde, accident que, malgre le bruit qu’ij 
avait fait a sa naissance, nous avons vu aller se perdre et 
mourir dans le gouffre oii devaient se perdre tant d’autres 
choses plus importantes, l’indifference du roi. 

Gilbert dtait plongd dans une de ces rdveries qui lui etaient 
familidres en face des choses qui passaient la mesure de son 
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intelligence on de sa volonte, lorsqu’on yint le prdvenir que 
mademoiselle Chon Pinvitait a descendre. II prit son chapeau* 
lebrossa, compara du coin de l’oeil son habit rapd a Phabit 
neuf du laquais; et, tout en se disant que l’habit de ce dernier 
dtait un habit de livree, il n'en descendit pas moins, tout rou- 
gissant de honte de se trouver si peu en harmonie avec les 
hommes qu’il coudoyait et avec les choses qui passaient sous 
ses yeux. 

Chon descendait en mdme temps que Gilbert dans la cour; 
settlement, elle descendait, elle, par le grand escalier, lui, par 
one espdce d’dchelle de ddgagement. 

Une voiture altendait. C’etait une espdce de phadton bas, k 
quatre places, pared a peu pres a cette petite voiture histori- 
que dans laqueile le grand roi promenait a la fois madame de 
Montespan, madame de Fontanges, et mdme souvent la reine. 

Chon y monta et s’installa sur la premidre banquette, avec 
un gros coffret et un petit chien. Les deux autres places dtaient 
destindes a Gilbert et a une espdce d’intendant nomme 
M. Grange. 

Gilbert s’empressa de prendre place derridre Chon pour 
maintenir son rang. L’intendant, sans faire difficultd, sans y 
songer mdme, prit place a son tour derridre le coffret et le 
chien. 

Comme mademoiselle Chon, semblable pour Pesprit et le 
coeur a tout ce qui habitait Versailles, se sentait joyeuse de 
quitter le grand palais pour respirer Pair des bois et des pres, 
elle devint communicative, et, a peine sortie de la viile, se 
lournant a demi : 

— Eh bienl dit-elle, comment trouvez-vous Versailles, mon- 
sieur le philosophe? 

— Fort beau, madame; mais le quittons-nous ddja? 

— Oui, nous allons ehez nous , cette fois. 

— C’est-a-dire chez vous, madame, dit Gilbert du ton d’un 
ours qui s’humanise. 

— C’est ce que je voulais dire. Je vous montrerai a ma soeur: 
tachez de lui plaire; c’est a quoi s’attachent en ce moment les 
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plus grands seigneurs de France. A propos, monsieur Grange, 

vous ferez faire un habit complet a ce garcon. 

Gilbert rougit jusqu’aux oreilles. 

— Quel habit, madame? demanda Tintendant; lalivrde or- 
dinaire? 

Gilbert bondit sur sa banquette. 

— La livree! s’ecria-t-il en langant a Tintendant un regard 
feroce. 

— Non pas. Vous ferez faire... Je vous dirai cela; j’ai une 
idee que je veux communiquer a ma soeur. Yeillez seulement 
a ce que cet habit soil pr6t en m6me temps que celui de 
Zamore. 

— Bien, madame. 

— Connaissez-vous Zamore? demanda Chon h Gilbert, que 
tout ce dialogue rendait fort effare. 

— Non, madame, dit-il, je n’ai pas cet honneur. 

— C’est un petit compagnon que vous aurez, et qui va Stre 
gouverneur du chateau de Luciennes. Faites-vous son ami; 
c'est une bonne creature an fond que Zamore, maigre sa cou- 
teur. 

Gilbert fut pr£t a demander de quelle couleur etait Zamore; 
mais il se rappela la morale que Chon lui avail faite a propos 
de la curiosite, et, de peur d’une seconde mercuriale, il so 
contint. 

— Je tacherai, se contenta-t-il do repondre avec un sourire 
plein de dignitd. 

On arriva a Luciennes. Le philosopbe avail tout vu : la ' 
route fraichement plantee, ces coteaux ombreux, le grand 
aqueduc qui semble un ouvrage romain, les bois dechataigniers 
a Tepais feuillage, puis, enfin, ce magnifique coup d’oeil de 
plaines et de bois qui accompagnent dans leur fuite vers 
Maisons les deux rives de la Seine. 

— C’est done la, se dit Gilbert a lui-m6me, ce pavilion qui 
a cotite tant d’argent a la France, au dire de M. le baron de 
Taverney ! 

Des chiens joyeux, des domestiques empresses, accourant 
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poor saltier Chon, interrompirent Gilbert au milieu de ses 
reflexions aristocratico-philosophiques. 

— Ma soeur est-elle done arrivde? demanda Chon. 

— Non, madame, mais on l’attend. 

— Qui cela? 

— Mais M. le chancelier, M. lo lieutenant de police, M. le 
due d’Aiguillon. 

— Bien! courez vite m’ouvrir le cabinet de Chine, je veux 
£tre la premiere k voir ma soeur; vous la prdviendrez que je 
suis la, entendez-vous? — Ah 1 Sylvie , continua Chon s’adres- 
sant a une esp&ce de femme de chambre qui venait de s’em- 
parer du coffret et du petit chien, donnez le coflfret et Misapouf 
a M. Grange, et conduisez mon petit philosophe pr&s de Za- 
more. 

v Mademoiselle Sylvie regarda autour d’elle, cherchant sans 
doute de quelle sorte d’animal Chon voulait parler; mais ses 
regards et ceux de sa maitresse s’dtant arretds en m6me temps 
sur Gilbert, Chon fit signe que c’dtait du jeune homme qu’il 
etait question. 

— Venez, dit Sylvie. 

Gilbert, de plus en plus dtonnd, suivit la femme de chambre, 
tandis que Chon, legere comme un oiseau, disparaissait par 
une des portes laterales du pavilion. 

Sans le ton imperatif avec lequel Chon lui avait parld, Gil- 
bort etit pris bien plutot mademoiselle Sylvie pour une grande 
dame que pour une femme de chambre. En effet, elle ressem- 
blait bien plus, pour le costume, a Andree qu^ Nicole; elle 
prit Gilbert par la main en lui adressant un gracieux sourire, 
ear les paroles de mademoiselle Chon indiquaient a l’endroit 
du nouveau venu, sinon rafTection, du moins le caprice. 

C’etait — mademoiselle Sylvie, bien entendu — une grande 
et belle fille aux yeux bleus fonces, au teint blanc, legerement 
tache de rousseur, aux magnifiques cheveux d’un blond 
ardent. Sa bouche fraiche et fine, ses dents blanches, son bras 
poteld, firent sur Gilbert une de ces impressions sensuelles 
auxquelles il 6tait si accessible et qui lui rappela, par un doux 
fremissement, cette lune de miel dont avait parle Nicole. 
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Les femmes s’apergoivent ton jours de ces choses-li; made- 
moiselle Sylvie s’en apergut done, et souriant : 

— Comment vqus appelle-t-on, monsieur? dit-elle. 

— Gilbert, mademoiselle, rdpondit notre jeune homme avec 
une voix assez douce. 

— Eh bien, monsieur Gilbert, venez faire connaissance avec 
le seigneur Zamore. 

— Avec le gouverneur du chateau de Luciennes? 

— Avec le gouverneur. 

Gilbert dtira ses bras, brossa sou habit avec une manche, 
et passa son mouchoir sur ses mains. II dtait assez intimidd au 
fond de paraitre devant un personnage si important; mais il so 
rappelait ces mots : « Zamore est une bonne erdature,* et ces 
mots les rassuraient. 

II etait ddjd ami d’une comtesse, ami d’un vicomte; il allait 
dtre Tami d’un gouverneur. 

— Ehl pensa-t-il, calomnierait-on la cour, qu’il est si facile 
d’y avoir des amis ? Ces gens-la sont hospitaliers et bons, 
j’imagine. 

Sylvie ouvtit la porte d’une antichambre qui semblaitbien 
plutdt un boudoir; les panneaux en etaient d’ecaille incrus- 
tde de cuivre dore. On edt dit l’atrium de Lucullus, si ce n’est 
que chez l’ancien Romain les incrustations dtaient d’or pur. 

La, sur un immense fauteuil, enfoui sous des coussins, se 
reposait, les jambes croisees, en grignotant des pastilles de 
chocolat, le seigneur Zamore, que nous connaissons, mais que 
Gilbert ne connaissait pas. 

Aussi l’effet que lui produisit l’apparition du futur gou- 
verneur de Luciennes se traduisit-elle d’une fagon assez cu- 
rieuse sur le visage du philosophe. 

— Oh! s*ecria-t-il en contemplant avec saisissement l’d- 
trange figure, car e’etait la premidre fois qu’il voyait un nd- 
gre, oh! oh! qu’est-ce que ceci? 

Quant a Zamore, il ne leva pas mdme la tdte et continua de 
grignoter ses pralines en roulant des yeux blancs de plaisir. 

— Ceci, rdpondit Sylvie, e’est M. Zamore. 

— Lui ? fit Gilbert stupdfait. 
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— Sans doute, repliqua Sylvie riant malgrd elle de la tour- 
nure que prenait cette scene. 

— Le gouverneur! continua Gilbert; ce magot, gouverneur 
du ch&teau de Luciennes ? Allons done, mademoiselle , vous 
vous moquez de moi. 

A cette apostrophe, Zamore se redressa, montrant ses dents 
blanches. 

— Moi gouverneur, dit-il, moi pas magot. 

Gilbert promena de Zamore a Sylvie un regard inquiet qui 
devint courroucd lorsqu’il vit la jeune femme delator de rire 
malgrd les efforts qu’elle faisait pour se contenir. 

Quant a Zamore, grave et impassible comme un fdtiche in- 
dien, il replongea sa griffe noire dans le sac de satin, et reprit 
ses grignotements. 

En ce moment la porte s’ouvrit, et M. Grange entra suivi 
d’un tailleur. 

— Void, dit-il en ddsignant Gilbert, la personne pour qui 
sera Phabit; prenez la mesure ainsi que je vous ai expliqud 
qu’elle devait dtre prise. 

Gilbert tendit machinalement ses bras et ses dpaules, tandis 
que Sylvie et M. Grange causaient au fond de la chambre, et 
que mademoiselle Sylvie riait de plus en plus A chaque mot 
que lui disait Pintendant. 

— Aht ce sera charmant, dit mademoiselle Sylvfe; et aura- 
t-il le bonnet pointu, comme Sganarelle? 

Gilbert n’dcouta mdme pas la reponse, il repoussa brus* 
quement le tailleur et ne voulut a aucun prix se prdter au 
reste de la edremonie. Il ne connaissait pas Sganarelle, mais 
le nom, et surtout les rires de mademoiselle Sylvie lui 
indiquaient que ce devait etre un personnage dminemment 
i ridicule. 

— C’est bon, dit Pintendant au tailleur, ne lui faites pas 
violence ; vous en savez assez, n’est-ce pas? 

— Certainement, repondit le tailleur; d’ailleurs, l’ampleur 
ne nuit jamais A ces sortes d’habits. Je le tiendrai large. 

Sur quoi, mademoiselle Sylvie, Pintendant et le tailleur 
partirent, en laissant Gilbert en tdte-a-tdte avec le ndgrillon, 
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qui continuait de grignoter ses pralines et de rouler ses yeux 

blancs. 

Quo d’enigmes pour le pauvre provincial 1 que de eraintes, 
que d’angoisses surtout pour le philosophe qui voyait ou 
croyait voir sa dignite d’homme plus clairement compromise 
encore a Luciennes qu’a Taverney ! 

Cependant il essaya de parler a Zamore; il Ini dtait venu a 
Fidee que c’etait peut-Stre quelque prince indien, comrae il 
en avait vu dans les romans de M. Grebillon fils. 

Mais le prince indien, au lieu de lui r^pondre, s’en alia de- 
vant chaqne glace mirer son magnifique costume, comme fait 
une fiancee de son habit de noces; puis, se mettant a califour- 
Chon sur une chaise a roulettes, a laquelle i).donna l’impulsion 
avec ses pieds, il fit une dizaine de fois le tour de Fanticham- 
bre avec une vdlocit6 qui prouvait l’etude approfondie qu’il 
avait faite de cet ingdnieux exercice. 

Tout h coup, une sonnette retentit. Zamore quitta sa chaise, 
qu’ii laissa a Fendroit od il la quittait, et s’dlan^a par une 
des portes de Fantichambre dans la direction du bruit de cette 
sonnette. y 

Cette promptitude h obeir au timbre argentin acheva de 
convaincre Gilbert que Zamore n’etait point un prince. 

Gilbert eut un instant Fenvie de sortir par la m&ne porto 
que Zamore; mais, en arrivant au bout du couloir, qui don- 
nait dans un salon, il apergut tant de cordons bleus et tant 
de cordons rouges, le tout garde par des laquais si effrontes, 
si insolents et si tapageurs, qu’ii sentit un frisson courir par 
ses veines, et que, la sueur au front, il rentra dans son anti- 
chambre. 

Une heure s’dcoula ainsi; Zamore ne revenait pas, made- 
moiselle Sylvie etait toujours absente; Gilbert appelait de tons 
ses desiis un visage humain quelconque, fdt-ce celui de Faf- 
freux 1 illeur qui allait instrumenter la mystification incon- 
nue font il dtait monacd. 

Au bout de cett ? heure, la porte par laquelle il etait entrd 
se rouvrit, et uu laquais parut qui lui dit : 

— Yenez t 
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XLI 


LE MEDECIN MALGRE LUI. 


Gilbert se sentait desagrdablement affecte d’avoir a obeir & 
un laquais; neanmoins, comme il s’agissait sans doute d’un 
changement dans son etat, et qu’il lui semblait que tout chan- 
gement lui devait etre avantageux , il se hata. 

Mademoiselle Chon, libre enfin de toute negotiation aprds 
avoir mis sa belle-soeur au courant de sa mission pres de ma- 
dame de Bearn, dejeunait fort a Paise, dans un beau desha- 
bille du matin, prds d’une fendtre, a la hauteur de laquelle 
montaient les acacias et les marronniers du plus prochain 
quinconce. 

Elle mangeait de fort bon appdtit, et Gilbert remarqua que 
cet appetit dtait justifid par un salmis de faisans et par uno 
galantine aux truffes. 

Le philosophe Gilbert, introduit auprds de mademoiselle 
Chon, chercha des yeux sur le gueridon la place de son cou- 
vert : il s’attendait a une invitation. 

Mais Chon ne lui offrit pas mdme un sidge. . 

Elle se contenta de jeter un coup d’oeil sur Gilbert; puis, 
ayant avale un petit verre de vin couleur de topaze : 

— Voyons, mon cher mddecin, oil en etes-vous avec Za- 
xnore? dit-elle. 

— Ou j’en suis?demanda Gilbert. 

— Sans doute; j’espdre que vous avez fait connaissance . 

— Comment voulez-vous que je fasse connaissance avec une 
espece d’animal qui ne parle pas, et qui, lorsqu’on lui parle, 
se contente de rouler les yeux et de montrer les dents, v 

— Yous m’effrayez, repondit Chon sans discontinuer son 
repas et sans que Pair de son visage correspondit aucune- 
ment a ses paroles; yous dtes done bien revdche en ami tie? 


Digitized by Google 



164 M&MOIRES D’UN MfiDECIN. 

— L'amitid suppose l’egalite, mademoiselle. 

— Belle maxime! dit Chon. Alors vous ue vous 6tes pas 
cru l’dgal de Zamore? 

— C’est-a-dire, reprit Gilbert, que je n’ai pas cru qu’ii fttt 
le mien. 

— En vdritd, dit Chon comme se parlant a elle-m&me, il 
est ravissant! 

Puis, se retournant vers Gilbert, dont elle remarqua Pair 
rogue : 

— Vous disiez done, cher docteur, ajouta-t-elle, que vous 
donnez difficiiement votre coeur? 

— Tr&s-difficilement, madame. 

— Alors, je me trompais quand je me flattais d’Gtre de vos 
amies, et des bonnes? 

— J’ai beaucoup de penchant pour vous personnellement, 
madame, dit Gilbert avec roideur. Mais... 

— Ah! grand merci pour cet effort; vous me comblez! Et 
combien de temps faut-il, mon beau dedaigneux, pour qu’on 
obtienne vos bonnes graces? 

— Beaucoup de temps, madame; il y a m$me des gens 
qui , quelque chose qu’ils fassent, ne les obliendront jamais. 

— Ah I cela m’explique comment, apr6s Stre reste dix-huit 
ans dans la maison du baron de Taverney, vous Pavez 
quittee tout d’un coup. Les Taverney n’avaient pas eu la 
chance de se mettre dans vos bonnes graces. C’est cela, n’est- 
ce pas? 

Gilbert rougit. 

— Eh bien ! vous ne rdpondez pas? continua Chon. 

— Que voulez-vous que je vous reponde, madame, si ce 
n’est que toute amitie et touts confiance doivent se mdriter. 

— Peste! il paraitrait, en ce cas, que les hdtes de Taverney 
n’auraient meritd ni cette amitid, ni cette confiance? 

— Tous? Non, madame. 

— Et que vous avaient fait ceux qui ont eu le malheur de 
vous ddpiaire? 

— Je ne me plains point, madame, dit fi&rement Gilbert. 

— Allons, allons, dit Chon, je vois que, moi ajissi, je suis 
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exclue de la confiance de M. Gilbert; Ge n’est cependant pas 
l’envie de la conqudrir qui me manque ; c’est l’ignorance od 
je suis des moyens que Ton doit employer. 

Gilbert se pin$a les levres. 

— Bref, ces Taverney n’ont pas su yous contenter, ajouta 
Chon ayec une curiosite dont Gilbert sentit la tendance. — 
Dites-moi done un peu ce que yous faisiezchez eux? 

Gilbert fut assez embarrassd, car il ne savait pas lui-mdme 
ce qu’il faisait k Taverney. 

— Madame, dit-il, j ’eta is... j’dtais homme de confiance. 

A ces mots, prononeds ayec le flegme pbilosophique q i ca- 
raetdrisait Gilbert, Ghon fut prise d’un tel accds de rire, qu’elle 
se renversa sur sa chaise en dclatant. 

— Vous en doutez? dit Gilbert en fron$ant le sourcil. 

— Dieu m’en garde! Savez-vous, mon cher ami, que vous 
dtes feroce et que Ton ne peut vous rien dire. Je vous deman- 
dais quels gens etaient ces Taverney. Ce n’est point pour 
vous desobliger, mais bien plutdt pour vous servir en vous 
vengeant. 

— Je ne me venge pas, ou je me venge moi-mdme , ma- 
dame. 

— Trds-bien; mais nous avons nous-mdmes un grief contre 
les Taverney; puisque de votre c6td vous en avez un, et 
mdme peut-dtre plusieurs, nous sommes done natureNement 
allies. 

— Vous vous trompez, madame; ma fagon de me venger ne 
peut avoir aucun rapport avec la v6tre, car vous parlez des 
Taverney en gendral, et moi, j’admets diffdrentes nuances dans 
les divers sentiments que je leur porte. 

— Et M. Philippe de Taverney, par exemple, est-il dans les 
nuances sombres ou dans les nuances tendres? 

— Je n’ai rien contre M. Philippe. M. Philippe ne m’a ja- 
mais fait ni bien ni mal. Je ne l’aime ni le deteste; il m’est 
tout a fait indifferent. 

Alors vous ne ddposeriez pas devant le roi ou devant M. do 
Choiseul contre M. Philippe de Taverney ? 

— A quel propos? 
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— A propos de son duel avec mon fr&re. 

— Je dirais ce que je sais, madame, si j’etais appeld h dd- 
poser. 

— Et que savez-vous? 

— La verite. 

— Voyons, qu’appelez-vous la vdritd? C’est un mot biea 
elastique. 

— Jamais pour celui qui sait distinguer le bien du mal, le 
juste de l’injuste. 

— Je comprends : — le bien, — c’est M. Philippe de Taver- 
ney; — le mal, — c’est M. le vicomte Dubarry. 

— Oui, madame, a mon avis, et selon ma conscience, du 
moins. 

— Voila ce que j’ai recueilli en cheminl dit Chon avec ai- 
greur; voila comment me recompense celui qui me doit la 
viel 

— C’est4-dire, madame, celui qui ne vous doit pas la mort. 

— C’est la mSme chose. 

— C’est bien different, au contraire. 

— Comment cela? 

— Je ne vous dois pas la vie; vous avez empSchd vos cbe- 
vaux de me l’6ter, voila tout, et encore ce n’est pas vous, c’est 
le postilion. 

Chon regards fixement le petit logicien qui marchandait si 
peu avec les termes. 

— J’aurais attendu, dit-elle en adoucissant son sourire et sa 
voix, un peu plus de galanterie de la part d’un compagnon de 
voyage qui savait si bien, pendant Ja route, trouver mon bras 
sous un coussin et mon pied sur son genou. 

Chon dtait si provoquante avec cette douceur et cette fami- 
liaritd, que Gilbert oublia Zamore, le tailleur et le ddjeuner 
auquel on avait oublie de 1’inviter. 

— Allons ! allons, nous voila redevenu gentil, dit Chon en 
prenant le menton de GiLbert dans sa main. Vous tdmoignerez 
contre Philippe de Taverney, n’est-ce pas ? 

— Oh! pour cela, non, fit Gilbert. Jamais! 

— Pourquoi done, ent6t6 ? 
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— Parce M. le vicomte Jean a eu tort. 

— Et en quoi a-t-il eu tort, s’il vous plait? 

— En insultant la dauphine. Tandis qu’au contraire, M. Phi- 
lippe de Tavemey... 

— Eh bien? 

— Avait raison en la defendant. 

— Ahl nous tenons pour la dauphine, h ce qu’il parait? 

— Non, je tiens pour la justice. 

— Vous £tes un fou, Gilbert 1 taisez-vous, qu’on ne vous en- 
tende point parler ainsi dans ce chateau. 

— Alors dispensez-moi de repondre quand yous m’interro- 
gerez. 

— Ghangeons de conversation, en ce cas. 

Gilbert s’inclina en signe d’assentiment. 

— Qa, petit gargon, demanda la jeune femme d’un ton de 
voix assez dur, que comptez-vous faire ici, si vous ne vous y 
rendez agreable? 

— Faut-il me rendre agreable en me parjurant? 

— Mais oil done allez-vous prendre tous ces grands mots-la? 

— Dans le droit que chaque homme a de rester fiddle k sa 
conscience. 

— Bah ! dit Chon, quand on sert un maitre, ce maitre assume 
sur lui toute responsabilite. 

— Je n’ai pas de maitre, grommela Gilbert. 

— Et au train dont vous y allez, petit niais, dit Chon en se 
levant comine une belle paresseuse, vous n’aurez jamais de 
maitresse. Maintenant je repete ma question, repondez-y cate- 
goriquement : Que comptez-vous faire chez nous? 

— Je croyais qu’ii n’etait pas besoin de se rendre agreable 
quand on pouvait se rendre utile. 

— Et vous vous trompez : on ne rencontre que des gens 
utiles, et nous en sommes las. 

— Alors je me retirerai. 

— Vous vous retirerez? 

— Oui, sans doute; je n*ai point demandd a venir, n’est-ce 
pas? Je suis done libre. 

Libre l s’ecria Chon, qui coramengait a se mettre en co. 
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l&re de cette resistance a laquelle elle n’etait pas habitude. Oh! 

quenon! 

La figure de Gilbert se contracta. 

, — Allons, allons, dit la jeune femme, qui vit an froncement 
de sourcils de son interlocuteur qu’il ne renon$ait pas facile- 
ment a sa liberty. Allons, la paix! — Yous dtes un joli gargon, 
trds-vertueux, et en cela yous serez tr&s-divertissant, ne filt-ce 
que par le contraste que vous ferez avec tout ce qui nous en- 
toure. Seulement, gardez votre amour pour la vdritd. 

— Sans doute, je le garderai, dit Gilbert. 

— Oui; mais nous entendons la chose de deux fa$ons difife- 
rentes. Je dis : Gardez-le pour vous, et n’allez pas cdldbrer 
yotre culte dans les corridors de Trianon ou dans les anti- 
chambres de Versailles. 

— Hum! fit Gilbert. 

— II n’y a pas de hum I vous n’dtes pas si savant, mon petit 
philosophe, que vous ne puissiez apprendre beaucoup de choses 
d’une femme; et d’abord, premier axiome : On ne ment pas en 
se taisant; retenez bien ceci. 

— Mais si Ton m’interroge? 

— Qui cela? Etes-vous fou, mon ami? Bon Dieu! qui songe 
done & vous au monde, si ce n’est moi? Yous n’avez pas encore 
d’ecole, ce me semble, monsieur le philosophe. L’esp&ce dont 
vous faites partie est encore rare. II faut courir les grands 
chemins et battre les buissons pour trouver vos pareils. Vous 
demeurerez avec moi, et je ne vous donne pas quatre fois 
vingt-quatre heures pour que nous vous voyions transforme 
en courtisan parfait. 

— J’en doute, repondit imperieusement Gilbert. 

Chon haussa les epaules. 

Gilbert sourit. 

— Mais brisons la, reprit Chon; d’ailleurs, yous n’avez be- 
soin de plaire qu’d trois personnes. 

— Et ces trois personnes sont? 

— Le roi, ma soeur et moi. 

—Que faut-il faire pour cela? 
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— Vous avez vu Zamore ? demanda la jeune femme dvitant 
de repondre directement a la question. 

— Ce negre? fit Gilbert avec un profond mdpris. 

— Oui, cendgre. 

— Que puis-je avoir de commun avec lui? 

— Tachez que ce soit la fortune, mon petit ami. Ge n&gre a 
deja deux mille livres de rente sur la cassette du roi. II va 
dtre nomme gouverneur du chateau de Luciennes, et tel qui a 
ri de ses grosses l&vres et de sa couleur lui fera la cour, Pap* 
pellera monsieur et mdme monseigneur. 

— Ge ne sera pas moi, madame, fit Gilbert. 

— Alions done l dit Chon, je croyais qu’un des premiers 
preceptes des philosophes etait que tous les bommes sont 
dgaux? 

— C’est pour cela que je n’appellerai pas Zamore monsei- 
gneur. 

Chon etait battue par ses propres armes. Elle se mordit les 
ldvres a son tour. 

— Ainsi, vous n’Ates pas ambitieux? dit-elle. 

— Si fait! dit Gilbert les yeux etincelants, au eontraire. 

— Et votre ambition, si je me souviens bien, etait d’etre 
medecin? 

— Je regarde la mission de porter secours a ses semblables 
comme la plus belle qu’il y ait au monde. 

— Eb bien! votre rdve sera realise. 

— Comment cela? 

— Yous serez medecin, et medecin du roi, m&ne. 

— Moi! s’ecria Gilbert, moi, qui n’ai pas les premieres no- 
tions de Part medical?... Yous riez, madame. 

— Eh! Zamore sait-il ce que e’est qu’une herse, qu’un ma- 
chicoulis, qu’une contrescarpe? Non, vraiment, il Pignore et 
ne s’en inquire pas. Ce qui n’empAche pas qu’il ne soit gou- 
verneur du ch&teau de Luciennes, avec tous les privileges 
attaches a ce titre. 

— Ah! oui, oui, je comprends, dit amArement Gilbert, vous 
n’avez qu’un bouffon, ce n’est point ass ez. Le roi s’ennuie j il 
lui en faut deux. 

u. iO 
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— Bien, s’ecria Chon, le voila qui reprend sa mine allon- 
gde. Eo verite, vous vous rendez laid a faire plaisir, mon 
petit homnie. Gardez toutes ces mines fantasques pour le mo- 
ment oil la perruque sera sur votre t6te et le chapeau pointu 
sur la perruque; alors, au lieu d’etre laid, ce sera comique. 

Gilbert fron$a une seconde fois le sourcil. 

— Yoyons, dit Chon, vous pouvez bien accepter le poste de 
medecin du roi, quand M. le due de Tresme sollicite le titre de 
sapajou de ma soeur? 

Gilbert ne repondit rien. Chon lui fit Papplication du pro- 
yerbe : t Qui ne dit rien, consent. » 

— Pour preuve que vous commencez d’etre en faveur, dit 
Chon, vous ne mangerez point aux offices. 

— Ah l merci, madame, repondit Gilbert. 

— Non, j’ai deja donne des ordres a cet effet 

— Et od mangerai-je? 

— Yous partagerez le couvert de Zamore. # 

— Moi? 

— Sans doute; le gouverneur et le mddecin du roi peuvent 
bien manger a la m§me table. Allez done diner avec lui si yous 
voulez. , 

— Je n’ai pas faim, rdpondit rudement Gilbert. 

— Tr&s-bien, dit Chon avec tranquillite; vous n’avez pas 
faim maintenant, mais yous aurez faim ce soir. 

Gilbert secoua la tete. 

— Si ce n’est ce soir, ce sera demain, apres demain. Ah! 
vous vous adoucirez, monsieur le rebelle, et si vous nous 
donnez trop de mal, nous avons M. le correcteur des pages 
qui est a notre devotion. 

Gilbert frissonna et palit. 

— Rendez- vous done pr&s du seigneur Zamore, dit Chon 
avec se verite; vous ne vous en trouverez pas mal; la cuisine 
est bonne; mais prenez garde d’etre ingrat, car on vous ap- 
prendrait la reconnaissance. 

Gilbert baissa la t6te. 

II en elait ainsi chaque fois qu’au lieu de repondre il venait 
de se resoudre & agir. 
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Le laquais qui avait amend Gilbert attendait sa sortie. II le 
conduisit dans une petite salle a manger attenante a Panti- 
cbambre oil il avait etd introduit. — Zamore dtait a table. 

Gilbert alia s’asseoir pres de lui, mais on ne put le forcer k 
manger. 

Trois heures sonn&rent; madame Dubarry partit pour Paris. 
Chon, qui devait la rejoindre plus tard, donna ses instructions 
pour qu’on apprivoisat son ours. — Force entremets sucres 
s’il faisait bon visage; force menaces, suivies d’une heure de 
cachot, s’il continuait de se rebeUer. 

A quatre heures, on apporta dans la cbambre de Gilbert le 
costume complet du mddecin malgre lui : bonnet pointu, per- 
ruque, justaucorps noir, robe de m&me couleur. On y avait 
joint la collerette, la baguette et le gros livre. 

Le laquais, porteur de toute cette defroque, lui montra l’un 
apres l’autre chacun de ces objets; Gilbert ne temoigna aucune 
intention de resister. 

M. Grange entra derjriere le laquais, et lui apprit comment 
on devait mettre les differentes pieces du costume; Gilbert 
ecouta patiemment toule la demonstration de M. Grange. 

— Je croyais, dit seulement Gilbert, que les medecins por- 
taient autrefois une ecritoire et un petit rouleau de papier? 

— Ma foi I il a raison, dit M. Grange; cherchez-lui une longue 
ecritoire, qu’il se pendra a la ceinture. 

— Avec plume et papier, cria Gilbert. Je tiens a ce que le 
costume soit complet. 

Le laquais s’elanga pour executer Pordre donne. Il dtait 
charge en mdme temps de prevenir mademoiselle Chon de 
l’etonnante bonne volonte de Gilbert. 

Mademoiselle Chon fut si ravie, qu’elle donna au messager 
une petite bourse contenant huit £cus, et destinee a 6tre atta- 
chee avec Pencrier a la ceinture de ce medecin modele. 

— Merci, dit Gilbert, a qui Pon apporta le tout. Maintenant, 
veut-on me laisser seul, afin que je m’habille? 

— Alors, dep£chez-vous, dit M. Grange, afin que mademoi- 
selle puisse vous voir avant son depart pour Paris. 
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— Une demi-heure, dit Gilbert, je ne demand© qu’une demi- 
heure. 

— Trois quarts d’heure, s’ii le faut, monsieur le doctenr, 
dit Pintendant en fermant la porte de Gilbert aussi soigneu- 
sement que si c’etit ete celle de sa caisse. 

Gilbert s’approcha de cette porte sur la pointe dupied, 4couta 
pour s’assurer que les pas s’eloignaient, puis il se glissa jusqu’a 
la fenStre, qui donnait sur des terrasses situees a dix-huit pieds 
au-dessous. Ces terrasses, couvertes d’un sable fin, etaient bor- 
dees de grands arbres dont les feuillages venaient ombrager 
les balcons. 

Gilbert d^chira sa longue robe en trois morceaux qu’il atta- 
cha bout a bout, dgposa sur la table le chapeau, pr&s du cha- 
peau la bourse, et dcrivit : 

< Madame, 

« Le premier des biens est la liber td. Le plus saint des de- 
voirs de Phomme est de la conserver. Vous me violentez, je 
m’affranchis. 

c Gilbert. » 

Gilbert plia la lettre, la mit k Padresse de mademoiselle 
Chon, attacha ses douze pieds de serge aux barreaux de la 
fenStre, entre lesquels il glissa comme une couleuvre, sauta 
sur la terrasse, au risque de sa vie, quand il fut au bout de la 
corde, et alors, quoiqu’an peu etourdi 'flu saut qu’il venait de 
faire, il courut aux arbres, se cramponna aux branches, glissa 
sous le feuillage comme un dcureuil, arriva au sol, et a toutes 
jambes disparut dans la direction des bois de Ville-d’Avray. 

Lorsqu’au bout d’une demi-heure on revint pour le cher- 
cher, il 6tait ddj k loin de toute atteinte. 
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its 


XLII 


LE VIEILLARD. 


Gilbert n’avait pas voulu prendre les routes de peur d’etre 
poursuivi; il avait gagnd, de bois en bois, une esp&ce de forfit 
dans laquelle il s’arr&ta enfin. II avait dd faire une lieue et 
demie a peu pres en trois quarts d’heure. 

Le fugitif regarda tout autour de lui : il dtait bien seul. Cette 
solitude le rassura. Il essaya de se rapprocher de la route qui 
devait, d’apres son calcul, conduire a Paris. 

Mais des chevaux qu’il aper^ut sortant du village de Roquen- 
court, menes par des livrdes orange, l’effray&rent tellement, 
qu’il fut gueri de la lentation d'affronter les grandes routes et 
se rejeta dans les bois. 

— Demeurons a l’ombre de ces ch&taigniers, se dit Gilbert; 
si l’on me cherche quelque part, ce sera sur le grand chemin. 
Ce soir, d’arbre en arbre, de carrefour en carrefour, je me fau- 
filerai vers Paris. On dit que Paris est grand; je suis petit, on 
m’y perdra. 

L’ideelui parut d*autantmeilleure que le temps dtait beau, le 
bois ombreux, le sol moussu. Les rayons d’un soleil §pre et 
intermittent qui commengait a disparaitre derri&re les coteaux 
de Marly avaient sdchd les herbes et tire de la terre ces doux 
parfums printaniers qui participent k la fois de la fleur et de 
la plante. 

On en dtait arrivd a cette heure de la journ^e od le silence 
tombe plus doux et plus profond du ciel qui commence a s’as- 
sombrir, a cette heure od les fleurs en se refermant cachent 
Pinsecte endormi dans leur calice. Les mouches dorees et 
bourdonnantes regagnent le creux des chines qui leur sert 
d’asile, les oiseaux passent muets dans le feuillage od Pon 
u. 10. 
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n’entend que Id fr61ement rapide de leurs ailes, et le seulchanj 
qui retentisse encore est le sifflement accentue du merle, et 
le timide ramage du rouge-gorge. 

Les bois etaient familiers a Gilbert; il en connaissait les 
bruits et les silences, Aussi, sans rdftechir pluslongtemps, sans 
se laisser aller a des craintes pueriles, se jeta-t-il sur les 
bruy6res parsemdes qk et la des feuilles rouillees de Fhiver. 

Bien plus, au lieu d’etre inquiet, Gilbert ressentait une joie 
immense. II aspirait a longs flots Pair libre et pur ; il sentait 
que, cette fois encore, il avait triomphe, en bomme stoique, 
de tous les pidges tendus aux faiblesses humaines. Que lui 
importait-il de n’avoir ni pain, ni argent, ni asiie? N’avait-il 
pas sa chdre libertd? ne disposait-il pas de lui pleinement et 
entidremenr? 

Il s’dtendit done au pied d’un cMtaignier gigantesque qui 
lui faisait un lit moelleux entre les bras de deux grosses ra- 
cines moussues, et, tout en regardant le ciel qui lui souriait, 
il s’endormit. 

Le chant des oiseaux le reveilla; il dtait jour a peine. En se 
soulevant sur son coude brise par le contact du bois dur, 
Gilbert vit le crdpuscule bleuatre estomper la triple issue d’un 
carrefour, landis que Qa et la, par les sentiers humides de 
rosde, passaient, Toreille penchee, des lapins rapides, tandis 
que le daim curieux, qui pietinait sur ses fuseaux d’acier, 
s’arrdtaitau milieu d’une allde pour regarder cetobjet inconnu, 
couche sous un arbre, et qui lui conseillait de fuir au plus 
yite. 

Une fois debout, Gilbert sentit qu’il avait faim; il n’avait 
pas voulu, on se le rappelle, diner la yeille avec Zamore, de 
sorte que, depuis son dejeuner dans les mansardes de Ver- 
sailles, il n’avait rien pris. En se retrouvant sous les arceaux 
d’une for6t, lui, l’intrepide arpenteur des grands bois de la 
Lorraine et de la Champagne, il se crut encore sous tes massifs 
de Taverney ou dans les taillis de Pierrelitte, reveille par l’au- 
rore apr&s un affdt nocturne entrepris pour Andree. 

Mais alors, il trouvait toujours pres de lui quelque per- 
dreausurpris au rappel, quelque faisan tue au branche, tandis 
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que, cette fois, il ne yoyait k sa portae que son chapeau, ddjA 
fort maltraitd par la route et acheve par I’huTnidite du matin, 

Ce n'etait done pas un reve qu’il avait fait, comme U l’avait 
crud’abord en se reveillant. Versailles et Luciennnes etaient 
une realite, depuis son entree triomphale dans Pune jusqu’a sa 
sortie effarouchee de Pautre. 

Puis, ce qui le ramena tout a fait a la rdalite, ce fut une 
faim de plus en plus croissante, et, par consequent, de plus en 
plus aigue. 

Machinalement alors il chercha autour de lui ces mtires sa- 
voureuses, ces prunelles sauvages, ces croquantes racines de 
ses for&s, dont le gotit, pour toe plus apre que celui de la 
rave, n’en est pas moins agreable aux bticherons, qui vont le 
matin chercher, leurs outils sur Pepaule, le canton du defri- 
chement. 

Mais outre que ce n’etait point la saison encore, Gilbert ne 
reconnut autour de lui que des fr&nes, des ormes, des ch&tai- 
gniers, et ces eternelles glanddes qui se plaisent dans les 
sables. 

— Allons, allons, se dit Gilbert a lui-m6me, j’irai droit a 
Paris. Je puis en toe encore a trois ou quatre lieues, a cinq 
tout au plus, e’est une route de deux heures. Qu’importe que 
l’on souffre deux heures de plus quand on est stir de ne plus 
souffrir apres 1 A Paris tout le monde a du pain, et en voyant 
un jeune homme honnete et laborieux, le premier artisan que 
je rencontrerai ne me refusera point du pain pour du travail. 

En un jour, a Paris, on trouvera le repas du lendemain; que 
me faut-il de plus? Rien, pourvu que chaque lendemain me 
grandisse, m’eteve et me rapproebe... du but que je veux at- 
teindre. 

Gilbert doubla le pas; il voulait regagner la grande route, 
mais il avait perdu tout moyen de s’orienter. A Taverney et 
dans tous lesbois environnants, il connaissait Porient et Toc- 
cident; chaque rayon de soleil lui dtait un indice d’heure et de 
chemin. La nuit, chaque etoile, tout inconnue qu y elle lui etait 
sous son nom de Vdnus, de Saturne ou de Lucifer, lui etait un 
guide. Mais dans ce monde nouveau, il ne connaissait pas plus 
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les choses que les hommes, et il fallait trouver, an milieu des 

uns et des autres, son chemin en t&tonnant au hasard. 

— Heureusement, se dit Gilbert, j’ai vu des poteaux oil les 
routes sont indiquSes. 

Et il s’ayanga jusqu’aucarrefour, od il avait vu ces poteaux 
indicateurs. 

Il y en avait trois en effet : Pun conduisait au Marais-Jaune, 
Pautreau Champ de PAlouette, le troisi&me au Trou-Sald. 

Gilbert dtait un peu moins avance qu’auparavant; il courut 
trois heures sans pouvoir sortir du bois, renvoye du Rond du 
Roi au carrefour des Princes. 

La sueur ruisselait de son front, vingt fois il avait mis bas 
son habit et sa veste pour escalader quelque chataignier colos- 
sal; mais, arrive a sa cime, il tfavait vu que Versailles , tantdt 
a. sa droite, tant6t a sa gauche; Versailles vers lequel il sem- 
blait qu’une fatality le ramenat constamment. 

A demi fou de rage, n’osant s’engager sur la grande route 
dans la conviction que Luciennes tout entier courait aprfcs lui, 
Gilbert, gardant toujours le centre des bois, finit par ddpasser 
Viroflay, puis Chaville, puis Sevres. 

Cinq heures et demie sonnaient au chateau de Meudon quand 
il arriva au couvent des Capucins, situe entre la manufacture 
et Bellevue; de la, montant sur une croix et au risque de la 
briser et de se faire rouer, comme Sirven, par arr6t du parle- 
ment, il apergut la Seine, le bourg et la fumee des premieres 
maisons. 

Mais a cote de la Seine, au milieu du bourg, devant le seuil 
de ces maisons, passait la grande route de Versailles, dont il 
avait tant d’inter^t a s’dcarter. 

Gilbert, un instant, n’eut plus ni fatigue ni faim. Il voyait 
au reste a l’horizon un grand amas de maisons perdues dans 
la vapeur matinale; il jugea que c’etait Paris, prit sa course de 
ce c6t£-ia, et ne s’arr&a que lorsqu’il sentit Phaleine prfcs de 
lui manquer. 

Il se trouvait au milieu du bois de Meudon, entre Fleury et 
le Plessis-Piquet. 

— Allons, allons, dit-il en regardant autour de lui, pas de 
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mauvaise honte. Je ne pais manquer de rencontrer qaelqae 
ouvrier matinal, de ceux qui s’en vont a leur travail un gros 
morceau de pain sous le bras. Je lui dirai : « Tous les hom- 
ines sont freres et, par consequent, doivent s’entr’aider. Vous 
avez la plus de pain qu’il ne vous en faut, non-seulement 
pour votre dejeuner, mais m&me pour tout le j'our, tandis que, 
moi, je meurs de faim. » Et alors, il me tendra la moitid de son 
pain. 

La faim rendait Gilbert encore plus philosophe, et il con- 
tinuait ses reflexions mentales. 

— En cffet, disait-il, tout n’est-il pas commun aux hommes 
sur la lerre? Dieu, cette source dternelle de toutes choses, 
a-t-il donnd a celui-ci ou a celui-la Pair qui fdconde le sol, ou 
le sol qui fdconde les fruits? Non; seulement, plusieurs ont 
usurpd; mais aux yeux du Seigneur comme aux yeux du pbi- 
losophe, personne ne possdde; celui qui a, n’est quo celui k 
qui Dieu a prdtd. 

Et Gilbert ne faisait que rdsumer avec une intelligence na- 
turelle ces iddes vagues et inddcises k cette dpoque, et que 
les hommes sentaient Hotter dans Pair et passer au-dessus de 
leur t£te, comme cesnuages poussds vers un seul point et qui, 
en s’amoncelant, finissent par former une temp£te. 

— Quelques-uns, reprenait Gilbert tout en suivant sa route, 
quelques-uns retieonent de force ce qui appartient a tous. Eh 
bien! k ceux-la on peut arracher de force ce qu’ils n’ont que 
le droit de partager. Si mon frere qui a trop de pain pour lui 
me refuse une portion de son pain, eb bienl je... la prendrai 
de force, imitant en cela la loi animale, source de tout bon sens 
et de toute dquite, puisqu’elle derive de tout besoin naturel. 
A moins cependant que mon frdre ne me dise : « Cette part 
que tu reclames est celle de ma femme et de mes enfants; » ou 
bien : « Je suis le plus fort et jemangerai ce painmalgre toi.» 

Gilbert dtait dans ces dispositions de loup k jeun, quand il 
arriva au milieu d’une clairiere dont le centre etait occupe par 
une mare aux eaux rousses, borddes de roseaux et de nym- 
pheas. 

Sur la pente herbeuse qui descendait jusqu’i l’eau rayde en 
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tons sens par des inscctes aux longues pattes, brillaient, 

comme un semis de turquoises, de nombreuses toufifes de 

myosolis. 

Le fond de ce tableau, c’est-a-dire l’anneau de la circonfe- 
rence, dtait forme d’unehaie de gros trembles; des aunes rem- 
plissaient de leur branehage toufTu les interfiles que la na- 
ture avaft mis entre les troncs argentes de leurs dominateurs. 

Six allees donnaient entree dans cette espece de carrefour; 
deux semblaient monter jusqu ? au soleil, qui dorait la cime 
des arbres lointains, tandis que les quatre autres, divergentes 
comme les rayons d’une dtoile, s’enfon$aient dans les profon- 
dcurs bleuStres de la for&t. 

Cette espece de salle de verdure semblait plus fraiche et 
plus fleurie qu’aucune autre place du bois. 

Gilbert y dtait enlrd par une des allees sombres. 

Le premier objet qn’il aper^ul lorsque, apre's avoir embrassd 
d’un coup d’oeil l’horizon lointain que nous venons de decrire, 
il ramena son regard autour de lui, fut, dans la penombre 
d’un fo6sd profond, le tronc d’un arbre renverse sur lequel 
dtait assis un homme h perruque grise, d’une physionomie 
douce et fine, vetu d’un habit de gros drap brun, de culottes 
pareilles, d’un gilet de piqud gris a cotes ; ses bas de colon 
gris enfermaient une jambe assez bien faile et nerveuse; ses 
souliers h boucles, poudreux encore par places, avaient cepen- 
dant dte laves au bout de la pointe par la rosde du matin. 

Prfes de cet homme, sur Parbe renversd, dtait une boite peinte 
en vert, toute grande ouverte et bourree de plantes recem- 
ment cueillies. II tenait entre ses jambes une canne de houx, 
dont la pomme arrondie reluisait dans Pombre et qui se ter- 
minait par une petite b&che de deux pouces de large sur trois 
de long. 

Gilbert embrassa d’un coup d’oeil les diffdrents details que 
nous venons d’exposer; mais ce qu’il aper$ut tout d’abord, ce 
fut un morceau de pain dont le vieillard cassait les bribes 
pour les manger, en partageant fraternellement avec les pin- 
sons et les verdiers qui lorgnaient de loin la proie convoitee, 
s’abattant sur eile aussitbt qu’elie leur dtait livree et s’envo- 
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lant a tire-d'aile au fond de leur massif avec des pepiements 
joyeux. 

Puis, df temps en temps, le vieillard, qui les suivait de son 
ceil doux et vif a la fois, plongeait sa main dans un mou- 
choir a carreaux de couleur, en tirait une cerise, et la savou- 
rait entre deux bouchees de pain. 

— Bon ! voici mon affaire, dit Gilbert en dcartant les bran- 
ches et en faisant quatre pas vers le solitaire, qui sortit enfin 
de sa reverie. 

Mais il ne fut pas au tiers du chemin, que, voyant Pair doux 
et calme de cet homme, il s’arreta et 6ta son chapeau 

Le vieillard, de son c6te, s'apercevant qu’il n’etait plus seal, 
jeta un regard rapide sur son costume et sur sa ldvite, 

Il boutonna Pun et ferma l’autre. 


XLIII 


LE BOTANISTE. 

Gilbert prit sa resolution et s’approcha tout k fait. Mais fl 
ouvrit d’abord la bouche et la referma sans avoir profere une 
parole. Sa resolution chancelait; il lui sembla qu’il demandait 
une aumbne, et non qu’il reclamait un droit. 

Le vieillard remarqua cette timidite; elle parut le meltre k 
son aise lui-mckne. 

— Yous voulez me parler, monami?dit-il en souriant eten 
posant son pain sur Parbre. 

— Oui, monsieur, repondit Gilbert* 

— Que desirez-vous? 

— Monsieur, je vois que vous jetez votre pain aux oiseaux, 
comme s’il n’etait pas dit que Dieu les nourrit. 

— 11 les nourrit sans doute, jeune homme, repondit Petran- 
ger; mais la main des homines est un des moyens qu’il emploie 
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pour parvefiir k ce but. Si c’est un reproche que vous m’adres- 
sez, vous avez tort, car jamais, dans un bois ddsert ou dan$ 
une rue peuplde, le pain que Ton jette n’est perdu. La, les oi- 
seaux Pemportent; ici, les pauvres le ramassent. 

— Eh bien! monsieur, dit Gilbert singulterement emu de la 
voix penetrante et douce du vieillard, bien que nous soyons 
ici dans un bois, je connais un homme qui disputerait votre 
pain aux petits oiseaux. 

— Serait-ce vous, mon ami? s’dcria le vieillard, et par ha- 
sard auriez-vous faim? 

— Grande faim, monsieur, je vous le jure, et si vous le per- 
mettez... 

Le vieillard saisit aussit6t le pain avec une compassion em- 
pressde. Puis, rdflechissant tout k coup, il regarda Gilbert de 
son ceil & la fois si vif et si profond. 

Gilbert, en effet, ne ressemblait pas tenement a un affamd 
que la rdflexion ne fdt permise; son habit dtait propre et ce- 
pendant en quelques endroits maculd par le contact de la terre. 
Son linge dtait blanc, car a Versailles, la veille, il avail tird 
une chemise de son paquet, et cependant, cette chemise etait 
fripde par Phumiditd; il dtait done visible que Gilbert avait 
passe la nuit dans le bois. 

Il avait surtout, et avec tout cela, ces mains blanches et effl- 
ldes qui ddnotent Thomme des vagues rdveries plutdt que 
Phomme des travaux materiels. 

Gilbert ne manquait point de tact, il comprit la ddfiance et 
Thdsitation de Pdtranger a son egard, et se hata duller au-de- 
Tant des conjectures qu’il comprenait ne devoir point lui dtre 
ftvorables. 

' — On a faim, monsieur, toutes les fois que Pon n’a point 
mange depuis douze heures, dit-il, et il y en a maintenant 
vingt-quatre que je n’ai rien pris. 

.La veritd des paroles du jeune homme se trahissait par Pemo- 
tion de sa physionomie, par le tremblement de sa voix, par la 
p$leur de son visage. 

’ Le vieillard cessa done d’hesiter ou plutdt de craindre. Il 
tendit a la fois son pain et le mouchoir d’ou il tirait ses cerises. 
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— Merei, monsieur, dit Gilbert en reponssant doucement le 
mouchoir, merci, rien que du pain, c’est assez. 

Et il rompit en deux le morceau, dont ii prit la moitid et 
rendit l’autre; puis il s’assit snr Pherbe a trois pas du vieil- 
lard, qui 1& regardait avec un etonnement croissant. 

Le repas dura peu de temps. Il y avait peu de pain, et Gilbert 
avait grand appetit. Le vieillard ne le troubla par aucune pa- 
role; il continua son muet examen, mais furtivement, et en 
donnant, en apparence du moins, la plus grande attention aux 
plantes et aux fleurs de sa boite, qui, se redressant comme 
pour respirer, relevaient leur tdte odorante au niveau du cou- 
vercle de fer-blanc. 

Cependant, voyant Gilbert s’approcher de la mare, il s’dcria 
vivement : 

— Ne buvez pas de cette eau, jeune homme; elle est infec- 
tde par le detritus des plantes mortes l*an dernier, et par les 
eeufs de grenouille qui nagent a sa superficie. Prenez plutbt 
quelques cerises, elles vous rafrafchiront aussi bien que de 
Peau. Prenez, je vous y invite, car vous n’dtes point, je le vois, 
un convive importun. 

— C’est vrai, monsieur, l’importunitd est tout Popposd de 
ma nature, et je ne crains rien tant que d’etre importun. Je 
viens de le prouver tout k l’heure encore a Versailles. 

— Ah I vous venez de Versailles? dit l’etranger en regardant 
Gilbert. 

— Oui, monsieur, rdpondit le jeune homme. 

— C’est une ville riche; il faut &re bien pauvre ou bien 
Her pour y mourir de faim. 

— Je suis l’un et l’autre, monsieur. 

— Vous avez eu querelle avec votre maitre? demanda timi- 
dement l’dtranger, qui poursuivait Gilbert de son regard in- 
terrogateur, tout en rangeant ses plantes dans sa boite. 

— Je n’ai pas de maitre, monsieur. 

— Mon ami, dit l’etranger en se couvrant la tdte, voici une 
rdponse trop ambitieuse. 

— Elle est exacte cependant. 

— Non, jeune homme, car chaeun a son maitre ici-bas, et 
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ce n’est pas entendre justement la fiertb que de dire : « Je n’ai 

pas de maitre* » 

— Comment? 

— Eh ! mon Dieu, oui 1 vieux eu jeunes, tous tant que noiis 
sommes, nous subissons la loi d’un pouvoir dominateur. Les 
uns sont regis par les hommes, les autres par les principes, et 
les maitres les plus sevbres ne sont pas toujours ceux qui or- 
donnent ou frappent ayec la veix on la main humaine. 

— Soil i dit Gilbert* alors je suis regi par des principal, 
j’avoue eela. Les principes sont les seuls maitres qtfun esprit 
pensant puisse avouer sans honte. 

Et quels sont yes principes? Yoyonsl Yous me paratesez 
bien jeune, mon ami, pour avoir des principes arrbtbs? 

—Monsieur, je sais qne les homines sent fibres, que fchaque 
homme contracts, en naissant, une somme ^obligations rela- 
tives envers ses freres. Je sais que Dieu a ibis en moi une va- 
lour quelconque, si minime qu’elle soil, et que, comme jb re- 
eonnais la valeur des autres^ j’ai le droit d’exiger de$ autres 
qu’ils reconnaissent la mienne, si toutefois je ne l’exagbre point. 
Tant que je ne fais nen d’iajaste et de deshortorant, j’ii done 
droit a une portion d’estime^ ne fdt-ee que par ma qualitd 
d’homme. 

— Ah l ah l fit l’etranger, vdtB aV«z btndie? 

— Non, monsieur, malheureusement; seulement, j’sd lule 
Liscours sur ViirtgaiiM des eondititms elk Bontrat social. Deces 
deux livres viennent toutee tes 1 fchoses quef je sais, et peuHtre 
tous les rbves que je fais. 

A ces mots du jeune hommcy un fen dfclatanf brilfa dans les 
jeux de l’etranger. H fit un mouvttnent qnl failfit briber une 
sdrantheme aux briliantes folicles, rebelle a so ranger sous 
les parois concaves de sa boile* 

— Et tels sont les principes que vous professezt 

, — 1 Ge ne sont peut-etre pas les vtores, rdpondif fif jeune 
homme; mais ce sont ceux de Jean- Jacques Roussead; 

— Seulement, fit l’etranger aved true defiance tfOp p'ronon- 
ebe pour qu’elle ne fdt pas hnmfiiante & l’amortf-p?o£ru de 
Gilbert/ seulement, les avez-vous bien compris? 
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— ifais* dit Gilbert, je comprends le filih?&19, je CT019; 
tout quand il est pur et poetique... 

— Vous voyez bien que non, dit eft SOUriaftt i$ Vieillard* 
car, si ce.que je vous demande en cd moinent n’est paS ptecfc 
siment p^tiqae> o’est Clair, au moins. Je YDulais vous deman- 
der si vos etudes philosophiques vous avMetit mis a pert&e di 
saisir ie fond de cette economic du systdme db..; 

L’etranger s’arrCta presque rougissant. 

— De Rousseau, continua le jeune homiftft. Oh! fhbbitetlr, 
je n’ai pas fait ma philosophic dans un edited j^at tin 
instinct qui m’a revele, parmi tous Id IRntei qde J’ai Itlfe, RBI- 
cellence et i’utilite du Contrat social. 

•*-Aride matiCrt ptrar ttft Jeufte lltofifiie; rfiflflsffeai-* sSChe 
toontemptation pout* des reveries de Vlftgt ati§; Acbr amCre el 
peuodoranle pour nne imagination de prihtbmpS, dit le vieii 
fttranger a vec une douceur triste. •' 

— Le malheur mftrit rhomnib atfttit Id fo&dii, inoftsiefif; 
dit Gilbert, et quant a la reverie, si Oft la laisSe allef A sa pCftte 
natureHe, bien souvent elle conduit ad foal. 

L’etrangCt* ouvrit sea yeux ft deftfri ferffies pftr tth i^fedetlld-f 
ment qui lui dtait habituel dans ses moments de calme, 6t tjiii 
donnait un certain charms A sa phystbftOrttift. 

•*- A qui faites-vous allusion? deftianda-t A ll bfi ftd^ifesalit. 

A personhe, monsieur dR Gilbert. 

€i faitui * 

— Non, je vous assure. 

Yens me partrissei avoir l\\sM Id t)hil6S^h6 8e f&hSve. 
Faites-vous allusion a sa vife? ' 

•a* Jen6 le connais pas, t^pOddit tandidethbiM Blibbtt: 

— Yous ne le coftnaissez pasf^ L’bfrtftg'eir ptkfesa titi sbii- 
pir. — Allei^ jeune homitie, fc*eit ttfte malMu^nse cft&tiire. 

— Impossible. Jean- Jacques Rousseau malheureux! Si Sid ii 

n’y auralt done piufe de justice, fti iebbas, fti l&-hatit. Mal- 
heureuxt l’homme a concord sh Vlb hft bbflfrettr & 
Fhomme: * • <- 

— ARbns, allonsl |e vote qn’en eflfet Vote ire ie totibtrtssez 
pas; mais parlpns de yous, mon ami, s’il vous plait. 
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— J’aimerais mieux continuer de m’dclairer snr le sujet qui 
nous occupe; car, de moi qui ne suis rien, monsieur, que vou- 
lez-vous que je' vou? dise? 

— Et puis yous ne me connaissez point, et vous craignefc 
d’etre confiant avec un Stranger. 

— Oh ! monsieur, que puis-je craindre de qui que ce soft Ml 
monde, et qui peut me faire plus malheureux que je ne suis? 
Rappelez-vous de quelle fagon je me suis prdsentd k vos yeux, 
seal, pauvre et affame. 

— Od alliez-vous? 

— J’allais k Paris. — Vous dtes Parisian, monsieur? 

— Oui... c’est-fc-dire non. 

—Ah! lequel des deux? demands Gilbert en souriant. 

— J’aime peu k mentir, et je m’apergois a chaque instant 
qu’il faut rdfiechir ayant que de parler. Je suis Parisien, si 
Ton entend par Parisien l’homme qui habite Paris depuis long- 
temps et qui vit de la vie parisienne; mais je ne suis pas vA 
dans cette ville. Pourquoi cette question? 

— Elle se rattachait dans mon esprit k la conversation que 
nous venions d’avoir. Je voulais dire que, si vous habitez Paris, 
vous avez dd voir M. Rousseau, dont nous parlions tout i 
l’heure. 

— Je Tai vu quelquefois, en effet. 

— On le regarde quand il passe, n’est-ce pas? on I’admire, 
on se le tnontre du doigt comme le bienfaiteur de l’humanitd? 

—Non; les enfants le suivent et, excites par leurs parents, 
lui jettent des pierres. 

— Ah! mon Dieu! fit Gilbert avec une douloureuse stupe- 
faction : tout au moins est-il riche? 

— II se demande parfois, comme vous vous le demandie* 
ce matin : « Oil d4jeunerai-je? » 

— Mais, tout pauvre qu’il est, il est consider, puissant, 
respecte? 

— Il ne sait pas, chaque soir, lorsqu’il s’endort, s’il ne se 
rdveillera point le lendemain k la Bastille. 

— Oh ! comme il doit hair les hommes ! 

—line les aime ni ne les hait; il en est ddgodtd, voilA tout* 
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j — Ne point hair les gens qui nous maltraitent! s’dcria Gil- 
bert, je ne comprends point cela. 

. — Rousseau a toujours ete libre, monsieur; Rousseau a 
tonjours ete assez fort pour ne s’appuyer que sur lui seul, ot 
c’est la force et la liberte qui font les hommes doux et bons ; 
seuls l’esclavage et la faiblesse font les mecuams. 

— Voila pourquoi j’ai voulu demeurer libre, dit fierement 
Gilbert; je devinais ce que vous venez de m’expliquer. 

— On est libre m£me en prison, mon ami, dit l’etranger; 
domain Rousseau serait a la Bastille, ce qui lui arriyera un 
jour ou l’autre, qu’il ecrirait ou penserait tout aussi librement 
que dans les montagnes de la Suisse. Je n’ai jamais cru, 
quant a moi, que la liberty de l’homme consists a faire ce 
qu’il veut, mais bien a ce qu’aucune puissance humaine ne lui 
fit faire ce qu’il ne veut pas. 

— Rousseau a-t-il done ecrit ce que vous dites la, monsieur? 

— Je le crois, dit l’etranger. 

— Ce n’est point dans le Control social ? 

— Non, e’est dans une publication nouvelle, qu’on appelle 
les Reveries d'un promeneur solitaire . 

—Monsieur, dit Gilbert, je crois que nous nous rencontre-; 
rons sur un point. 

— Sur lequei? 

— C’est que tous deux nous aimons et admirons Rousseau. 

— Parlez pour vous, jeune homme, vous Ates dans l’Age des 
illusions. 

— On peut se tromper sur les choses, mais non sur les 
hommes. 

— Helas! vous le verrez plus tard, c’est sur les hommes 
surtout qu’on se trompe. Rousseau est peut-Atre un peu plus 
juste que les autres hommes; mais, croyez-moi, il a ses de- 
fauts, et de fori grands. 

Gilbert s^coua la t£te d’un air qui marquait peu de convic- 
tion; mais, malgrd cette incivile demonstration, l’dlranger 
continua de le traiter avec la m£me faveur. 

— Revenons a notre point de depart, fit l’etranger. Je disais 
que vous aviez quittd votre maitre a Versailles. 
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— Et moi, dit Gilbert un peu radouci, moi qui vous ai rd- 
pemdu que je n’avais point de maitre, j’aurais pu ajoutepqu’il 
ne tenait qu’A. moi d’en avoir un fort illustre, et que je venais 
de refaser une condition que beaucoup d’autres eussent enviee. 

-r- Une condition? 

— Oui, il s’agissait de servir a ramusement de grands sei- 
gneurs desoeuvres; mais j’ai pensd qu’dtant jeune, pouvant 
dtudier et faire mon chemin, je ne devais pas perdre ee temps 
precieux de la jeunesse et compromettre en ma personne la 
dignitd de l’homrae. 

C’est bien, dit gravement P&ranger; mais, pour feire 
votre chemin, avez-vous un plan arrdtdt 

— Monsieur, j*ai Tambition d’etre mddeein. 

— Belle et noble carrtere, dans laquelle on peut ehofsir en* 
tre la vraie science, modeste et martyre, et le charlatanisrae 
effronle, dord, obese. Si vous aimez la vdritd, jeune homme* 
devenez medecin; si vous aimez Tdclat, faites-vous mddecin. 

— Mais il faut beaucoup d’argentpour dtudier, n’est-oe pas, 
monsieur? 

■ — Il en faut certainement; mais beaucoup, e’cst trop 
dire, 

* — Le feit est, reprit Gilbert, que Jean- Jacques Rousseau, 
qui sait tout, a dtudie pour rien. 

— Pour rien! — Oh! jeune homme, dit le vieillard avec un 
triste sourire, vous appelez rien ce que Dieu a donne de plus 
prdcieuxaux hommes : la candeur, la santd, le sommeil ; voila 
ce qu’a codte au philosophe genevois le peu qu’il est parvenu 
lapprendrc. 

— Le peu! fit Gilbert presque indigne. 

— Sans doute; interrogez sur lui, et dcoutez ee que l'on 
vousendira. 

— D’abord, c’est un grand musicien. 

— Oh ! parce que le roi Louis XV a chantd avec passion : 
Tai perdu mon serviteur, cela ne vent pas dire que le Berth de 
village soil un bon op^ra. 

— C’est un grand botanlste. Voyez ses lettres, dont Je n’al 
jamais pu me prpcurer que quelques pages ddpareflldes; vous 
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devez connaiire cela, yous qui cueillez les plantes dans les 
bois. 

— Oh ! Ton se croit botaniste et souvent Pon n'est... 

— Achevez. . 

— On n’est qu’herboriste... et encore... 

— Et qu’&es-voiis?... Hcrboriste ou botaniste? 

— Oh! herboriste bien humble et bien ignorant, en face 
de ces merveilles de Dieu qu’on appelie les plantes et les 
fleurs. 

— il sail le latin? 

— Fort mal. 

— Cependant, j'ai Iq dans one gazette qu*ll ayalt traduit nn 
auteur ancien nomme Tacfte. 

— farce <jue dans son orgueil, — hdlas! tout homme est 
orgueilleux par moment, — parce que dans son orgueil 11 a 
voulu tout entreprendre; mais 11 le dit lui-m£me dang Paver^ 
tissement de son premier livre, du seul qu’il ait traduit, ii 
eritend assezmal le latin, etTacite, qui est un rude jouteur. Fa 
bientht eu lassd. Non, non, bon jeune homme, en d£pit de 
votfe admiration, il n’y a point d’homme universel, et pres- 
que toujours, croyez-moi ? on perd en profondeur ce que Ton 
gagne eh superficie. II n*y a si petite rivi6re qui ne deborde 
sous un orage et qui n’ait Fair d’un lac. Mais essayez de lui 
faire porter bateau, et vous aurez bientht touchd le fond. 

— Jit, a yptre avis, Rousseau est un de ces hommes super- 

fjsiejs? 

— Piii; peut-§trq presente-f-il pne superficie un peu plus 
dt^pdpe qpe celjp de§ aptres hommes, dit l'dtranger, voity 

— Bien des hommes seraien| heureux, h mon avis, dfarrl- 
ver a une superficie semblable. 

— Parlez-vous pour moi? demanda Fdtranger avec pne 
bonhomie qui desarma a l’instant m6me Gilbert. 

rr- All f Dieu m’en garde! s’ecrie ce dernjer; il m’est trop 
doux de causep evec yous pour que je cherclje h vou§ dds- 
Qbliger. 

— Et en quoi ma conversation yous est-$lle agreable ? Voyons ! 


Digitized by Google 



188 MEMOIRES B’UN MEDECIN. 

car je ne crois pas que yous veuillez me flatter poor an mor- 

ceau de pain et quelques cerises ? 

— Vous avez raison. Je ne flatterais pas pour Pempire da 
monde; mais dcoutez, vous etes le premier qui m’ait parle 
sans morgue, tvec bonte, comme on parle a un jeune homme 
et non comme on parle a un enfant. Quoique nous ayons ete 
en desacord sur Rousseau, il y a derriere la mansudtude de 
votre esprit quelque chose d’eleve qui attire le mien. II me 
semble, quand je cause avec vous, que je suis dans un riche 
salon dont les volets sont fermes, et dont, malgrd l’obscuritd, 
je devinelarichesse. II ne tiendrait qu’a vous de laisser glis- 
ser dans votre conversation un rayon de lumtere, et alors je 
serais ebloui. 

— Mais vous-m&me, vous parlez avec one certaine recher- 
che qui pourrait faire croire a une meilleure Education que 
celle que vous avouez? 

— C'est la premiere fois, monsieur, et je m'dtonne moi- 
m&me des termes dans lesquels je parle; il y en a dont je con- 
naissais a peine la signification, et dont je me sers pour les 
avoir entendu dire une fois. Je les avais rencontrds dans les 
liyres que j’avais lus, mais je ne les avais pas comprise 

— Vous avez beaucoup lu ? 

— Trop; mais je relirai. 

Le vieillard regards Gilbert avec dtonnement. 

— Oui, j’ai lu tout ce qui m’est tombe sous la main, oa 
plutdt, bons et mauvais livres, j’ai tout devore. Oht si j’avais 
eu quelqu’un pour me guider dans mes lectures, pour me 
dire ce que je devais oublier et ce dont je devais me souve- 
nir!... Mais pardon, monsieur, j’oublie que, si votre conver- 
sation m’est precieuse, il ne doit pas en dtreainsi de la mienne : 
vous herborisiez, et je vous g$ne, peut-6tre ? 

Gilbert fit un mouvement pour se retirer, mais avec le vif 
desir d’etre retenu. Le vieillard, dont les petits yeux gris 
etaient fixes sur lui, semblait lire jusqu’au fond de son cceur. 

— Non pas, dui dit-il, ma boite est presque pleine, et je n’ai 
plus besoin que de quelques mousses; on m’a dit qu’il poos- 
sait de beaux capillaires dans ce canton. 
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— Attendez, attendez, dit Gilbert, je crois ayoir vu ce quo 
vous cherchez, tout a l’heuresur une roche. 

— Loin d’ici? 

— Non, la, acinquante pas k peine. 

— Mais comment savez- vous que les plantes quo vous avez 
vues sont descapillaires? 

— Je suis ne dans les bois, monsieur; puis, la fille de celui 
chez qui j’ai etd eleve s’occupait aussi de botanique ; elle avail 
un herbier, et au-dessous de chaque plante le nom de cette 
plante etait ecrit de sa main. J’ai souvent regardd ces plantes 
et cette denture, et il me semble avoir vu des mousses que je 
ne connaissais, moi, que sous le nom de mousses de roche, 
ddsignees sous celui de capillaires. 

— Et vous vous sentez du godt pour la botanique? 

— Ah! monsieur, quand j’entendais dire par Nicole, — Ni- 
cole etait la femme de chambre de mademoiselle Andrde, — 
quand j’entendais dire que sa maitresse cherchait inutilement 
quelques plantes dans les environs de Taverney, je demandai* 
a Nicole de t&cher de savoir la forme de cette plante. Alors 
souvent, sans savoir que e’etait moi qui avais fait cette de- 
mande, mademoiselle Andree la dessinait en quatre coups de 
crayon. Nicole aussit 6 t prenait le dessin et me le donnait. 
Alors je courais par les champs, par les prds et par les bois 
jusqu’a ce que j’eusse trouve la plante en question. Puis, 
quand je l’avais trouvee, je l’enlevais avec une bfiche, et la 
nuit je la transplantais au milieu de la pelouse; de sorte qu’un 
beau matin, en se promenant, mademoiselle Andrde jetait un 
cri de joie, en disant : « Ah! mon Dieui comme e’est etrange, 
cette plante que j’ai cherchee partout, la voila. » 

Le vieillard regards Gilbert avec plus detention qu’il ne 
l’avait fait encore; et si Gilbert, songeant a ce qu’il venaitde 
dire, n’e&t baisse les yeux en rougisanl, il e&t pu voir que 
cette attention etait m^lee d’un intergt plein de tendresse. 

— Eh bien, lui dit-il, continuez d’etudier ia botanique, 
jeune homme; la botanique vous conduira par le plus court 
chemin a la mddecine. Dieu n’a rien fait d’inutile, croyez-moi, 
et chaque plante aura un jour sa signification au livre de la 

ii. 11. 
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science. Apprenez d’abord a connaitre les simples, ensuite 

vops apprendraz qnelleg sont leurs prepridtds. 

— II y a des e colas ft Paris, n’est-ce pas? 

— Et mftme des ecoles gratuites; l’ecole de ehirurgki, par 
exemple, est un des bienfaitq da rftgne present. 

tv Je suivrei sea ooura. 

— Rien de plus facile; car vos parents, je la presume, 
veyant vos dispositions, voos foamiront bien nne pension 
sUmeatoire. 

tt Jen’ai pas de partita; mais, soyas tranqaille, avec men 
travail je me noqrrirsi. 

nr CerUinem ent, et puisque vans aves la lea onvrages de 
jlonsseau, rout aves dd voir qua tout homme, fftt-il le fils 
d’un prince, doit apprendre an metier manael. 

— Je n*ai pas la l’£miU ; car je crois qae e'est dans Vltmile 
quo se tram cette recommandation, n'ast-oe pas? 

— Oui. 

mr Mais j’ai entendu M. de Taverney qai se ralllalt de cette 
maxima et qui regrettait de n’avoir pas fait eea fils rnemri* 
sier. 

— Et qu’en a»t*il fait? demanda l’dtranger. 

~ Un offleier, dit Gilbert. 

Le vieillard sourit. 

Oui, its sont tons ainsi, ces nobles ! an Ilea d’apprendre 
a tears enfants le mdtier qui fait vivre, ils leur apprennent to 
mfttier qui fait mourir. Aoesi, vienue nne rtvelutien, et ft it 
suite de la revolution l’estil, ils seront obligfte de mendierft 
l’dtranger on de vendre leur dpdo, «e qni est bien pis encore; 
mais vons qai n'fttes pas flis de noble, vous saves an dtat, je 
presume? 

rr- Monsieur, je veus l’ai dit, jo ne eais rien; d’aillears, je 
vous l’avonerai, j'ai .one horreur invineible poor toote 
besqgne imprimant au corps des meuvements rudee et bra- 
taux. 

~~ Ah I dit le vieillard, vons dies paresseux, alors ? 

— Ohl non, jene sals pas paresseux; car, au lieu de me 
faire trarailler ft queiqoe oeuvre de foree, doanee-mei des 


Digitized by Google 



JOSEPH BALSAMO. 191 

liyres, donnez-moi un cabinet a demi noir, et vous verrez si 
mes jours et mes nuits ne se consument pas dans le genre de 
trayail que j’aurai choisi. 

L’etranger regarda les mains donees et blanches du jeune 
hqmiue. 

— (Pest une predisposition, dit-il, un instinct. Ces sortes 
de repugnances aboutissent parfois a de bons resultats ; mais 
il faut qu’elles soient bien dirig^es. Enfin, continua t-il, si 
voqs n’ave? pas et 6 au college, yous avez ete dp moins h 
recole? 

(Jilbert secoua la t£te. 

— Vous savez lire, ecrire ? 

— - Ma mere, avant de mourir, ayait eu le temps de m’ap- 
prendre a lire, pauvre merej car, me voyant freie de corps, 
eile disait toujours : t £a ne fera jamais un bon ouvrier; 
il faiit en faire un prStre ou un savant. Quand j’avais quelque 
repugnance a ecouter ses lemons, elle me disait : « Apprends a 
lire, Gilbert, et tu ne fendras pas de bois, tu ne conduiras 
pas la charrue, tu ne tailleras pas de pierres; > et j’apprenais. 
MaJheureusement, je savais a peine Ijrq iorsque nia m6r§ 
mourut. 

— Et qui vous apprit a ecrire? 

Jjfoi-m&ne. 

— Vous-meme? 

rr-Opi, avec un baton que j’aiguisais et du sable que je fai- 
sais passer au tamis pour qu’il filt plus fip. Pendapt deux ans f 
j’ecrivis comme on imprime, copiant dans un livre, et igno- 
rant qu’il y etit d’autres caracteres que ceux que j’etajs par^ 
venu a imiter avec assez de bonheur. Enfm, un jour, il y a 
trois aps a peu pres, mademoiselle Andree etait par(ie pour Iq 
couvent; on n’en avait plus de nouyelles depuis quelques 
jours, quand le facteur me remit une lettre d’elle pour son 
pere. Je vis alors qu’il existait d’autres caracjeres que les ca- 
racteres imprimes. M. de Taverney brisa le cachet ei peta Pen- 
veloppe ; cette enveloppe, je la ramassai precieusement, et je 
1’emportai; puis, la premiere fois que revint le facteur^je jne 
fis lire Padrqasq; ellq etajt conjue en ces Jerques ; 
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« A monsieur le baron de Taverney-Maison-Rouge, en son 
chateau, par Pierrefitte. » 

Sur chacune de ces lettres, je mis la lettre correspondante 
en carac^re imprime, et je vis que, sauf trois, toutes les let- 
tres de l’alphabet etaient contenues dans ces deut lignes. Puis 
j’imilai les lettres tracees par mademoiselle Andrea. Au bout 
de huit jours, j’avais reproduit cette adresse dix mille fois 
peut-etre et je savais ecrire. J’ecris done passablement, et 
mdme plutdt bien que mal. Vous voyez, monsieur, que mes 
esperances ne sont pas exagerees, puisque je sais ecrire, puis- 
que j’ai lu tout ce qui m’est tombe sous la main, puisque 
j’ai essaye de reflechir sur tout ce que j’ai lu. Pourquoi ne 
trouverais-je point un homme qui ait besoin de ma plume, un 
aveugle qui ait besoin de mes yeux, ou un muet qui ait be- 
soin de ma langue? 

— Vous oubliez qu’alors vous auriez un maitre, vous qui 
n'en voulez pas avoir. Un secretaire ou un lecteur sont des 
domesliques de second ordre et pas autre chose. 

— C’est vrai, murmura Gilbert en palissant; mais n’im- 
porte, il faut que j’arrive. Je remuerai les paves de Paris, je 
porterai de l’eau, s’il le faut, mais j’arriverai ou je mourrai 
en route, et alors mon but sera alteini de m&me. 

— Alionsl allonsl dit l’etranger, vous me paraissez £tre, en 
effet, plain de bonne volonte et de courage. 

— Mais vous-mdme, voyons, dit Gilbert, vous-mdme,si bon 
pour moi, n’exercez-vous pas une profession quelconque? 
Vous dtes vdtu comme un homme de finance. 

Le vieillard sourit de son sourire doux et melancolique. 

— J’ai une profession, dit-il; oui, c’est vrai, car tout 
homme doit en avoir une, mais elle est enti&rement dtran- 
g&re aux choses de finances. Un financier n'herboriserait 
point. 

— Herborisez-vous par etat ? 

— Presque. 

— Alors, vous §tes pauvre? 

— Oui. 

— Ce sont les pauvres qui donnentl car la pauvretd les a 
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rendus sages, et un bon conseil vaut mieox qu’un louis d’or. 
Donnez-moi done un conseil. 

— Je ferai mieux peut-§tre. 

Gilbert sourit. 

— Je m’en doutais, dtt»il. 

— - Combien croyez-vous qu'il vous faille pour yivre? 

— Oh! bien peu. 

— Peut-dtre ne connaissez-vous point Paris? 

— C’est la premiere fois quo je l’ai aper$u hier des hau- 
teurs de Luciennes. 

— Alors vous ignorez qu’il en codte cher pour vivre dans 
la grande ville? 

— Combien a peu pr&s ?... fitablissez-moi une proportion. 

— Volontiers. Tenez, par exemple, ce qui codte un sou en 
province, codte trois sous a Paris. 

— Eh bien! dit Gilbert, en supposant un abri quelconque 
od je puisse me reposer apr6s avoir travails, il me faut pour 
la vie matdrielle six sous par jour, a peu pres. 

— Bien! bienl mon ami, s’dcria l’dtranger. Voilacomme 
j’aime l'homme. Venez avec moi a Paris et je vous trouverai 
une profession independante, a l’aide de laquelle vous viYrez. 

— Ah! monsieur! s’ecria Gilbert ivre de joie. 

Puis se reprenant : 

— 11 est bien entendu quo je travaillerai reellement et quo 
ce n’est point une aumdne que vous me faites ? 

—Non pas. Ob! soyez tranquille, mon enfant, jene suis 
pas assez riche pour faire Paum&ne, et pas assez fou surtout 
pour la faire au hasard. 

— A la bonne heure, dit Gilbert, que cette boutade raisan- 
thropique mettait a l’aise au lieu de le blesser. VoilA un lan* 
gage que j’aime. J’accepte votre offre et je vous en remercie. 

— C’est done convenu que vous venez a Paris avec moi? 

— Oui, monsieur, si vous le voulez bien. 

— Je le veux, puisque je vous l’offre. 

— A quoi serai-je tenu envers vous ? 

— A rien... qu’a travailler; et encore, c’est vous qui rd- 
glerez votre travail; vous aurez le droit d’etre jeune, le droit 
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d’etre heujreus, le droit <J’6tre libre, et mtoe le droit d’etre 
oisif..., quandi vous aurez gagnd yos loistrs, dit Stranger ej^ 
souriant comme malgrd lui. 

Puis levant les yeux au ciel : ' 

— 0 jeunesse! 6 vigueur! 6 liperte! ajouta-t-il avec un 
soupir r 

Et a ces mots, unemdlancolied'une podsie inexpripi^ble se 
rdpandit sur se$ traits fins et purs. 

Puis i( se leya, s’appuyant sur son Wton. 

— Et makitenant, dlt-11 plus gaiement, maintepant que 
vou? avez une condition, vous plait-il que nous rempjlssions 
line seconde boke de plantes? J’ai-icl des fejiilles dp papier 
gris sur lesquelles nous classerqns lg premiere rdcplte. JIals k 
pfopos, avez-yous encore faim? II me reste <}u pain. 

6ardons-le pour Papr&s-midi, s # il vous plait, monsieur'. 

— Tout au moins, mangez les cerises, elles nous embarras- 
seraient. 

— Comme celaje leveuxbien; mafs permettez queje portp 
votre boite; voPs marcberez plus a i’aise, et je crois, gr&ce k 
lTiabitude, que mes jambcs lasseraient les vftfres. 

— Mais tenez, vous mq portez bonheur; je crois voir 1&- 
bas le vicris hieracioides, que je cberche inutilement depuis le 
matin; et, sous votre pied, prenez garde! le cerastium aquati - 
cum . Attendez ! attendez! n’arrachez pas! Oh ! vous n’dtes pas 
Cneore herborfste, mon jeune ami; Tune ost trop humide en 
ce moment pour tore cueillie; Pautre n’est point assez avan- 
cde. En repnssant ce soir, a trois beures, nous arracherons le 
vims hieracioidts, et quant au cerastium, nous le prendrons 
dans huit jours. D’ailleurs, je veux le montrer sur pied a un 
savant de mes amis dont je compte sollicker pour vous la 
protection. Et maintenant, venez et conduisez-moi h eet en- 
drpit dont vous me parliez tout k Phcure, et od vous ayez vu 
de beaux capillaires. 

Gilbert marcha devant sa nonvelle connaissance; le vieil- 
lard le suivit, et lous deux disparurent dans la fordt. 
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• • r. , 

XLIV " 

#QP/3I«yH J4CQ1JES, 



v Qi)bert| enchant^ dq cotte bonne fortune qui, dans ses mo- 
ments desesperes. Ini faisait toujours trouver un soutien, Gil- 
di*QPS-PQUS f marchalt dqvant, se retournant de temps 
en temps vers Hiomme grange qui vqpait d? le rendre si 
spuple et si docile avec si pep 4e mots. 

. |1 le conduisitaipsi vers ses mousses, qui diaiept en effet de 
ipagnifiques capillaires. Puis, lorsque le viejllard en eut fait 
pne collection, ijsge mirent ep qudte de plantes nouyelles. 

Gilbert dtait beaucoup plus avancd en botanique qU’H ne le 
qroyput lui-rnSmo. Ne an milieu desbois, il cqppaissajt.comme 
des amies d’enfancq topte.s les plantes dps bols : seulement, il 
las conpaissait sous leurs poms yplgajres. A mesure qu'il les 
ddsignait ainsi, son compagnon les Jui ipdlquait, lul, sous leur 
pom soieptifique, qpe Gilbert, en retrouvant upe plante de la 
m&ne famiile, essayeit de rdpdjer. Deux ou trois fois il es- 
trppisit ce pom grec ou latip. Alors rdtjranger lq Jui ddcompo- 
sajt, Jpi montrait les rapports du sujet avec ces mots ddcom- 
posds* et Gilbert apprenait ainsi non-seuletnent le nom de la 
plante, mais encore la signification dp mot grec ou latin dent 
Pline, Linnd ou de Jussieu avaient baptisd cette plante. 

De temps en temps il disait : 

Quel malhqur, monsieur, ;que je ne puisse pas gagner 
mes six soujs h faire ainsi do la botanique toute la journde 
avec vous ! Je yops jure que je ne me reposerais pas un sen! 
instant; et m6me il ne me faudrait pas six sous : un morceau 
de pain comme celui que vous aviqz ce matin suffirait h men 
appetit de toute la journde. Je viens de bpire k une source de 
Pppu ftitfsi boppe qu’a Taverpey, et la nult dernttre, au pied 


Digitized by Google 



m MEM01RES D'UN MfeDECIN. 

de l’arbre o d j*ai couchE, j’ai bienmieuxdormi que je ne Pousse 

fait sous le toit d’un bon ch&teau. 

L’etranger souriait. * 

— Mon ami, disait-il, Phiver viendra; les plantessEcheront, 
la source sera glaeee, le vent sifflera dans les arbres dEpouil- 
les, au lieu de cette douce brise qui agite si mollement les 
feuilles. Alors, il vous faudra un abri, des vEtements, da feu, 
et sur yos six sous par jour, yous n’auriez pu Economiser une 
chambre, du bois et des habits. 

Gilbert soupirait, cueillait de nouYelles plantes et faisait de 
nouvelles questions. 

11s coururent ainsi une bonne parlie du jour dans les bois 
d’Aulnay, du Plessis-Piquet et de Clamart sous Meudon. 

Gilbert, selon son habitude, s’Etait deja mis aYec son com- 
pagnon sur le pied de la familiarity. De son c6tE, le vieil- 
lard questionnait aYec une admirable adresse; cependant 
Gilbert, defiant, circonspect, craintif, se revElait le moins 
possible. 

A ChAtillon, Petranger acheta du pain et du lait dont il fit 
sans peine accepter la moitiEa son compagnon; puis tous 
deux prirent le chemin de Paris, afin que Gilbert, de jour en- 
core, pfit entrer dans la Yille. 

Le coeur du jeune homme battait a cette seule idEe d’etre & 
Paris, et il ne ehercha point k cacher son Emotion, lorsque, des 
hauteurs de Vanves, il apergut Sainte-GeneviEve, les Inva- 
lides, Notre-Dame et cette mer immense de maisons dont les 
flots epars vont, comme une marEe, battre les flancs de Mont- 
martre, de BelleYille et de MEnilmontant. 

— Oh! Paris, Paris l murmura-t-il. 

— Oui, Paris, un am as de maisons, un gouffre de maux, 
dit le Yieillard. Sur chacunedes pierres qu’jl y a la-bas, yous 
Yerriez sourdre une larme ou rougir une gouttede sang, si 
les douleurs que ces murs renferment pouvaient apparaitre 
au dehors. 

Gilbert rEprima son enthousiasme. D’ailleurs, son enthou- 
siasme tomba bientbt de lui-mEme. 

lis entrErent par la barriEre d’Enfer. Le faubourg Etait sals 
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et infect; des malades qu’on porlait a Phdpital passaient sur 
des rivieres; des enfants a demi nus jouaient dans la fange 
avec des chiens, des yaches et des pores. 

Le from de Gilbert se rembrunissait. 

— Vous trouvez tout cela hideux, n’est-ce pas ? dit le vieil- 
lard. Eh bien, ce spectacle, vous ne le verrez m6me plus tout 
a Theure. C’est encore une richesse qu’un pore et qu’une va- 
che; e’est encore une joie qu’un enfant. Quant a la fange, 
vous la trouverez, elle, toujours et partout. 

Gilbert n’etait pas mal dispose a voir Paris sous un jour 
sombre; il accepta done le tableau tel que son compagnon le 
lui faisait. 

Quant a ce dernier, prolixe d’abord dans sa declamation, il 
dtait devenu peu a peu, et a mesure qu’il avangait vers le centre 
de la ville, silencieux et muet. Il paraissait si soucieux, que 
Gilbert n’osa point lui demander quel etait ce jardin qu’on 
apercevait a travers.la grille, quel etait ce pont sur lequel on 
passait la Seine. Ce jardin, e’etait le Luxembourg; ce pont, 
e’etait le Pont-Neuf. 

Cependant, comme on marchait toujours, et que l’dtranger 
paraissait pousser la rSverie jusqu’a l’inquietude, Gilbert se 
hasarda de dire : 

— Logez-vous encore bien loin, monsieur? 

— Nous approchons, dit l’etranger, que cette question sembla 
rendre encore plus morose. 

Ils cotoyerent, ruedu Four, lemagnillque h6tel de Soissons^ 
dont les bStiments avaient vue et entrde principale sur cette 
rue, mais dont les jardins splendides s’etendaient sur cellos de 
Grenelle et des Deux-Ecus. 

Gilbert passa devant une dglise qui lui parut fort belle. Il 
s’arr^ta un instant a la regarder. 

— Voila un beau monument, dit-il. 

— C’est Saint-Eustache, dit le vieillard. 

Puis, levant 7a tSte: 

— Il est huit heures! s’dcria-t-il. Oht mon Dieu! mon 
Dieu ! yenez vite, jeune homme, venez. 

L’etranger allongea le pas, Gilbert le suivit. * 
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— A propos ? dit Tetranger apres quelques instants d’an 
silence si froid qu'il commenpait k inquieter Gilbert, j’oubliais 
de vous dire que je suis marie. 

— Ah I fit Gilbert. 

— Oui, et que ma femme, en veritable Parisienne, va sans 
dpute gronder de ce que nous rentrons tard; en outre, je dois 
vous Ie dire, ell© se defie des etrangers. 

— Vous plait-i} que je me retire, monsieur? dit Gilbert, 
tfont cette parole gla^ tout a coup Pexpan§iop, 

— Non pasi, P9P pa§, mon ami; jfi yoqs ai j§yj{<§ a yfpr 
chp^ pioi, venez. 

— Je vous suis, dit Gilbert. 

-n La, a dFoite, par ici, nousy somiqea 

Gilbert leva lea yeux, et, aux demiers rayons du jour mou- 
rant, il lut, b Tangle de la place, au-dcssusde la boutique d'un 
epicier, ees mots : 

Rue Plastri&re. 

L^tranger contfnua d'acceterer samarche, car plus il se rap- 
prochait de sa maison, plus redoublait cette agitation febrile 
que nous avons signal4e. Gilbert, qui ne voulait pas le perdre 
de vue, se heurtaft k chaque seconde, soft aux passants, seit 
aux fardeaux des colporteurs, soit aux timons des voitures et 
aux brancards des charrettes. 

Son conducteur semblait Pavoir oublid complement : il 
trottait menu, yisiblement absorbe dans une id£e f&cheuse. 

Enfin, il s’arrfcta devant une porte d’allde dont la partie 
sup^ripure dtait grjllee. 

Un petit cordonnet sorlait par un tron, le vieijlard tira le 
cprdonnpt, la porte s’ouvrit. 

Il se retourna alors, et, voyant Gilbert Ind^cis sur le seuil ; 

— Venez vite, dit-il. 

Et il referma la porte sur eux. 

Au bout de quelques pas fails dans Tobscurite, Gilbert 
heurta la premiere marche d’uq escalier roide et nojr. Le 
Vleiliard, habitue aux locality ayai( deja franchi une dou- 
zaine de degres. 
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Gilbert ft pfjoftnfy HHHIfe qu’il monte, a-’arpdta urn 
(px’il s’arr<Ha f 

G’dtait sup oh paillasses rj.s6 par ft froltpment, aur un paliar 
perce de deux portes. 

Velranger lira nu pled da bieho snspendu a ua cordon de 
rideau, et une aigre sonnette retentit daps J’interieur d’une 
chambre. Aftrs ip gas traftard d'uu personpage m savates 
tfpioa sup ft carpeep et la PQFtfi s’oqvfit, 

Une femme de cinquante a cinqijantfticinq ana paeut aur la 

* 

ggU5 yelx ge parent gpuiftin : }’iwe dtait eelle de l’etran. 
gap, j’qjjfrg gtaj$ agile da fietti femme qui veqait d’ouvrir la 
PPFfer 

L’une de ces deux voix disait timidement : 

— Espep qu’i} eat tpqp tard, bonne fherese? 
L’auqpegpommelait : 

ws> Yousnous feitgS iQUPOr a une belle henra, Jgcquesl 

tr t AHons, ajlous, nous aliens reparay tout cela, nepandit af. 
feetuousgment l’etranger en fermant la porte et en prenant deg 
mains de Giibert la boite de fer-blanc. 

— pan I un pommissionnjiro | g’ecria la vieille ; il ne man- 
qpait plus que coft! AiW» done, voila quo VQUsnapouve* plus 
porter vous-rneffi§tmj§ yqs embarw d'berbages. Un commis- 
sjpnnairo a M- Jacques J Excuses I M. Jacqps dayient grand 
SgigpeurJ 

— Allons, allons, repondit cejui qn’on intarpellait si rude- 
ment sous ft pom do Jacques, on rangeant patierament ses 
Plantes aur la chemjnee; allons, un peu de calme, Thereae. 

— Payez-le au moins et renvoyez-Ie, que nous n’ayona pas 
d’espipqs jgi, 

Gilbert davint ^ale comma la mart et bondit vers la porte. 
Jacques I’arreta. «■ 

— Monsieur, dit-il even une cartaiae fermete, n’est pas un 
jommissioimsire et encore moins un espion. Cost un hbte qua 
,’amene. 

Lgs brag de U yieiile retomberont le long de sps bauches. 

.tn* Ua hotel dit-elle, il ue nous jnanquait plus qua eela t 
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— Voyons, Thdrdse, reprit l’etranger d’une voix encore 
affectueuse, mais dans laquelle la nuance de la volontd se fai- 
sait sentir de plus en plus, allumez une chandelle. J’ai chaud 
et nous avons soif. 

Lavieille fit entendre un murmurequi, assez eleve d’abord, 
alia en ddcroissant. 

Puis elle atteignit un briquet qu’elle battit au-dessus d’une 
boite remplie d’amadou; les etincelles jaillirent aussitdt et 
embrasdrent toute la boite. 

Pendant le temps qu’avait durd le dialogue, pendant les 
murmures et le silence qui les avait suivis, Gilbert dtait 
res id immobile, muet, et comme cloud a deux pas de cette 
porie qu’il commengait a regretter bien sincdrement d’ayoir 
franchie. 

Jacques s’apergut de ce que souffrait le jeune homme. 

— Avancez, monsieur Gilbert, je vous en prie, dit-il. 

La vieille, pour voir celui a qui son mari parlait avec cette 
politesse affoctde, detourna sa jaune et morose figure. Gilbert 
la vit aux premiers rayons de la maigre chandelle rdveillde 
dans sa gaine de cuivre. 

Cette figure ridde, couperosde et comme infiltrde en quel* 
ques endroits de fiel, ce visage aux yeux plus vifs que vi- 
vants, plus lubriques que vifs ; cette plate douceur, repandue 
sur des traits vulgaires, douceur que ddmentaient si bien la 
voix et l’accueil de la vieille, inspirdrent du premier coup a 
Gilbert une violente antipathic. 

De son cdtd, la vieille fut loin de trouver de son godt le vi- 
sage p&le et fin, le silence circonspect et la roideur du jeune 
homme. 

— Je crois bien que vous avez cbaud et que vous devex 
avoir soif, messieurs, dit-elle. En effet, passer sajourndea 
l’ombre des bois, c’est si fatigant ; puis se baisser de temps en 
temps pour cueillir une herbe, voila un travail! Car monsieur 
herborise aussi, sans doute ; c’est le mdtier de ceux qui n’en 
ontpas. 

— Monsieur, rdpondit Jacques d’une voix de plus en plus 
ferme, est un bon et loyal jeune homme, qui m’a fait l’hon- 
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near de sa compagnie toute la journde et que ma bonne Thd- 
rdse, j’en snis stir, va receyoir comme nn ami* 

— II y a de quoipour deux, grommela Thdrdse, el non pour 
trois. 

— Je suis sobre et il Pest aussi, dit Jacques. 

— Oui, oui, c’est bon. Je connais cette sobridtd-fo. Je vous 
declare qu’il n’y a pas assez de pain a la maison pour la nour- 
rir , votre double sobridtd, et que je ne descendrai pas trois 
Stages pour en chercher. D’ailleurs, a Pheure qu’il est, le bou- 
langer est fermd. 

— Alors c’est moi qui descendrai, dit Jacques en frongant 
le sourcil. Ouvrez-moi la porte, Therdse. 

— Mais... 

— Je le veux! 

i— C’est bien ! c’est bien ! dit alors la vieille en grommelant, 
mais en cedant toutefois au ton absolu auquel son opposition 
avait graduellement conduit Jacques. Ne suis-je pa§ la pouir 
faire tous vos caprices?... Voyons, on fera assez de ce qu’il y 
aura. Yenez souper. 

— Asseyez-vous pr6s de moi, dit Jacques a Gilbert en le 
conduisant pr6s d’une petite table dressee dans la chambre 
yoisine, et sur laquelle, a c6te de deux couverts, deux ser- 
viettes routes et attaches, Pune ayec un cordon rouge, et 
l’autre ayec un cordon blanc, indiquaient la place de chacun 
des maitres du logis. 

Cette chambre, exigue et carrde, dtait tapissde d’un petit 
papier bleu pdle, a dessins blancs. Deux grandes cartes de 
geographic ornaient les murailles. Le reste de Pameublemen* 
se composait de six chaises en bois de merisier, k siege de 
paille, de la table en question et d’un chiffonnier rempli de bas 
raccommodes. 

Gilbert s’assit; la yieille placa devant lui one assiette et 
lui apporta un couyert usd par le seryice; puis elle ajouta 
k ces divers ustensiles un gobelet d’dtain soigneusement 
poli. 

— Vous ne descender pas? demands Jacques k sa femme. 

— C’est inutile, fit-elle d’un ton bourru qui indiquait la 
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rancune qu’elle eooservatt a Jacques 4e it vtfclotfe rmsportite 
stir ellej c’est inutile, j’ai retrourd un demhpatfl dtiiS Tar- 
moire. Cela nous fait une livre et demie a peu pres, ii fanflrt 
qu’on en fasse asses* 

Bn disaht ces mots, die post ie ffotage strr la tablet. 

Jacques fut servi le ptetnielq pm CFHbWt; id fittitt rfllfegul 
flans la soup&re. 

Toils tttiS smm ilAria Itfitife §iiBSft, f6Qt 91 19 

discussion d’economie domestique i laquelle iliiV&tt ddfth? I5?U; 
feeittit aft Shift ttftS ies frtins lM$ftiiBl<& ii^ut 

le premier mange la s&upe. 

La yieille jeta sur son assiette prdmaturbment vidd ttn re- 
gard tout courrouce. 

— Qui CSt Vend dujburdPhtiif demands Ja'cqdbS ^titfcfian- 
les idddfc de Thdilse. 

— 6h! fit ceUe-ci, toute ia terre, eomme d^aUtiide. Vou$ 
dviez promts a madame de feoulflers ses qtiatre earners, a 
madame d’Escars ses deux airs, unquatuoraVec accompagne- 
inent a madame de Penthievre. Les linds sont venues elles- 
m£mes, les autres ontenvoye. Alais, quoil monMeiir herbo- 
risait, et, eomme on rie peut pas s’amuser et travailler en inline 
tenipS, ces dames se sont passees de leiir inusique. 

Jacques ne dil pas un mot,un granddtonnement de Gilbert^ 
qui s’attendait & le voir se faeher* Mais, eomme il etait seui en 
jeu cette fois, il nesburcilla point. 

A la soupe .succbda au petit morc^au de hm f bouMM servi 
tar un petit plat de faience tout rayb par la pointe tr&nchante 
des couteaux. 

Jacques servit Gilbert assez modestement, car H dteit sous 
I’oeil de Thbr&fy puis il prit pour M un taereeaft & pen prbs 
pareil et passa le plat 4 la mdnagfcre. 

€elle-d prit le pain et efc donna tin Mbrcsatl h Gitthti 

Ce morceau dtait si exigu, que Jacques en rougit; il atteABil 
que There se Out aeheVe de le defyhq tali, et de se semT eHe- 
ifiCme^ puis, tan prenani le paintfes ftiaitft : 

— C’est vous qui taillerez votre pain vous-mCme, mon 
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jeune ami, et taillez-le a voire faim, je vous prie; ie pain ne 
doit 6tre mesure qu’a ceux qui le perdent. 

Un moment apres, parurent des haricots verts assaisortnes 
au beurre* 

— Yoyez comme its fjent verts, dit Jacques; ce sont de noS 
conserves, on les mange excellents icL 

Et il passa le plat a Gilbert. 

— Merei, monsieur, dit celui-ci,‘ j’ai bien dihS, Je ii’il pltll 

fflim. 

— Mdhsieut ri'esi pte de Votrd avis sur mes coiis&rv&S, dll 

Thdtesb; i! airtierait mieux des haricots frbi§, featis! 
doute, mais ce sont des primeurs au-dessufc de notre bdursd. 

— Non, madame, dit Gilbert, je les trouve appdtiSsaiits, au 
Cbhtrdlrd, dt Jd les aimerais fort, dials je ne mange jamais qtie 
d’un plat. 

— Etvous buvez de l’eau? dit Jacques eh lui tendant la 
bouteille. 

— Toujours, monsieur. 

Jacques se versa un doigt de vin pun 

— Maintenant, ma femme, dit-il en reposant la bouteille sur 
la table, vous yous occuperez, je vous prie, de ceuoher ce 
jeune homme ; il doit dtre bien las. 

Ther&se laissa echapper sa fourchette et fixa see deux yenx 
eflares sur son mari. 

- — .Goucherl dtes-vous fou? Vous amenez quelqu’un ^ cou- 
cher i G’est done dans votre lit que vous le concherez ? Mais, 
en verite, il perd la tete. Alors vous allez tenir pension de- 
sormais? En ce cas, ne eomptez plus sur moi; cherchez une 
cuisiniere et une servante; c’est asses d’etre la v&tre, sans 
devenir anssi celje des autres. 

— Therese, repondit Jacques de son ton grave et fermej 
Therese, je vous prie de m’ecouter, chore amie : c’est pour 
Une nuit seulement. Ge jeune homme n’a jamais mis le pied a 
Paris; il y vient sous ma conduite. Je ne veux pas qu’il ceu- 
che a l’auberge, je ne le veux pas, d&t-tt prendre mon tit, 
comme vous le dites. 
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Apr&s cette seconde manifestation de sa volontd, le vieil- 
lard attendit. 

Alors Thdr^se, qui l’avait regarde avec attention, etqui, 
tandis qu’il parlait, paraissait 6tudier chaque muscle de son 
visage, sembla comprendre qu’il n’y avait pas de lutte possi- 
ble en ce moment, et changes de tactiquesubitement. 

Elle eftt dchoud en s’obstinant a combattre contre Gilbert; 
elle se mita combattre pour lui : il est vrai quec’dtait en abide 
bien pr&s de trahir. 

— Au fait, dit-elle, puisque ce jeune monsieur vous a ac- 
compagnd ici, c’est que vous le connaissez bien, etmieux vant 
qu’il reste cbez nous. Je ferai tant bien que mal un lit dans 
votre cabinet, pr&s des basses de papier. 

— Non, non, dit Jacques vivement; un cabinet n'est point 
nn endroit oft Yon coucbe. On peut mettre le feu a tes papiers. 

— Beau malheur! murmura Therdse. 

Puis tout haut : 

— Dans l’antichambre, alors, devant le buffet? 

— Non plus. 

— Alors, je vois que, malgrd notre bonne volontd a tons 
deux, ce sera impossible; car, a moins que de prendre votre 
cbambre ou la mienne... 

— II me semble, Thdrfcse, que vousne cherchez pas bien. 

— Moi? 

— Sans doute. N’avons-nous point la mansarde? 

— Le grenier, voulez-vousdire? 

— Non, ce n’est pas un grenier, c’est un cabinet nn pen 
mansardd, mais sain, avec une vue sur des jardins magnifi- 
ques, ce qui est rare a Paris. 

— Oh! qu’importe, monsieur, dit Gilbert, lftt»ceun grenier, 
je m’estimerai encore heureux, je vous jure. 

— Pas du tout, pas du tout, dit Thdrdse. Tiens, c’est Mi que 
j’dtends mon linge. 

— Ce jeune homme n’y ddrangera rien, Thdrdse. N’est-oe 
pas, mon ami, vous veillerez a ce qu’il n’arrive aucun acci- 
dent au linge de cette bonne mdnagftre? Nous sommes pan- 
vies, et toute perte nous est lourde. 
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— Oh! soyez tranquille, monsieur. 

Jacques se leva et s’approcha de Th£r&se. 

— Je ne veux pas, voyez-vous, ch&re amie, que ce jetme 
homme se perde. Paris est un sejour pernicieux; ici, nous le 
surveillerons. 

— C’est done une education que vous faites. II payers done 
pension, votreyidve? 

— Non, mais je vous rdponds qu’il ne vous codtera rien. 
A partir de demain, il se nourrira lui-m6me. Quant au lo- 
gement, comme la mansarde nous est k peu prfcs inutile, fai- 
sons-lui cette charity. 

— Comme tous les paresseux s’entendent ! murmura Therfcse 
en haussant les ypaules. 

— Monsieur, dit Gilbert, plus fatigue que son h6te lui-m6me 
de cette lutte qu’il livrait pied a pied, pour une hospitality qui 
Phumiliait, je n’ai jamais ggnd personne, et je ne commence- 
rai certes point par vous, qui avez ete si bon pour moi. Ainsi, 
permettez que je me retire. J’ai aper$u, du c6td du pont que 
nous avons traverse, des arbres sous lesquels il y a des bancs. 
Je dormirai fort bien, je vous assure, couchd sur un de ces 
bancs. 

— Oui, dit Jacques, pour que le guet vous arrfite comme un 
vagabond. 

— Qu’il est, dit tout has Therfese en desservant. 

—Venez, venez, jeune homme, dit Jacques, il y a lS-haut, 

autant que je puis m’en souvenir, une bonne paillasse. Cela 
vaudra toujours mieux qu’un banc; et puisque vous vous 
contenteriez d’un banc... 

— Oh! monsieur, je n’ai jamais conchy que sur des pail- 
lasses, dit Gilbert. 

Puis, revenant sur cette verity par un petit mensonge : 

— La laine m’yehauffe trop, continua-t-il. 

Jacques sourit. 

— La paille est en efifet rafraichissante, dit-il. Prenez sur la 
table un bout de chandelle et suivez-moi. 

Ther£se ne regarda m^me plus du cdtd de Jacques. Elle 
poussa un soupir, elle ytait vaincue. 

ii. 11 
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Gilbert se leva gravement et suivit son protecteur* 

En traversant Pantichambro, Gilbert vit une fontainei 

— Monsieur, dit-il, l’eau est-elle ©here k Paris? 

— Non, mon ami; mais, fdt-elle chere, Peau et le pain son! 
deux choses que Phomme a’a pas le droit do refuser a Phomme 
qui les demande. 

— Oh l c’es: qu’a Taverney Peau no cod tail rien, et le luxe 
du pauvre, e’est la propretd. 

— Prenez mon ami, prenes 3 dit Jacques en indiquaftt du doigt 
a Gilbert un grand pot de faience, prenez 

fit il preceda le joune bomme on s’etoanant de treuvef* dans 
un enfant de cet age, toute la fermetd du people unto a thus 
las instincts de ParistecraU* 


XLV 

Ia iiAftSAftM de it. 

L’escaiier, dej& dtroit et difficile au bout de l’allee, k la pkee 
od Gilbert en avait heurte la prem&re marohej devonait de 
pdus en plus difficile et de plus en plus dtroit 4 partir du troi- 
sidmeetago, qu’habitait Jacques, Gelui-ei et sonprotegd arrivd- 
rent done pdniblement a un vrai grenier* Gette fois, e’etait 
Thdrese qui avail eu raison; e’etait bien un vrai greater coupe 
en quatre compartiments, dent trois etaient inhabites^ 

II est vrai de dire que tous, m6me ceiui destine k Gilberts 
dtaieut inhabitable*, 

Le toit s’abaissait si rapideipent a partir du comble, qu’il for- 
mait avec le plancber un angle aigu. Au milieu de cette pente, 
une lucarne fermee d’un mauvais chassis sans vitres donnait 
le jour et Pair : le jour chichement, Pair a profusion* surtout 
par les vents d’hiver. **' 

keureusement que Pon touchait a Pete, et cepenoant, mal- 
gre le doux voisinage de la chaude saison, la cfeandelle que 
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tenait Jacques falllit s'dteindre lorsqtfils pdnetr&rent dans le 
grenier. 

La paillasse dont avait fostueuseraent parld Jaeqne9 gfealt 
en effet k terre et s’offrait tout d’abord aux regards comme le 
meuble principal de la chambre. Q& et la des piles de vieux pa- 
piers imprimes, jaunis sur leurs tranches, s’dlevaient an mi- 
lieu d*un amas de livres rong^s par les rats. 

A deux cordes places transversalement, et k la premiere 
desquelles falllit s^trangler Gilbert, erdpitaient en dansant an 
rent de la nuit des sacs de papier renfermant des haricots se- 
ches dans leurs gousses, des herbes aromatiques et des linges 
de mdnage meles a de yieilles hardes de femme. 

— Ce n*est pas beau, dit Jacques • maia le sommeil et l*ebs- 
curite rendent egaux aux plus somptueux palais lee pine pan- 
vres ehaumi&res. Dermez' comme on dort k votre ftge, mon 
jeune ami, et rien ne vous empdehera de croire domain matin 
que vous avez dormi dans le Louvre. Mais surtout prenez bien 
garde au feu 1 

— Oui, monsieur, dit Gilbert un peu dtourdi de tout ce qu’il 
venait de voir et d’entendre. 

Jacques sortit en lui souriant, puis il revint. 

— Demain nous causerons, dit-il. Je pense que veus nerd- 
pngnerez point a travailler, n’est-ee pas t 

— Vous savez, monsieur, rdpondit Gilbert, que travailler, 
an contraire, est tout mon ddsir. 

— Voila qui est bien. 

Et Jacques fit de nouveau un pas vers la perte. 

— Travail digne, bien entendu, repondit* le peintilleut 
Gilbert. 

— Je n*en eennals pas d’antre, mon jeune ami. Ainsi done, 
h demain. 

— Bonsolr et merci, monsieur, dit Gilbert. 

Jacques sortit, ferma la porte en dehors, et Gilbert resta seul 
dans son galetas. 

D’abord dmerveilld, puis pdtrifid d^tre k Paris, il se de- 
manda si c’dtait bien Paris, cette ville od l’on voyait des cham- 
bres pareilles k la sienne. 
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Pais il rdfldchit qu’au bout da compte M. Jacques lai falsait 
l’aumdne, et comme il avait vu faire l’aum6ne a Taverney, 
non-seulement il ne s’dtonna plus, mais l’etonnement com* 
men$a de fare place a la reconnaissance. 

Sa chanhelle a la main, il parcourut, en prcaant les precau- 
tions recommandees par Jacques, tous les coins du galetas, 
s’occupant pea des habits de Thdrdse, dont il ne voulut pas 
mdme distraire une vieille robe pour se faire une couverture. 

Il s’arrdta aux piles de papiers imprimes qui dveillaient au 
dernier point sa curiositd. 

Elies dtaient ficelees; il n’y toucha point. 

Le cou tendu, l’oeil avide, il passa des liasses ficelees aux 
sacs de haricots. 

Les sacs de haricots dtaient faits d’un papier fort blanc, tou- 
jours imprimd, joint avec des dpingles. 

Dans un mouvement un peu brusque qu’il fit, Gilbert tou- 
cha la corde avec sa t&te : un des sacs tomba. 

Plus p&Je, plus effare qne s’il edt force la serrure d*un coffrc 
fort, le jeune homme se h&ta de ramasser les haricots epars 
sur le plancher et de les remettre dans le sac. 

En se livrant a cette operation, il regards machinalement le 
papier, machinalement encore ses yeux lurent quelques mots; 
ces mots attirdrent son attention. Il repoussa les haricots, et, 
s’asseyant sur sa paillasse, il lut, car ces mots dtaient si parfai- 
tement en harmonie avec sa pensde et surtout avec son carac- 
tfere, qu’ils semblaient dcrits, non-seulement pour lui, mais 
encore par lai. 

Les voici : 

c D’ailleurs, des couturidres, des lilies de chambre, de pe- 
tites marchandes ne me tentaient gu&re; il me fallait des de- 
moiselles; chacun a sa fantaisie, Qa toujours ete la mienne. 
Je ne pense pas comme Horace sur ce point-la. Ge n’est pour- 
tant pas du tout la vanite de l’etat et du rang quijn’attire, 
c f est un teint mieux conserve, de plus belles mains, une pa- 
rure plus gracieuse, un air de ddlicatesse et de propretd sur 
toute la personne, plus de gofit dans la manidre de se mettre 
et de s’exprimer, une robe plus fine et mieux faite, une chaus- 
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sure plus mignonne, des rubans, de la dentelle, des cheveux 
mieux ajustds. Je prtfererais toujours la moins jolie, ayant 
tout cela. Je trouve moi-m^me cette preference fort ridicule, 
mais mon^oeur la donne malgre moi. » 

Gilbert tressaillit et la sueur lui monta au front; il dtait im- 
possible de mieux exprimer sa pensee, de mieux ddfinir ses 
instincts, de mieux analyser songodt. Seulement, Andree n’etait 
pas la moins jolie ayant tout cela. Andree avait tout cela et 
dtait la plus belle. 

Gilbert continua done avidement. 

A la suite des lignes que nous avons cities venait one char- 
mante aventure d’un jeune homme avee deux jeunes filles; 
l’histoire d*une cavalcade accompagnee de ces petits cris char- 
mants qui rendent les femmes plus charmantes encore, parce 
qu’ils trahissent leur faiblesse ; d’un voyage en croupe der- 
riere l’une d’elles, et d’un retour nocturne plus charmant et 
plus ddicieux encore. 

L’intdr&t allait gagnant; Gilbert avait ddplie le sac et avait* 
lu tout ce qu’il y avait d’imprimd sur le sac avec un certain 
battement de coeur ; il interrogea la pagination et se mit a cher- 
cher si les autres pages n’y faisaient pas suite. La pagination 
dtait interrompue, mais il retrouva sept ou buit sacs qui pa- 
raissaient se suivre. Il en 6ta les dpingles, vida les haricots 
sur le plancher, les assembla et lut. 

Cette fois, e’etait bien autre chose encore. Ces nouvelles pages 
contenaient les amours d’un jeune homme pauvre, inconnu, 
avec une grande dame. La grande dame dtait descendue jus- 
qu’a lui, ou plutdt il etait monte jusqu’a elle, et la grande dame 
l’avait accueilli comme s’il edt ete son dgal, et elle en avait 
fait son amant, l’initiant a tous les myst&res du cceur, rSves de 
l’adolescence qui ont ime si courte realite, qu’arrivds de l’autre 
cdte de la vie ils ne nous apparaissent plus que comme un de 
ces mdteores brillants, mais fugitifs, qui glissent au milieu 
d’un del dtoile de printemps. 

Le jeune homme n’etait nommd nulle part. La grande dame 
s’appelait madame de Warens, nom doux. et charmant a pro- 
noncer. 

u. is. 
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Gilbert r&vait au bonheur de passer ainsi toute une nuit a 
lire, et le plaislr s’augmentait de cette s^curitd qu’il avait m* 
longue file de saes a d^pouiller les uss aprte les autres, quand 
tout A coup un leger petillement se fit entendre; la chandelle, 
echauflee par le recipient de cuivre, s’enfon^a dans la graisaa 
Kquide, une vapeur infecte monta dans le grenier, la mtehe 
s'dteignit et Gilbert se trouva dans I’obscuritd. 

Get dvdnement dtait arrivd si rapide, qu’il n’y avait pas Ml 
moyen d'y porter remdde. Gilbert, interrompu an milieu dp 
sa lecture, etait pres d’en pleurer de rage. 11 laissa glisser la 
liasse de papiers sur les barioots amasses prds de son lit et 
se eouctm sur sa paillasse, ofi, malgrd son 46pit, il s’endormit 
bientdt profanddment. 

Le jeune homme dormit comme on dort A dtXrhuit ans ; 
aussi ne se rdveilla-t-ii qu’au bruit du cadenas cri*rd qua 
Jacques avait placd la veille a la porte du grenier. 

Le jour dtait grand; Gilbert, eu ouvrant les yeux, vit son 
hote entrer doucement dans sa chambre. 

8es yenx se portdrent aussitdt snr les haricots epars et sur 
les sacs redevenus feuillets. 

Les yeux de Jacques avaient ddja pris la mdme direction. 

Gilbert sentit le rouge de la honte lui monter aux joues, et 
sans trop savoir ce qu’il disait : 

— Bonjour, monsieur, murmura»t’il. 

— Bonjour, mon ami, dit Jacques: avez^vous bien dormi? 

Oui, monsieur. 

— Seriez-vous somnambule, par basard? 

Gilbert ignorait ce qu’&ait un somnambule, mais il comprit 
quo la question avait pour but de lui demander une explica? 
lion sur ces haricots bors de leurs sacs, et sur ces sacs yeufs 
de leurs haricots. 

— Hdlas! monsieur, dit-il, jo vois bien pourqnoi vons me 
dites cela; oui, c’est moi qui sois coupahle du mgfoit, et je 
m’accuse bumblement, mais je le crois reparable. 

— Sans doute. Mais pourquoidonc votre chandelle esb»elle 
usee jusqu’au bout? 

— J’ai veiild trop tard. 
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— Et pourquoi avez-vous veille? fit Jacques, soupQonneux. 

— Pour lire. 

Le regard de Jacques parcourut, plus ddflant encore, le gre- 
nier encombrd. • 

— Cette premiere feuillo, dit Gilbert en moutrant le premier 
sac qu’il avait ddcrochd et !u, cette premiere feuflle, snr la- 
quelle j’ai jetd les yeux par hasard, m’a tenement intdressd... 
Mais yous, monsieur, qui savez tant de choses, yous devez sa- 
voir de quel livre elle yient? 

Jacques y jeta ndgligemment les yeux et dft t 

— Je ne sais. 

— C’est un roman, sans doute, fit Gilbert, un bten beau 
rpman. 

— Un roman, croye^-vousf 

— Je le erois, car on y parle d’amour comma dans les ro- 
mans, exceptd qu’on en parle mieux. 

— Cependant, reprit Jacques, comme Je Hs an bas de cette 
page le mot Confessions, ]e croyais... 

— Vous croyiez? 

— Que ce pouvait dtre une hlstoire. 

— Oh! non, non; Phomme qui parle alnsi ne parle pas de 
lui-mdme. II y a trop de franchise dan? ses aveux, trop <f Im- 
partiality dans son jugement. 

— Et moi, je crois que yous yous trompez, dit Yivement le 
vieillard. L’auteur, au contraire, a voulu donner cet exemple 
au monde, d’un homme se montrant A ses semblables tel que 
Dieu a fait l’homme. 

— Connaissez-vous done Tauteur? 

— L’auteur est Jean-Jacques Rousseau. 

— Rousseau! s’dcria vivement le jeune homme. 

— Oui. II y a ici quelques feuilles de son dernier lfyfe, dc- 
tachdes, egarees. 

— Ainsi ce jeune homme, pauvre, inconnu, obscur, men- 
diant presque par les grands chemins qu'il parcourait A pied, 
e’etait Rousseau, e'est-a-dire lTiomme qui devait un jour fhire 
V Emile et ecrire le Control social? 

^-C’eiait lui, ou plutbt non, dit le vieillard avec une ex- 
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pression de melancolie difficile a rendre. Non, ce n’etait pas loi : 
l’auteur du Control social et de Yimile est l’homme desenchante 
da monde, de la vie, de la gloire, et presque de Dieu ; l’autre.. . 
l’autre Rousseau... celui de madame de Warens, c’est Penfant 
entrant dans la vie par la mdme porte que l’aurore, entre dans 
le monde; c’est l’enfant avee ses joies, ses espdrances. II y a 
entre les deux Rousseau un abime qui les empdchera de jamais 
se joindre... trente ans de malheursi 

Le vieillard secoua la tdte, laissa tomber tristement ses bras, 
et parut se perdre dans une rdverie profonde. 

Gilbert dtait demeurd comme ebloui. 

— Ainsi done, dit-il, cette aventure avec mademoiselle Gal- 
ley et mademoiselle de Graffenried est done yraie? Gel amour 
ardent pour madame de Warens, il Pa done dprouve ? Cette 
possession de la femme qu’il aimait, possession qui Pattristait 
au lieu de le transporter au ciel comme il s’y attendait, ce 
n’est done pas un rayissant mensonge? 

— Jeune homme, dit le vieillard, Rousseau n’a jamais menti. 
Rappelez-vous sa devise : Vitam impendere vero. 

— Je la connaissais, dit Gilbert; mais, comme je ne sais pas 
le latin, je n’ai jamais pu la comprendre. 

— Cela veut dire : « Donner sa vie pour la vdritd. » 

— Ainsi; eontinua Gilbert, cette chose est possible, qu’un 
homme parti d’ou est parti Rousseau, soil aime d’une belle 
dame, d’une grande dame! Oh l mon Dieu! savez-vous que 
c’est a rendre fous d’espoir ceux qui, partis d’en bas comme 
lui, ont jetd les yeux au-dessus d’eux? 

— Vous aimez, dit Jacques, et vous voyez une analogic entre 
votre situation et celle de Rousseau? 

Gilbert rougit; seulement, il ne rdpondit point a la ques- 
tion. 

— Mais toutes les femmes ne sont point comme madame de 
Warens, dit-il; il y ena de fidres, de dddaigneuses, d’inacces- 
sibles, et celles-la, c’est une folie de les aimer. 

— Gependant, jeune homme, dit le vieillard, deptureilles oc- 
casions ont etd plus d’une fois offertes a Rousseau. 

— Oh l oui, s’ecria Gilbert, mais il dtait Rousseau. Bien cetp* 
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tainement, si je sentais en moi uneetincelle du feu qui a brdle 
son coeur en echauffant son genie... 

— Eh bien? 

— Eh bien, je me dirais qu’il n'y a pas de femme, si grande 
dame qu’elle soit par la naissance, qui puisse compter avec 
moi; tandis que, n’etant rien, n’ayant point la conviction de 
monavenir, quand je regarde au-dessus de moi, je suis dbloui. 
Oh! je voudrais pouvoir parler a Rousseau! 

— Pour quoi faire? 

— Pour lui demander si madamede Warens n’dtant pas 
descendue a lui, il n’etit pas monte a elle; pour lui dire : 
« Cette possession qui vous a attriste, si elle voiis edt dtd 
refusee, ne l’eussiez-vous pas conquise, m6me...? » 

Le jeune homme s’arrAta. 

— MSme...? repeta le vieillard. 

— MSme par un crime ! 

Jacques tressaillit. 

— Ma femme doit Gtre reveillde, dit-il coupant court Al’en- 
trelien; nous allons descendre. D’ailleurs, la joumde d’un 
travailleur ne commence jamais assez tdt ; venez, jeune 
homme, venez. 

— C’est vrai, dit Gilbert; pardon, monsieur; mais il y a cer- 
taines conversations qui m’enivrent, certains livres qui 
m’exaltent, certaines pensees qui me rendent presque fou. 

— Allons, allons, vous £tes amoureux, dit le vieillard. 

Gilbert ne repondit rien, et se mit a ramasser les haricots 

et a reformer les sacs a l’aide des epingles; Jacques le laissa 
faire. 

— Vousn’avez pas etesomptueusement loge, lui dit-il; mais 
au bout du compte vous avez ici le necessaire, et si vous 
eussiez ete plus matinal, il vous fdt arrive par cette fenAtre 
des emanations de verdure qui ont bien leur mdrite au milieu 
des odeurs nauseabondes qui infectent la grande ville. Il y a 
la les jarains de la rue de la Jussienne : les tilleuls et fes faux 
ebeniers y sont en fleurs, et les respirer le matin, n’est-ce pas, 
pour un pauvre captif, amasser du bonheur pour toute one 
journee? 
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— > J’airoe tow cole vaguement, dit. Gilbert* maisj’y suis trop 
accoutume pour y faire grande attention, 

— Dites qu’il n’y a pas assez longtemps que vous avez perdu 
lacampagnp ppurja regrettqr encore. Mais vous ayez fini; 
aliens travailler. 

Et montrant le chemin h Gilbert, Jacques le fit sortir et 
ferma le eadenas derridre lul. 

Cette fois, Jacques condqisit sop compagnon droit h fa 
pidee que Thdrdse, la veille, avait ddsigneesous le nopa de 
sop cabinet 

pes papillons sous verre, des berbes et des jnindraux en-; 
qadrda dans bordures de bois noir, des livres dans tpae 
bibliothdqqe de noyer, une table dtroite et longue, couverte 
d’un petit tapis de laine verte et noire, psee par le frottetnept, 
et sur laquelle des manuscrjts dtaient rangds en bon ordre, 
quatre chaises-fauteuils de ‘ merisier, foneds et couverts de 
crin noir, tel dtait l’ameublement du cabinet ; le tout luisant, 
cire, irreprochable d’ordre et de propretd, mais froid h Poeil 
et an ccenr, tant le jour tamise par des rideaux de siamoise 
etait gris et faibie, tant le luxe et mdrpe le bien-dtre semblalt 
dloignd de cette cendre froide et de ce foyer noir. 

. JJn petit clavecin de bois de rose portd par quatre pleds 
drpits, et sur la cheminde un maigre cartel, signd : « Dolt, a 
l’Ar§enal, » rappelaient seuls, Pun par la vibration de ses pis 
d’acier dveilles par le passage des voilures dans la rue, f’autre 
par son balancier argentin, que quelque chose vlyait dans 
cette espece de tombeau. 

Gilbert entra respectueusement dans le cabinet que nous 
venons de decree; il trouvait le mobilier presque somptueux, 
car e’etait. a peu prds celui du cMteau de Taverney; le car- 
yeau cird surtout iui imposait fort. 

— Asseyez-vous, lui dit Jacques en lui montrant une se- 
conde petite table placee dans Pembrasure d’une fendtre, je 
vais vous dire quelle est Poccupation que je vous ai destinde. 

Gilbert s’empressa d’obeir. 

— Connaissezrvous ceci? demanda le vieillard. 

Et ii montrait a Gilbert un papier raye a intervals dgaux. 
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— Sans doute, repondit celui-ci; e’est dtt papier Be mu- 
sique. 

— Eh bien, lorsqu’une de ces feuilles [a ete noiroie cohve* 
nablement par moi, c’ost-a-dire quand j’ai copib dessus duiant 
de musique qu’eile peut en contenir, j’ai g&gne dir sous; e’est 
le prix que j’ai fixe moi-mfin#, Greyez*vous que vous appreii* 
drez a copier de la musique? 

— Oui, monsieur, je le crois. 

— Mate est-ce que ee petit barbouillage de points noifl em- 
broches de raies uniques, doubles ea triples, ne vous tourbil-* 
leone pas devaat les yeux? 

— C’est vrai, monsieur. Au premier (Soup d’teil, je n’y ebm* 
prends pas grand chose; cependant, en m’appliquAnt, je d is- 
tinguerai les notes les unes des autres; par example, voici 
un fa, 

— Oii celaf 

— Ici, embroche dans la ligne la plus elevee. 

— Et cette autre entre lbs detix lignes iiasSesf 

— C’est encore uti fa. 

M note au-dessus de telle ijiil b§t itheyd slit ill ‘dbuxiS- 

me ligne? 

C’est miol. 

Mats yeas t&m lire ta ftusftp, atorsf 

— C’est-a-dire que je connais le nom des notes, mais je 
coiinais poiht la Valeur. 

— Et savez-vousqhand Mies £6KtbMChfcs, ttbtfeS, 
doubles crocheset triples croches? 

— Qhloui, jesais oela» 

— Et ces signes? 

— Ceci, c’est un soupir, ( 

— Et ceci ? • , ;• 

— Un diese. * - 

— Etceci? 

— Un bemol. 

— Tr6s-bien! Ah $al mate* avec votre ignorance, fit Jao- 
ques > dont l'oeil commen^ait a se voiter de ceite defiance qui 

lui parais^ait habitueilc, ayec votre ignorance, yoila quoYous 

: 1 : . 
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parlez musique comrae yous parliez botanique, et que vous 

avez failli me parler amour. 

— Oh! monsieur, dit Gilbert rougissant, ne vous raillez 
pas de moi. 

— Au contraire, mon enfant, vous m’etonnez. La musique 
est un art qui ne vient qu’apr£s les autres Etudes, et vous 
m’avez dit n’avoir re$u aucune Education, vous m’avez dit 
n’avoir rien appris. 

— C’est la verite, monsieur. 

— Ce n’est cependant pas vous qui avez imaging tout seul 
que ce point noir sur la derniSre ligne 4tait un fa? 

— Monsieur, dit Gilbert baissant la t£te et la voix, dans la 
maison que j’habitais, il y avait une... une jeune personne qui 
jouait du clavecin. 

— Ah! oui, celle qui faisait de la botanique? fit Jacques. 

— Justement, monsienr; elle en jouait mGme fort bien. 

— Yraiment? 

— Oui, et moi, j’adore la musique. 

— Tout ceci n’est point une raison de connaitre les notes. 

— Monsieur, il y a dans Rousseau qu’incomplet est Thomme 
qui jouit de l’effet sans remonter a la cause. 

— Oui; mais il y a aussi, dit Jacques, que l’homme, en se 
compliant par cette recherche, perd *sa joie, sa naivete et son 
instinct. 

— Qu’importe, dit Gilbert, s’il trouve dans Tdtude des 
jouissances egales a celles qu’il peut perdre! 

Jacques surpris se retourna. 

— Allons, dit-il, vous £tes non-seulement botaniste et mu- 
sicien, mais vous Gtes encore logicien. 

Heias! monsieur, je ne suis malheureusement ni bota- 
niste, ni musicien, ni logicien; je sais distinguer une note 
d’une autre note, un signe d’un autre signe, voila tout. 

— Vous solfiez alors ? 

— Moi? pas le moins du monde. 

— Eh bien, n’importe, voulez-vous essayer de copier? 
Voici du papier tout regie: mais Drenez garde de le gaspiller, 
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il codte fort cher. Et meme, faites mieux, prenez du papier 
blanc, rayez-Ie et essay ez sur celui-lA. 

— Oui, monsieur, je ferai comme vous me recommandez 
de faire; mais permettez-moi de vous le dire, ce n’est point la 
un etat pour*toute ma vie; car, pour dcrire de lamusique que 
je ne comprends pas, mieux vaut me faire ecrivain public. 

— Jeune homme, jeune homme, vous parlez sans reflechir, 
prenez garde. 

— Moi? 

— Oui, vous. Est'Ce la .nuit que Pecrivain public exerce son 
mdtier et gagne sa vie? 

— Non, certes. 

— Eh bien, dcoutez ce que je vais vous dire : un homme 
habile peut, en deux ou trois heures de nuit, copier cinq de 
ces pages et m£me six, lorsqu’a force d’exercice il a acquis 
une note grasse et facile, un trait pur et une habitude de lec- 
ture qui lui Economise les rapports de Poeil au modele. Six 
pages valent trois francs; un homme vit avec cela; vous ne 
direz pas le contraire, vous qui ne demandez que six sous. 
Done, avec deux heures de travail de nuit, un homme peut 
suivre les cours de Pdcole de chirurgie, de Pecole de m&Ie- 
cine et de Pfoole de botaniqne. 

— Ah ! s’dcria Gilbert, ah 1 je vous comprends, monsieur, 
et je vous remercie du profond de mon coeur. 

Et il se jeta sur la feuille de papier blanc one bii 
lovieiilard. 




n. 
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XLYI 


CE QU’ETAIT M. JACQUES. 


Gilbert tfavaillait avec ardeur, et son papier se couttait 
d’essais consciencieusement etudies, lorsque le vieillard, apfls 
l’avoir regardd faire pendant quelque temps, se mit a sod tour 
a Pautre table, et comment a corriger des feuilles imprifflees, 
pareilles h l’enveloppe des haricots du grehier. 

Trois heures s’ecoul6rent ainsi, et le cartel venait de sonner 
neuf heures, lorsque Ther^se entra precipitamment. 

Jacques leva la t§te. 

— Vite, vite! dit la menag&re, passez dans la salle. Volci 
un prince qui nous arrive. Mon Dieul quand done cettc pro- 
fession d’altesses flhira-t-elle? Pourvu qu’il ne lui prenne pas 
Waisie de d&jduner avec iious, comme a fait l’autre jour le 
due de Chartres 1 

' — Et quel est ce prince? demanda Jacques & voix basse. 

— Monseigneur le prince de Conti. 

Gilbert, a ce noth, laiSsa tomber &ur ses port^es un Sol que 
Bridoison, s’il fdt ne a cette epoque, edt appele tin pa..aate 
bien plutot qu’une note. 

— Un prince, une altesse ! fit-il tout bas. 

Jacques sortit en souriant derridre Therese, qui referma la 
porte. 

Alors Gilbert regarda autour de lui, et, se voyant seul, leva 
sa t£te toute bouleversee. 

— Mais od suis-je done ici? s’ecria-t-il. Des princes, des 
altesses chez M. Jacques I M. le due de Chartres, monseigneur 
le prince de Conti chez un copiste! 

Ii s’approcha de la porte pour ecouter; le coeur lui batjait 
singulierement. 
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Les premieres salutations avaient deja ete echangees entre 
Bt. Jacques et le prince; ie prince parlait. 

— J’ettsse Vbulu vous emmener ayec moi, disait-il. 

— Pour quoi faire, toon prince? demandait Jacques. 

— Mais pour Votts presenter a la daupmne. C’esl une Are 
nouvelle pour la philosophie, mon cher philosophe. 

— Mille graces de votre bon vouloir, toonseigneur; mais 
impossible de vous accompagner. 

~ Cepend&iit, fatis avez bien, il y a six arts, accompagne 
madame de Pompadour A Fontainebleau? 

— j’dfais de sli dns plus jeune; aujourd’hui je suls cloud a 
radii lytrteult fftr riles infirmites. 

— Et par votre misanthropic. 

— fetquahd cela sefait, monseigneur? Ma foi, le monde 
n’est-li pas line chose bien ciirieuse, qu'il faille se deranger 
pour lui? 

— Eh bieh! voyohs, je vous tiens quitte de Saint-Denis et 
dti ferand cdrdmomal, et je vous emmene a la Stuette, ou cou- 
chera apres-demain soir Son Altesse royale. 

— Son Altesse royale arrive done apres-demain a Saint- 
Denis? 

— AveC toute sa shite. Voyons, deux lieues sont bientot 
faites et nd causent pas un grand derangement. On dit la prin- 
cesse excellente inusicienne; e’est une eleve de Gluck. 

Gilbert h’eri entendit point davantage. A ces mots : « Aprds- 
demain, madame la dauphine arrive avec toute sa suite a 
Saint-Denis, > il avait pense a une chose, e’est que, le surlende- 
main, il allait se retrouVer a deux lieues d’Andrbe. 

Cette idde i’dblotiit comme st ses yeux eussent rencontre un 
mltoir ardent. , 

ie plus fort dbs deux sentiments etouffa l’autre. L’amour 
suspendit la curiosite; un instant il sembla a Gilbert qu’il n’y 
atait plus assez d’air pour sa poitrine dans ce petit cabinet; il 
courut a la fendtre dans Fintentibn de l’ouvrir, la fenetre etait 
caidenassee en dedans, sans doute pour qu’on ne pftt jamais 
vhir de Tappartement situe On face Ce qui sc passait dans ie 
cabinet de M. Jacques. 
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II retomba sur sa chaise. 

— Oh! je ne veux pins Pouter aux portes, dit-il; je ne 
veux plus p^ndtrer les secrets de ce petit bourgeois, mon pro- 
tecteur, de ce copiste, qu’un prince appelle son ami et veut 
presenter a la future reine de France, a la fille des empereurs, 
a laquelle mademoiselle Andr^e parlait presque h genoux. 

« Et cependant, peut-6tre apprendrais-je quelque chose de 
mademoiselle Andree en ^coutant. 

c Non, non, je ressemblerais a un laquais. La Brie aussi 
dcoutait aux portes. » 

Et il s’dcarta courageusement de la cloison dont il s’etait 
rapproch^; ses mains trerablaient, un nuage obscurcissait ses 
yeux. 

Il eprouvait le besoin d’une distraction puissante, la copie 
retit trop peu occupd. Il saisit un livre sur le bureau de 
M. Jacques. 

— Les Confessions , lut-il avec une surprise joyeuse, les Con- 
fessions, dont j’ai, avec tant d’inter^t, lu une centaine de pages. 

« fidition orn6e du portrait de l’auteur, continua-t-il. 

« Oh! et moi qui n’ai jamais vu de portrait de M. Rous- 
seau! s’dcria-t-il. Oh! voyons, voyons. » 

Et il relourna vivement la feuille de papier joseph qui ca- 
chail la gravure, aper^ut le portrait et poussa un cri. 

Ence moment la porte s’ouvrit; Jacques rentrait. 

Gilbert compara la figure de Jacques au portrait qu'il tenait 
a la main, et, les bras 6tendus, tremblant de tout son corps, 
laissa tomber le volume en murmurant: 

— Je suis chez Jean-Jacques Rousseau! 

— Voyons comment vous avez copid votre musique, mon 
enfant, rdpondit en souriant Jean-Jacques, bien plus heureux 
au fond de cette ovation imprdvue qu’il ne l’avait ete des mille 
triomphes de sa glorieuse vie. 

Et, passant devant Gilbert frdmissant, il s’approcha de la 
table et jeta les yeux sur le papier. 

— La note n’est pas mauvaise, dit-il; vous nSgligez les 
marges, ensuite vous ne joignez pas assez du m&me trait les 
notes qui vont ensemble. Attendez, il vous manque un sou- 
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pir k cette mesure; puis, tenez, yoyez, vos barres de mesire 
ne sont pas droites. Faites aussi les blanches de deux demi- 
cercles. Peu importe qu’elles joignent exactement. La note 
toute ronde est disgracieuse, et la queue s’y soude mal. — 
Oui, en effet, mon ami, yous dtes chez Jean-Jacques Rous- 
seau. 

— Oh ! pardon alors, monsieur, de toutes les sottises que 
j’ai diles, s’ecria Gilbert joignant les mains et prdt a se pro- 
stemer. 

— A-t-il done fallu, dit Rousseau on haussant les dpaules, 
a-t-il fallu qu’il vlnt ici un prince pour que vous recon- 
naissiez le persecute, le malheureux philosophe de Geneve? 
Pauvre enfant, heureux enfant qui ignore la persecution I 

— Oh l oui, je suis heureux, bien heureux, mais e’est de 
vous voir, e’est de vous connaitre, e’est d’etre prds de vous. 

— Merci, mon enfant, merci; mais ce n’est pas le tout que 
d^tre heureux, il faut travailler. Maintenant que vos essais 
sont faits, prenez ce rondeau et t&chez de le copier sur de vrai 
papier a musique; e’est court et peu difficile; de la propretd 
surtout. Mais comment avez-vous reconnu?... 

Gilbert, le coeur gonfle, ramassa le volume des Confessions 
et montra le portrait a Jean-Jacques. 

— Ah! oui, je comprends, mon portrait brdld en effigiesur 
la premidre page de YEmile ; mais qu’importe, la flamme 
eclaire, qu’elle vienne du soleil ou d’un autodafd. 

— Monsieur, monsieur, savez-vous que jamais je n’avais 
rdve que cela, vivre auprds de vous? savez-vous que mon 
ambition ne va pas plus loin que ce desir? 

— Vous ne vivrez pas auprds de moi, mon ami, dit Jean- 
Jacques, car je ne fais pas d’dleves. Quant a des h6tes, vous 
l’avez vu, je ne suis pas assez riche pour en recevoir et sur- 
tout pour en garder. 

Gilbert frissonna, Jean-Jacques lui prit la main. 

— Au reste, lui dit-il, ne vous ddsesperez pas. Depuis que 
je vous ai rencontrd, je vous dtudie, mon enfant; il y a en vous 
beaucoup de mauvais, mais aussi beaucoup de bon; luttez 
avec votre volonte contre vos instincts, defiez-vous de l’or- 
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gueil , ce yer rongeur de la philosophic, et copiez de la mu- 

sique en attendant mieux. 

— Oh ! mon Dieu l mon Dieu I dit Gilbert, je snis tout dtourdi 
de ce qui m’arrive. 

— fl ne vous arrive cependant rien que de bien simple et de 
bien nature!, mon enfant; il est vrai que ce sont les choses 
simples qui emeuvent le plus les coeurs profonds et les esprits 
intelligents. Vous fuyez je ne sais d’oti, je ne vous ai point 
demande votre secret; vous fuyez k travers les bois; dans ces 
bois, vous rencontrez un homme qui herborise, cet homme a 
du pain, vous n’eu avez pas, il partage avec vous son pain; 
vous ne savez oii vous retirer, cet homme vous offre un 
asile; cet homme s’appelle Rousseau, voil& tout, et oet homme 
vous dit: 

« Le premier prdcepte de la philosophic est celui-ci s 

t Homme, suffls-toi a toi-mdme. 

« Or, mon ami, quand vous aurez copid votre rondeau, vous 
aurez gagnd votre nourriture d’aujourd’hui. Copiez done votre 
rondeau. 

— Oh! monsieur, que vous dies bon! 

— Quant au gite, il est a vous par-dessus le marchd; settle- 
ment, pas de lecture nocturne, ou, si vous usez de la chan- 
delle, que ce soil la v6tre, sinon Thdrdse gronderait. Avez- 
vous faim, maintenant? 

— • Oh! non, monsieur, dit Gilbert suffoqud. 

— Il reste du souper d’hier de quoi dejeuner ce matin; ne 
faites pas de fa$ons; ce repas est le dernier, sauf invitation, si 
nous restons bons amis, que vous ferez a ma table. 

Gilbert commenga un geste que Rousseau interrompit d’un 
signe de tdte. 

— Il y a, continua-t-il, rue Pldtridre, une petite cuisine 
pour les ouvriers; tous y mangerez k bon compte, car je vous 
y recommanderai. En attendant, allons ddjeuner. 

Gilbert suivrt Rousseau sans repondre. Pour la premidre 
tois de sa vie il dtait domptd; il est vrai que c’dtait par un 
homme supdrieur aux autres hommes. 

Aprds les premieres bouchees, il sortit de table et retourna 
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put 


m$trp&p de Yotrp flfajeste. y.ous soupie?, giro. Jp gujsi fjipjpje 
de vous 4ire alors que c’pst qup vous ne refldchissez pas. tpg 
autres favorites, mon cher roi, quand vous aviez assez d’elle?, 
et qqe votre popple en avait trop, vous Jes chassiez, et vous 
vous faisiez bepir de votrp peuple, qui execrait la disgraciee 
coiqmeauparavant; mais, moi, jen’attendrai pas mon renvoi 
tyoi, jp quitterai la place et je ferai savoir a tous que je l’ai 
quittee. Je donnerai cent mille livres aux pauvres, j’ijrqi 
passer huit jours pour faire penitence dans un convent, et, ' 
avant un mois, j’aurai mon portrait daps tqutes Jps d^jjsps 
pppr f^ire pep^Pt a Mad^leipe repentante. 

— Dh | comtessp, youg ne parfez pa§ seripuspiqen^ dty 1(3 
roi. 

— Regardez-moi, sire, et voyez si je suis ou pon sdrjeusp; 
jarpais de ma vie, je yqus la jure, p pputraire, je ne parlai 
plus stfrjeusement. 

— yoqs ferez cette tpesquinerie, Jeanne ? Maj$ save?-vou§ 

que yqus pip mettez le marche a la jnain, madame la corp- 
tesse? \ 

— Non, sire ; car vous mettre le niarchd a la main, ce §prpj{ 
you? dire simpfeippnt : * Qhqjsjssqz entre pepi et cela. » 

— Tandj$?.. ? 


— Tapdis que jq vqus dis : § Adipn, sirp h — et vqil$i Jpptj 
Le roi palit, mai§ cette fojg dp polere. 

— Si vous vous oubliez ainsi, madame, prenez garde.,, 

— A quoi, sire? \ 

— Je vous envprrai a la P^tillp. 


— Oui, vous, pt, a la Bastille, on s’ennuie pips ppqore gjt’aij 
qqqyept. 

— Oh! sire, ditlacomtesse enjoignapf les pjaips,gj vpus mp 
fipsipz pette grace... 

— Quelle grace? 

— J)e m’envoyer a la Bastille. 

— Hein! 

— Ypu$ tpe comblerjez 

— Comment cela? 
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Dans an coin du jardin, tout entoure de jeunes arbresetde 
flours, s’dlevait on petit pavilion aux contrevents fermds. 

Gilbert pensa d’abord que ces contrevents dtaient fermes a 
cause de Fheure, et que ceux qui habitaient ce pavilion n’e- 
taient pas encore 4veill6s. Mais, comme les arbres naissants 
avaient colld leur feuillage contre ces contrevents, Gilbert 
comprit bientot que ce pavilion devait dtre inhabits depuis 
I’hiver tout au moins. 

II en revint alors a admirer les beaux tilleuls qui lui ca- 
cbaient le logement principal. 

Deax ou trois fois la faim avait entraind Gilbert a jeter les 
yeux sur le morceau de pain que la veille lui avait coupe 
Therdse; mais, toujours maitre de lui, et tout en le convoitant, 
il n’y avait pas touchd. 

Cinq heures sonndrent, alors il pensa que la porte de Failee 
devait dtre ouverte; et lavd, brossd et peigne, — Gilbert, 
gr&ce aux soins de Jean-Jacques, avait, en remontant dans son 
grenicr, trouvd les objets necessaires a sa modeste toilette,— 
et lavd, brossd, peignd, disons-nous, il prit son morceau de 
pain et descendit. 

Rousseau, qui cette fois n’avait pas dtd le rdveiller, Rous- 
seau, qui par un excds de ddfiance peut-dtre, et pour mieux 
se rendre compte des habitudes de son hdte, n’avait point 
fermd sa porte la veille, Rousseau Fentendit descendre et le 
guetta. 

Il vit Gilbert soriir son pain sous le bras. 

Un pauvre s’approcha de lui, il vit Gilbert lui donner son 
pain, puis entrer chez un boulanger, qui venait d'ouvrir sa 
boutique, et acheter un autre morceau dd pain. 

— Il va aller chez le traiteur, pensa Rousseau, et ses pan- 
vres dix sous y passeront. 

Rousseau se trompait; tout en marchant, Gilbert mangea 
une partiede son pain; puis, s’arrdtant a la fontaine qui cou- 
lait au coin de la rue, il but, mangea le reste de son pain, but 
encore, se rin$a la bouche, se lava les mains et revint. 

— Ma foi, dit Rousseau, je crois que je suis plus beureux 
que Diogdne, et que j’ai trouvd un homme. 
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Et, Pentendant remonter Pescalier, il s’empressa d’aller loi 
ouvrir la porte. 

Le jour se passa tout entier dans un travail ininterrompu. 
Gilbert avait applique a ce monotone labeur de la copie son 
aclivitd, sa penetrante intelligence et son assiduite obstinee. 
Ce qu’il ne comprenait pas, il le devinait; et sa main, esclave 
d’une volonte de fer, tra$ait les caract&res sans hesitation, 
isrns erreur. De sorte que, vers le soir, il endtait arrivd a sept 
pa£es d’une copie, sinon elegante, du moins irrdprochable. 

Rousseau regardait ce travail en juge et en philosophe a la 
Comme juge, il critiqua la forme des notes, la finesse 
des defies, les ecartements des soupirs ou des points ; mais il 
convint qu’il y avait ddja un progrds notable sur la copie de la 
veille, et il donna vingt-cinq sous h Gilbert. 

Comme philosophe, il admirait la force de la volontd hu- 
maine, qui peut courber douze heures de suite, sous le tra- 
vail, un jeune homme de dix-huit ans, au corps souple et dlas- 
tique, au temperament passionnd, car Rousseau avait facile- 
ment reconnu l’ardente passion qui brdlait le coeur du jeune 
homme; seulement, il ignorait si cette passion dtait l’ambition 
ou Pamour. 

Gilbert pesa dans sa main Pargent qu’il venait de reccvoir : 
c’dtait une pidce de vingt-quatre sous et un sou. Il mit le sou 
dans une poche de sa veste, probablement ^vec les autres 
sous qui lui restaient de la veille, et, serrant avec une satis- 
faction ardente la pidce de vingt-quatre sous dans sa main 
droite, il dit : 

— Monsieur, vous dtes mon maitre, puisque c’est chez 
vous que j’ai trouve de l’ouvrage; vous me donnez mdme 
le logement gratis. Je pense done que vous pourriez mal 
juger de moi si j’agissais sans vous communiquer mes ac- 
tions. 

Rousseau le regarda de son ceil effarouchd. 

— Quoi! dit-ii, que voulez-vous done faire ? avez-vous pour 
demain une intention .autre que de travaillor? 

— Monsieur, oui, pour demain, avec votre permission, je 
voudrais dire fibre, 

u. 13. 
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— Pour quoi faire? dit Rousseau; pour faineantiser? 

— Monsieur, dit Gilbert, je voudrais aller a Saint Denis, 

— A Saint-Denis? 

— Oui; madame la dauphine arrive demain k Saint-Denjs. 

— Ah I c’est vrai; demain il y a des f6tes a Saint-Deqjs jppjif 
la reception de madame la dauphine. 

— C’est eela, dit Gilbert. 

— Je vous aiirais pru mojns badaud, mon jeune ami, 
Rousseau, et vous m’ayez fait d’abord l’efret de bien aiprejpqf 
mepriser les pompes du pouvoir absolu. 

— Monsieur... 

— Regardez-moi, moi que vous pretendpz quelquefois prep- 
dre pour module. Hier, un prince royal egt venu pap spjjjpitfif 
d’aller a la cour, non pas pomme vous irez, pauvre enfaqf, eq 
vous hissant sur la pointe des pieds pour regarder, ppr-dessus 
l’epaule d’un garde frangaise, passer la yoiture du roi, a la- 
quelle op portera les armes comme on fait pour le saint saprp- 
ment, ipais pour paraitre devant les prjnces, popr vojr le sop- 
rire des princesses. Eh bien, moi, obscur qtoyeq, j’aj rpfpsp 
l’invitation de ces grands. 

Gilbert approuva de la t$te. 

— Et pourquoi ai-je refuse pela? coptiqua Pousseau ayec 
vehemence, parce que l’homme ne peut Gtre double, papcp 
que la main qui a ecrit que la royautd dtait un abus, qe pepf 
pas aller demander a un roi Taupidpe d’pne faypur; parpe qqp 
moi qui sais que toute f&te enl^ye qu peuple up ppu de ce 
bien-£tre dont il lui reste a peine pour rie pas se rpyoifer# if 
proteste par ipoq absence contre toutes ces fStes. 

— Monsieur, dit Gilbert, je vous prie de cpQire que j’ai CQ$>- 
pris torn ce qu’il y a de sqblime dans yotre philosophic. 

— Sans doute; cependcfqt, pufsque ypus ne Ja pratique? 
permettez-moi de vous dire... 

— Monsieur, dit Gilbert, je ne suis pas philosophe. 

— Dites pu moips pe que vous allez faire k Saint-Denis. 

— Monsieur, je suis discret. 

Le mot frappa Rousseau : il comprit qu’il y ayait quelgue 
mystere cachd sous cet entetement, et il yegarda le jeppq 
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homme avec une espece d’admiraiion que lui inspirait ce ca- 
ractere. 

—A la bonne heure, dit-il,vous avez un motif. J’aimemieux 
cela. 

— Oui, monsieur, j’ai un motif, et qui ne ressemble en rien, 
je vous jure, a la curiosite que Ton a d’un spectacle. 

— Tant mieux, ou peut-Stre tant pis, car votre regard est 
profond, jeune homme, et j’y cherche en vain la candeur et le 
calme de la jeunesse. 

— Je vous ai dit, monsieur, r^pliqua tristement Gilbert, 
que j’avais ete malheureux, et que, pour les malbeureux, il 
n’y avait pasde jeunesse. Ainsi c’est convenu, vous me donnas 
le jour de demain. 

— Je vous le donne, mon ami. 

— Merci, monsieur. 

— Seulement, dit Rousseau, a l’heure ou vous regarderez 
passer toutes les pompes du monde, je developperai un de 
mes herbiers et je passerai en revue toutes les magnificences 
de la nature. 

— Monsieur, dit Gilbert, n’eussiez-vous point abandonn6 
tous les herbiers la terre, le jour od vous allates pour jre- 
voir mademoiselle Galley apres lui avoir jet£ un bouquet de 
cerises dans le sein? 

— Voila qur est bien, dit Rousseau; c’est vrai, vous etea 
jeune. Allez a Saint-Denis, mon enfant. 

Puis, lorsque Gilbert tout joyeux fut sorli refermaut la porte 
derriere lui : 

— Ce n’est pas de Pambition, dit-il, c’est de i’amourl 
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XLYII 

LA FEMME DU SORGIER. 

Au moment oil Gilbert, apres sa journee si bien remplie, 
grignotait dans son grenier son pain trempd d’eau fraiche et 
humait de tous ses poumons Fair des jardins d’alentour, en ce 
moment, disons-nous, une femme v6tue avec une dlegance un 
peu etrange, ensevelie sous un long voile, apr&s avoir suivi au 
galop d’un superbe cheval arabe cette route de Saint-Denis, 
deserte encore, mais qui devait lo lendemain s’encombrer de 
tant de monde, mettait pied a terre devant le couvent des Car- 
melites de Saint-Denis et heurtait de son doigt delicat au bar- 
reau du tour, tandis que son cheval, dont elle tenait la bride 
pas see a son bras, pialTait et creusait le sable avec impa- 
tience. 

Quelques bourgeois de la ville s’arrGterent par curiositd au- 
tour de l’inconnue. Us etaient attires a la fois, nous Pavons 
dit, d’abord par Petrangete de sa mine, ensuite par son insis- 
tance a heurter. 

— Que desirez-vous, madame? lui demanda Pun d’eux. 

— Vous le voyez, monsieur, rtfpondit Pdtrang^re avec un 
accent italien des plus prononces, je ddsire entrer. 

— Alors, vous vons adressez mal. Ce tour ne s’ouvre qu’une 
fois le jour aux pauvres, et Pbeure a laquelle il s’ouvre est 
passde. 

— Comment fait-on alors pour parler k la supdrieure? de* 
manda celle qui heurtait. 

— On frappe a la petite porte au bout du mur, ou bien on 
sonne a la grande porte. 

Un autre s’approcha. 

— Yous savez, madame, dit-il, que maintenant la superieure 
est Son Altesse royale madame Louise dc France? 
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— Je le sais, merci. 

— Vertudieu! le beau cheval ! s’ecria un dragon de la reine 
regardant la monture de l’etrangdre. Savez-vous que, si ce 
cheval n’est pas hors d’&ge, il vaut cinq cents louis, aussi 
vrai que le mien vaut cent pistoles? 

Ces mots produisirent beaucoup d’effet sur la foule. 

Ence moment un chanoine, qui,tout aucontrairedu dragon, 
regardait la cavaliere sans s’inquieter du cheval, se fraya un 
sentier jusqu’a elle, et, grace a un secret connu de lui, ouvrit 
la porte du tour. 

— Entrez, madame, dit-il, et tirez apr&s vous votre cheval. 

La femme, pressee d’echapper aux regards avides de cette 

foule, regards qui semblaient effroyablement lui peser, se b&ta 
de suivre le conseil et disparut derriere la porte avec sa 
monture. 

Une fois seule dans la vaste cour, l’dtrang&resecoua la bride 
de son cheval, lequel agita si brusquement tout son capara$on 
et battit si vigoureusement le pave de son fer,que la soeur tou- 
ri&re, qui avait quitte un instant son petit logement place pres 
de la porte, s’dlan^a de Finterieur du couvent. 

— Que voulez-vous, madame ? s’ecria-t-elle, et comment 
vous dtes-vous introduite ici? 

— C’est un bon chanoine qui m’a ouvert la porte, dit-elle; 
quant a ce que je veux, je veux, si c’est possible, parler h la 
superieure. 

— Madame ne recevra pas ce soir. 

— On m’avait dit cependant qu’il dtait du devoir des supd- 
rieures de couvent de recevoir celles de leurs soeurs du monde 
qui viennent leur demander secours, a toute heure du jour et 
de la nuit. 

— C’est possible dans les circonstances ordinaires; mais Son 
Altesse v arrivde d’avant-hier seulement, est a peine installee 
et ce sbix tient chapitre. 

— Madame 1 madame! reprit l’etrangere, j’arrive de bien 
ioin, j’arrive de Rome. Je viens de faire soixante lieues h che- 
val, je suis a bout de mon courage. 

— Que voulez-vous l l’ordre de madame est formel. 
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— Ma soeur, j’ai a reveler a votre abbesse 4es phoses de }a 
plus haute importance. 

— Revenez demain. 

— Impossible... Je suis restee uu jour a Paris, et d£ja, peq- 
dant cette journee... d’ailleurs, je ne puis pas coucher k l’hor 
tellerie. 

— Pourquoi cela ? 

— Parce que je n’ai point d’argent. 

La soeur touri&re parcourut d’un ceil stup6fait cette femme 
couverte de pierreries et maitresse d’un beau cheval, qui 
pretendait n’avoir point d’argent pour payer son gite d’une 
nuit. 

— Oh t ne faites point attention a mes paroles, non plus 
qu’a mes habits, dit la jeune femme; non, ce n’est point la 
verity exacte que j’ai dite en disant que je n’avais point d’ar- 
gent, car dans toute hotellerie, on me ferait credit sans doute. 
Non ! non! ce que je viens chercher ici, ce n’est point un gite, 
c’est un refuge. 

— Madame, ce couvent n’est point le seul qu’il y ait k Saint- 
Denis, et chacun de ces couvents a son abbesse. 

— Oui, oui, je le sais bien; mais ce n’est point a une abbesse 
vulgaire que je puis m’adresser, ma soeur. 

— Je crois que vous vous lromperiez en insistent. Ma- 
dame Louise de France ne s’occupe plus des choses de ce 
monde. 

r-Qu’importel annoncez-lui toujours qne je yeux lui parler. 

II y a un chapitre, vous dis-je. 

-r Apr6s le chapitre. 

— Le chapitre commence k peine. 

— J’entrerai dans 1’eglise et j’attendrai en priant* 

— Je suis d£scsj>eree, madame. 

— Quoi? 

— Vous ne pouvez pas attepdre. 

— Je ne puis pas atteodre ? 

— Non. 

— Oh t je me trompais done! je ne spis done pas dans la 
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maison du fyn) Diejj? s’ecria f’etrangfire ayec une te)le ener- 
gie dans le regard et dans la voix, qne fa soeur, n’osant pren- 
dre sur elle de rfisister plus longtemps, repliqua : 

— S’il en est einsj, je yaig essayer. 

— Oh* l dites bien a Son Altesse, ajouta Pfitrangfire, que j’ar- 
rive de Rome; que je n’ai pris, a Pexception de deux Jialtes 
que j’ai faites, Pune a Mayence, Pautre a Strasbourg, <jue je 
n’ai pris en chemin <jue le temps nficessaire pour dormir, et 
que, depuis quatre jours surtout, je ne me suis reposfie que 
pour retrouver la force de me tenir sur mon cheval, et pour 
donner k mon cheval la force de me porter. 

— Je le dirai, ma sceur. 

Et la religieuse s’eloigna. 

Un instant apres, une soeur converse parnt. 

La tourifire marchait derrifire elle. 

— Eh bien? demanda Pfitrangere provoquapt la rdponge, 
tant elle fitait impatiente de Pentendre. 

— Son Altesse royale a dit, madame, repondit la soeur con- 
verse, que pe soir il fitait de tpute iiqpqssibilite qu’elle vous 
donn&t audience, mais que Phospitalite ne vous en serait pas 
moins pfferte au couvent, puisque vous pensiez avoir un si ur- 
gent besoin de trouver unasile. Vous pouvez done entrer, ma 
soeur, et, si vous venez d’accomplir cette longue course, si 
vous files aussi fatiguee qne vous lp dites, vous n’avpz qu’a 
vous mettre au lit. 

— Mais mqn cheval? 

— On en aura soin; soyez tranquiile, jna soenr. 

— II est doux comme un mouton. II s’appplle Djfirid et vient 
| pe nqm quand on Pappelle. Je vous lp recommande instam- 
nmnf, car e’est un mnryejlleij* animal. 

— II sera traite comme le sont ies propres chevaux du 
roi. 

— Merci. 

— Maintenani, coaduisez mfam a sp ebambre, 0it §®ur 
converge k Ip soeur tourifire. 

— Non, pas .a ma charobre, a Pfigljse. Je n’ai pas bWb de 
dormir, j’ai besom de prier. 
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— La chapelle vous est ouyerte, ma sceur, dit la religieuse 
en montrant du doigt une petite porte latdrale donnant dans 
l’dglise. 

— Et je yerrai raadame la supdrieure? demanda Pdtran- 
gdre. 

— Domain. 

— Demain matin? 

— Oh! demain matin, ce sera encore chose impossible. 

— - Et pourquoi cela? 

— Parce que demain matin il y aura grande reception. 

— Oh l qui peut dtre re$u qui soit plus pressd ou plus mal- 
heureux que moi? 

— Madame la dauphine nous fait Phonneur de s’arrdter deux 
heures en passant demain. C’est une grande faveur pour notre 
couvent, une grande solennitd pour nos pauvres soeurs; de 
sorte que vous comprenez... 

— Helas! 

— Madame Pabbesse ddsire que tout soit ici digne deshdtes 
royaux que nous recevons. 

— Et en attendant, dit Pdtrangere regardant avec un frisson 
visible autour d’elle, en attendant que je puisse voir Pauguste 
supdrieure, je serai en sdretd ici? 

Oui, ma soeur, sans doue. Notre maison est un asile mdme 

pour les coupables, a plus forte raison pour les... 

— Fugitifs, dit Pdtrangere ; bien. De sorte que personne 
n’entre ici, n’est-ce pas? 

— Sans ordre, non, personne. 

Oh Pet s’il obtenait cet ordre, mon Dieu, mon Dieu, dit 

Petrangere, lui qui est si puissant, que sa puissance m’dpou- 
vante parfois. 

— Qui, lui? demanda la soeur. 

— Personne, personne. 

— Voila une pauvre folle, murmura la religieuse. • 

— L’dglise, l’dglise 1 repdta Petrangere comme pour justifier 
l’opinion que Pon commen$ait a prendre d’elle. 

— Venez, ma soeur, je vais vous y conduire. 
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— C’est qu’on me poursuit, voyez-vous; vite, yite, F4gliset 

— Oh ! les murailles de Saint-Denis sont bonnes, fit la soeur 
converse avec un sourire compatissant, de sorte que, si yous 
m’en croyez, fatiguee comrae vous l'dtes/vous vous en rappor- 
terez a ce que je vous dis, et vous irez vous reposer dans un 
bon lit, au lieu de meurtrir vos genoux sur la dalle de la 
chapelle. 

— Non, non, je veux prier; je veux prier afin que Dieu 
ecarte de moi ceux qui me poursuivent, s’dcria la jeune femme 
en disparaissant par la porte que lui avait indiquee la reli- 
gieuse et en fermant la porte derrtere elle. 

La religieuse, curieuse comme une religieuse, fit ie tour par 
la grande porte, et, s’avan$ant doucement, elle vit au pied de 
l’autel la femme inconnue priant et sanglotant la face contre 
terre. 


XL VIII 


LES BOURGEOIS DE PARIS. 

Le cbapitre dtait assemble en effet, comme l’avaient dit les 
religieuses a l’etrangere, afin d’aviser au moyen de faire a la 
fille des Gdsars une brillante reception. 

Son Altesse royale madame Louise inaugurait ainsi a Saint- 
Denis son commandement supreme. 

Le trdsor de la fabrique dtait un peu en baisse; l’ancienne 
supdrieure, en r&ignant ses pouvoirs, avait emportd la ma- 
Jeurepartie des dentelles qui lui appartenaient en propre, ainsi 
que les reliquaires et les ostensoirs, que prStaient a leurs com- 
munautes ces abbesses tirdes toutes des meilleures families, en 
se vouant au service du Seigneur aux conditions les plus mon- 
daines. ^ 

Madame Louise, en apprenant que la dauphine s'arriHerait a 
Saint-Denis, avait envoye un expres a Versailles, et, la nuit 
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meme, un chariot etait arrive charge de tapisseries, de den- 

telles et d’ornements. 

Ii y en avait pour six cent mille livres. 

Aussi, quand la nouvelle se fut repandue des splendeurs 
royales de cette solennite, vit-on redoubler cette ardente, cette 
cffrayante curiosite des Parisiens, qui, en petit tas, comme di- 
sait Mercier, peuvent bien faire rire, mais qui font toujours 
reflechir et pleurer lorsqn’ils vont tous ensemble. 

Aussi, des l’aube, comme l’itineraire de madame la dau- 
phine avait ete rendu public, on vit arriver, dix par di*, 
cent par cent, mille par mille, les Parisjen^ sortis de leurs ta- 
pieres. 

Les gardes fran$aises, les suisses, les regiments cantonndsi 
Saint-Peni? pvaient pris les armes et se plagaient en haie pour 
contenir les flots mouvants de cette maree, formant deja ses 
terribles remous autour des porches de la basilique et se hissant 
aux sculptures des portails de la communaute. II y avait des 
tfites partout, des enfants sur les auvents des portes, des hom- 
ines et des femmes aux fen£tres, enfm des milliers de curieux 
arrives trop tard ou preferant, comme Gilbert, leur liberty aux 
exigences qu’impose toujours une place gardee ou conquise 
dans la foule, — des milliers de curieux, disons-nous, pareils 
a des fourmis actives, grimpaient contre les troncs et s’eparpil- 
laieul sur les branches des arbres qui, de Saint-Penis a la 
Muette, formaient la haie sup le passage de la dauphine. 

La cour, encore riche et nombreuse d’dqnipageset de |ivr^es f 
avait cependant diminue depuis Compiegne. A moins d’etre un 
fort grand seigneur, on lie pouvaitguere snivre fe roi doublanf 
et triplant les etapes ordinaires, grace aqx relais de chevaux 
qn , il avait places snr la route. 

Les petits elaipnt demoures a Compi&gne, pu avaient pris fa 
poste pourrevenir a Paris et laisser soufUerleur attelage. 

Mais, apres un jour de repos chez eux, maitres et gens ren- 
traient en campagne et couraienta Saint-Denis, autant pour 
voir la foule que pour revoir la dauphine, qu’ils avaient deja 
vue. 

Et puis, outre la cour, n’y avait-il pas a cette epoque mifle 
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dquipages : le pariement, les finances, le gros commerce, les 
femmes a la mode ct l’Opera ; n’y avait-il pas les chevaux et 
les carrosses de louage, ainsi que les carabas , qui, vers Saint- 
typnis, roulaient entasses vingt-cinq Parisiens et Pansiennes 
s’itoufTant au petit trot et arrivant k destination plus tard, bien 
cqrtainement, qu’ils n’eussent fait a pied? 

On sc fait done facilement une idie do Parade formidable 
qui se dirigea vers Saint-Denis le matin du jour oft les gazettes 
et les placards avaient apnonce que jpadamp la dauphinq y 
devait arrivpr, et qui alia s’entasser juste en face du coiiven* 
des Carmelites, et, quaud il n’y eut plus moyen de tronver de 
placemans lp raypn privilegie, attendant tout le Jong du che- 
min par lequel devaient arriver et parti r madarae la dauphipq 
et sa suite. 

Maintenant qu’on se figure dans cette foule, epouvantail du. 
Parisienlui-mime, qu’on se figure Gilbert, petit, squl, indeeis, 
ignorant les localites, et si fier que jamais il n’etit voulu dp- 
mander un rensqigneipent; car, depuis qu’il etait a Paris, 1} 
tenait a passer pour un Parisien pur, lui qui n’avpit jamais yu 
plus de cent personnes assemblies ! 

D’abord, sur son chemin, les promeneurs apparurent claijr- 
semds, puis ils commencirent a multiplier a la Chapelle; puis, 
enfin, en arrivant a Saint-Denis, ils semblaient sortir de dcs- 
sons les pavis, et paraissaient aussi drus que des epis de ble 
dans un champ immense. 

Gilbert dopuis longtemps n’y voyait plus, perdu qu’il dtait 
dans la foule; il allait sans savoir oti, ou la foule allait; il edt 
fallus ? qrienter cependant. Des enfants montaient sur un arbre; 
il n’osa pas 6tqr son habit pour faire eomme eux, quoiqu’ii en 
efit grande envie, mais il s’approcha du ironc. Des malheu- 
reu*, prives comme lui de tout horizon, qui marchaient sur 
les pieds doe autres, et sur les pieds desquels on marchait, 
eurent Phemreuse idee d’interroger les ascensionnaires, et ap- 
parent de Tun d’eux qu’il y ayait un grand espace vide entre 
le convent et les gardes. • ^ 

Gilbert, encourage par cette premiere question, demanda a 
son tour si Ton yoyait les carrosses. 
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Onneles voyait pas encore; settlement, on aperceyait surla 
route, a un quart de lieue au dela de Saint-Denis, une grande 
poussi&re. C’dtait ce que voulait savoir Gilbert; les carrosses 
n’&aient pas encore arrives, il ne s’agissaitplus que de savoir 
de quel cdtd preeminent les carrosses arriveraient 

A Paris, quand on traverse toute une foule sans lier con- 
versation avec quelqu’un, c’est qu’on est Anghiis ou sourd 
et muet. 

A peine Gilbert se fut-il jete en arrive pour se ddgager de 
toute cette multitude, qu’ii trouva, au revers d’un fosse, une 
famille de petits bourgeois qui dejeunaient. 

II y avail la fille, grande personne blonde, aux yeux bleus, 
modes te et timide. 

II y avait la mCe, grosse, petite et rieuse femme, aux dents 
blanches et au teint frais. 

II y avait le pere, enfoui dans un grand habit de bouracan 
qui ne sortait de l’armoire que tous les dimanches, qu’il avait 
tird de Farmoire pour cette occasion solennelle, et dont il se 
prtoccupait plus que de sa femme et desa fille, certain qu’elles 
se tireraient toujours d’affaire. 

Il y avait une tante, grande, maigre, sChe et quinteuse. 

Il y avait une servante qui riait toujours. 

Cette demiSre avait apporte, dans un dnorme panier, un 
ddjeuner complet. Sous ce poids, la vigoureuse fille n’avait pas 
cessd de rire et de chanter /encourage par son maitre, qui la 
relayait au besoin. 

Alors, un serviteur 6tait de la famille: il y avait une grande 
analogie entre lui et le chien de lamaison: battu, quelquefois; 
exclu, jamais. 

Gilbert contempla du coin de l’oeil cette sc&ne, compldte- 
ment nouvelle pour lui. Enferme au chateau de Taverney 
depuis sa naissance, ii savait ce que c’dtait que le seigneur 
et que la valetaille, mais il ignorait enticement le nourgeois. 

Il vit chez ces braves gens, dans l’usage materiel des be- 
soins de la vie, l’emploi d’une philosophic qui, sans procdder 
de Platon ni de Socrate, participait un peu de Bias, in extenso . 
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On avait apporty avec soi le plus possible, et on en tirait le 
meilleur parti possible. 

Le pere decoupait un de ces app&issants morceaux de yean 
r6ti, si cher aux petits bourgeois de Paris. Le comestible, 
dyja devore par les yeux de tous, reposait dory, friand et onc- 
tueux dans le plat de terre vernissd oil l’avait enseveli la 
veille, parmi des carottes, des oignons et des tranches de lard, 
la m£nag&re soucieuse du lendemain. Puis la servante avait 
portd le plat chez le boulanger, qui, tout en cuisant son pain, 
avait donne asile dans son four a vingt plats pareils, tous des- 
tines a r&tir et k se dorer de compagnie a la chaleur posthume 
des fagots. 

Gilbert choisit au pied d’un orme voisin une petite place 
dont il Spousseta l’herbe souillSe avec son mouchoir a car- 
reaux. 

II 6ta son chapeau, posa son mouchoir sur cette herbe et 
s’assit. 

II ne donnait aucune attention k ses voisins; ce que voyant 
ceux-ci, ils le remarquerent tout naturellement. 

— Voila un jeune homme suigneux, dit la mSre. 

Lajeunefille rougit. 

La jeune fille rougissait toutes les fois qu’ii Stait question 
d’un jeune homme devant elle; ce qui faisait pamer de satis- 
faction les auteurs de ses jours. 

— Voila un jeune homme soigneux, avait dit la m&re. 

En effet, chez la bourgeoise parisienne, la premiSre obser- 
vation portera toujours sur un dSfaut ou sur une qualitd 
morale. 

Le pSre se retourna. 

— Et un joli garQon, dit-il. 

La rongeur de la jeune fille augmenta. 

— II parait bien fatigue, dit la servante; il n’a pourtant 
rien portd. 

— Paresseux! dit la tante. 

— Monsieur, dit la m&re s’adressant a Gilbert avec cette 
familiarity d’interrogation qu’on ne trouve que chez les Pari- 
siens, est-ce que les carrosses du roi sont encore loin? 
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Gilbert se retouhi*; efj troyant (pie c’dtait a lui que Ton 
adressait la parole, il se leva et salua. 

— YoiiS tin jeune hoinme poll, dit la mere. 

La jeune fllie devint pourpre. 

— Mais je no sais, madame, reportdit Gilbert; settlement, 
j’ai entendu dire que i’on voyait de la poussiere h un quart de 
lleue a pen prOs. 

— Approchez-voUs, monsieur, dit le bourgeois, et si le t&rir 
VOUs en dit..; 

11 lui tnontrait 10 dOjeufler dppOtissant dieadu sur Fherbe. 

Gilbert s’approcha. il dtait & jeuti : Fodeur des ihets lui pa- 
raissait sOduisaute; mais il sentit ses vingt-cinq.ou ses vingi- 
six sous dans sa poche, et, songeOnt qtte potir le tiers de sa 
fortune 11 autait tin dOjeuner presque aUs£i succulent que ce- 
lui qui lui etait offert, il ne voulut rien accepter de gens qu’il 
tbyait pour la premiOrO fois. 

—Merci, monsieur, dit-il, grand merci, j’ai dejeune. 

— Allods, allons, dit la bourgeoise, je vois que vous Otes 
homme de precaution, monsieur, mais vous ne verrez rien de 
ce cote-ci. 

— Mais vous, dit Gilbert en souriant, vous ne verrez done 
rien non plus, puisque vous y Otes comme moi? 

— Ohl nous, dit la bourgeoise, e’est autre chose* pous avons 
notre neveu qui est sergent dans les gardes fran§aises. 

La jeune fille devint violetle* 

— 11 se tiendra ce matin devant le Pa'on bleu, e’est son 
poste. 

— Et sans indiscretion, demanda Gilbert) Od est le Pdon 
bleu? 

—Juste en face du OOtttOdt 90s caririOlites, reprit la hibh; 
ll nous a prOmis de nous placer derriere son OsOouade; nous 
aurons la son banc, et nous verrons a merveille descOndre de 
carrosse. 

Ce fut au tour de Gilbert & sentir le roUge lui mooter au vi- 
sage; il n’Osait se mettre a table avec ces bravOs gfctis, mais il 
mourait d’eUvie de les suitre. 
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Cependant sa philosophic, ou plutot cet orgueil dont Rous- 
seau l’avait tant engage a se defier, lui souflla tout bas : 

— C’est bon pour des femmes d’avoir besoin de quelqu’un; 
mais moi, un homme ! n’ai-je pas des bras et des Spaules? 

— Tous ceux qui ne seront pas la, continua la mere, comme 
si elle efit devind la pensee de Gilbert et qu’elle y repondit, 
tous ceux qui ne seront pas la ne verront rien que les car- 
rosses vides, et, ma foi ! les carrosses vides, on pent les voir 
quafid on veut; ce n’est point la peine de venir k Saint-Denis 
pour cela. 

•—Mais, madame, dit Gilbert, beaticoup de gens, ce me sem- 
ble, aurdnt la m6me idee que vous. 

— Oui; mais tous n’auront pas un neveu aux gardes pour 
les faire passer. 

— Ah I c’est vrai, dit Gilbert. 

Et, en prononcant ce c’est vrai, sa figure exprima un desap- 
pointemefit que remarqua bien vite la perspicacity parisienne. 

— Mais, dit le bourgeois, habile a deviner tout ce que desi- 
rait sa femme, monsieur peut bien venir avec nous, s’il lui 
plait. 

— Oh! monsieur, dit Gilbert, je craindrais de vous gener. 

— Bah! au contraire, dit la femme, vous nous aiderez a par- 
venir jusque-la. Nous n’avions qu’un homme pour nous sou- 
tenir, nous en aurons deux. 

Aucun argument ne valait celui-la pour determiner Gilbert. 
L’idye qu’il serait utile et payerait ainsi, par cette utility, 
l’appui qu’on ltii offrait, mettait sa conscience a CQuvert et lui 
otait d’avancO tout scrupule. 

11 accepta. 

— Nous verrons un peu k qui il offrira son bras, dit la 
tante. 

Ce secours tombait, pour Gilbert, bien veritablement du 
ciel. En effet, comment franchir cet insurmontable obstacle 
d’un rempart de trente mille personnes toutes plus recom- 
mandables que lui par le rang, les richesses, la force, et sur- 
tout l’habittide de se placer dans ces fetes, ou chacun prend la 
place la plus large qu’il peut se faire. 
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C’eAt dtd, au reste, pour notre philosophe, s’il eftt dtd moins 
theoricien et plus pratique, une admirable dtude dypamique 
de la societd. 

Le carrosse a quatre chevaux passait comme un boulet de 
canon dans la masse, et chacun se rangeait devant le coureur 
au chapeau a plumes, au justaucorps bariold de couleurs vives 
et a la grossc canne, qui lui-mdme se faisait precdder parfois 
par deux chiens irresistibles. 

Le carrosse a deux chevaux donnait une espdce de mot de 
passe a Poreille d’un garde, et venait prendre son rang dans 
le rond-point attenant au couvent. 

Les cavaliers au pas, mais dominant la foule, arrivaient au 
but lentement, aprds mille chocs, mille heurts, mille mur- 
mures essuyes. 

Enfin le pieton, foule, refoule, harcele, flottant comme une 
vague poussde par des milliers de vagues, se haussant sur la 
pointe des pieds, soulevd par ses voisins, s’agitant comme 
Antee, pour retrouver cette mere commune qu’on appelle la 
terre, cherchant son cliemin pour sortir de la multitude, le 
trouvant et tirant apres lui sa famille, composee presque tou- 
jours d’une troupe de femmes que le Parisien, seul entre tous 
les peuples, sait et ose conduire a tout, partout, toujours, et 
faire respecter sans rodomontades. 

Par-dessus tout, ou plutbt par-dessus tous, Phomme de la 
lie du peuple, l’homme a la face barbue, a la t^te coiffee d’un 
reste de bonnet, aux bras nus, a la culotte maintenue avec 
une corde; infatigable, ardent, jouant des coudes, des epaules, 
des pieds, riant de son rire qui grince en riant, se frayait un 
chemin parmi les gens de pied aussi facilement que Gulliver 
dans les bles de Lilliput. 

Gilbert, qui n’etait ni grand seigneur a quatre chevaux, ni 
parlementaire en carrosse, ni militaire a cheval, ni Parisien, 
ni homme du peuple, edt immanquablement dtd dcrasd, meur- 
tri, broyddans cette foule. Mais, une fois qu’ii fut sous la pro- 
tection du bourgeois, il se sentit fort. 

II offrit resoldment le bras a la m&re de famille. 

— L’impertinent l dit la tante. 
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On se mit en lharche; le pere etait entre sa soeur et sa fille; 
derTidre venait la semnte, le panier au bras. 

— Messieurs, je vous prie, disait la bourgcoise avecson rire 
franc; messieurs, de grace 1 messieurs, soyez assez bons... 

Et Pon s’ecartait, et on la laissait passer, elle et Gilbert, et 
dans leur sillage glissait tout le reste de la societe. 

Pas a pas, pied k pied, on conquit les cinq cents toises de 
terrain qui sdparaient la place du dejeuner de la place du cou- 
vent, et Pon parvint jusqu’a la haie de ces redoutables gardes 
fran$aises dans lesquels le bourgeois et sa famille avaient mis 
tout leur espoir. 

La jeune fille avait repris peu a peu ses couleurs naturelles. 

Arrivd Id, le bourgeois se haussa sur les dpaules de Gilbert, 
et aper<jut a vingt pas de lui le neveu de sa femme qui se tor- 
tillait la moustache. 

Le bourgeois fit avec son chapeau des gestes si extravagants, 
que son neveu finit par Papercevoir, vint a lui, et demanda 
un peu d’espace k ses camarades, qui dessouddrent les rangs 
sur un point. 

Aussitdt, par cette ger$ure se glissdrent Gilbert et la bour- 
geoise, le bourgeois, sa soeur et sa fille, puis la servante, qui 
jeta bien dans la traversde quelques gros cris ense retournant 
avec des yeux fdroces, mais a qui ses patrons ne songdrent 
pas mdme k demander la raison de ses cris. 

Une fois la chaussde franchie, Gilbert comprit qu’il dtait 
arrivd. II remercia le bourgeois; le bourgeois le remercia. 
La mdre essaya de le retenir : la tante Pinvita a s’en aller, et 
Pon se separa pour ne plus se revoir. 

Dans Pendroit od se trouvait Gilbert, il n’y avait que des 
privildgids; il gagna done facilement le tronc d’un gros tilleul, 
monta sur une pierre, se fit un appui de la premidre branche 
et attendit. 

Une demi-heure environ aprds cette intallation, le tambour 
roula, le canon retentit, et la cloche majestueusd de la cathd- 
drale lan$a un premier bourdonnement dans les airs. 
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XL ix 

LES CARROSSES DU ROI. 

Un murmure criard dans le lomtein, mais qtu devint plus 
fcrave et plus ample en se rapprochant, fit dresser I’oreiiie a 
Gilbert, qui sentit lout son corps se herisser sous un frisson 

Algu. 4 . r, 

t)n criait : Vive le toil 
CT^tait encore l’usage alors. 

Une nude de chevaux hennissants, dords, coiiverts de pour- 
£re, s’elanga sur la chaussee : c’etaient les mousquetaircs, les 
gendarmes et les Suisses a chevaK 
Puis un carrosse massif et magnifique apparut. 

Gilbert apergut un cordon bleu, une tdte couverte et ma- 
jestueuse. il vit 1’eclair froid et penetrant du regard royal, 
deyant lequel tous les fronts s’inclinaient ei se decouvraient. 

' Fascind, immobile, enivrd, pantelant, il oublia d’6ter son 
chapeau. 

Un coup violent le tira de son extase; son chapeau venait de 
fouler a terre. 

tl fit un bond, ramassa son chapeau, releva la tdte, et re- 
corinut le neveu du bourgeois qui le regardait avec ce sourire 
uarquois particulier aux militalres. 

— Eh bien f dit-il, on n’6te done pas son chapeau au roi ? 
Gilbert p&lit, regarda son chapeau couvert de poussidre et 

repondit : 

— C’est la premi&re fois que je vois le roi, monsieur, et j*ai 
oublie de le saluer, c’est vrai.. Mais je ne savais pas... 

— Vous ne saviez pas? dit le soudard en frongant le sourcil. 
Gilbert craignit qu’on ne le chassat de cctte place od il etait 

si bien pour voir Andree; l’amour qui bouillonnait dans son 
coeur brisa son orgueil. 
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— Excuspz-moi, diMI, je sujs de province. 

— Et vous 6tes venu faire VQtre education a Paris, mon petit 

bonhomme? • 4 

— Oui, monsieur, repondit Gilbert d^vorant sa rage. 

— Eb bien, puisque vous &tes en train de vous instruire, 
dit le sergent en arr6tant la main de Gilbert, qui s’appiAlait a 
remettre son chapeau sur sa tete, apprenez encore ceci : c’est 
qu’on salue madame la dauphine comme le roi, messeigneurs 
les princes comme madame la dauphine; c’est qu’on salue 
enfin toutes les voitures oti il y a des fleurs de lis. — Connais- 
sez-vous les fleurs de lis, mon petit, ou faut-il vous les faire 
conpaitre? 

— Inutile, pionsieur, dit Gilbert; je les connais. 

— C’est bien Jieureux, grommela le sergent. 

Les voitures royales pass&rent. 

La file se prolongeait; Gilbert regardait avec des yeux 
tellement avides, qu’ils en semblaient heb£t£s. Successive- 
ment, en arrivant en face de la porte de l’abbaye, les voitures 
s’arr^taient, les seigneurs de la suite en descendaient, opera- 
tion qui, de cinq minutes en cinq minutes, occasionnait un 
mouvement de halte sur toute la ligne. 

A Pune de fees haltes, Gilbert sentit comme un feu brfllant 
qui lui eflt traverse le coeur. II eut un dblouissement, pendant 
lequel toutes choses s’effac&rent a ses yeux, et un tremblement 
si violent s-empara de lui, qu’il fut force de se cramponner k 
sa branch© pour ne pas tomber. 

C’est qu’en face de lui, a dix pas au plus, dans l'une de pes 
voitures a fleurs de lis que le sergent lui avait recopppapde 
de saluer, il venait d’aperpevoir la pesplendissante, la ljjjni- 
neuse figure d’Andree v£tue toute de blanc, comipe pq ange 
ou comme un fantdme. 

, Il poussd un faible cri, puis, triomphant de toutes ces emo- 
tions qui s’etaient emparees de lui a la fois, il commanda a 
son coeur de cesser de battre, a son regard de se fixer sur le 
soleil. 

Et la puissance du jeune homme sur lui-m&medtait si grande 
qu’il y reussit. 
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De son cbtd, Andree, qui voulait voir pourquoi les voitures 
avaient cessd de marcher, Andree se pencha hors de la por- 
tiere et, en etendant autour d’elle son beau regard d’azur, elle 
aperQut Gilbert et le reconnut. 

Gilbert se doutait qu’en Fapercevant, Andree allait s’eton- 
ner, se retourner et parler a son pbre, assis dans la voiture a 
ses cbtbs. 

II ne se trompait point, Andree s’&onna, se retourna et ap- 
pela sur Gilbert Fattention du baron de Taverney, qui, brae de 
son grand cordon rouge, posait fort majestueusement dans le 
carrosse du roi. 

— Gilbert! s’ecria le baron reveilld comme en sursaut, Gil- 
bert ici ! Et qui done aura soin de Mahon la-bas? 

Gilbert entendit parfaitement ces paroles. U se mit aussitbt 
a saluer avec un respect 6tudie Andree et son pbre. 

II lui fallut toutes ses forces pour accompli rce salut. 

— C’est pourtant vrai! s’ecria le baron en apercevant notre 
philosophe. C’est ce drble-la en personne. 

L’idbe que Gilbert fdt a Paris se trouvait si loin de son 
esprit, qu’il n’avait pas voulu en croire d’abord les }eux de 
sa fille, et qu’il avail en ce moment encore toutes les peines 
du monde a en croire ses propres yeux. 

Quant au visage d 1 Andree, que 'Gilbert observait alors avec 
une attention soutenue, il n’exprimait qu’un calrae parfait 
apres un leger nuage d’eionnement. 

Le baron penchb hors la portiere appela Gilbert du geste. 

Gilbert voulut aller a lui, le sergent FarrSta. 

— Yous voyez bien que Ton m’appelle, dit-il. 

— Oilcela? 

— De cette voiture. 

Les regards du sergent suivirent la direction indiqude par 
le doigt de Gilbert, et se fixerent sur le carrosce de M. de Ta- 
verney. * 

— Permettez, sergent, dit le baron, je voudrais parler a ce 
gar^on, deux mots seulement. 

— Quatre, monsieur, quatre, dit le sergent; vous avez du 
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temps de reste; on lit une harangue sous le porche; vous en 
avez pour une bonne demi-heure. Passez, jeuue homme. 

— Yenez ga, dr61e! dit.ie baron a Gilbert, qui affectait de 
marcher son pas ordinaire; dites-moi par quel hasard, quand 
vous devriez dtre a Taverney, on yous trouye a Saint-Denis. 

Gilbert salua une seconde fois Andree et le baron et rd- 
pondit : 

— Ce n’est point le hasard, monsieur, qui m’amdne ici; 
c’est Pacte de ma volontd. 

— Comment! de votre volonte, maroufle ! auriez-vous une 
volontd, par hasard? 

— Pourquoi pas? Tout homme libre a le droit d’en avoir 
une. 

— Tout homme libre l Ah ga ! vous vous croyez done libre, 
petit malheureux? 

— Oui, sans doute, puisque je n’ai enchaine ma libertd k 
personne. 

— Voila, sur ma foi, un plaisant maraud! s’dcria M. de Ta- 
verney, interdit de Paplomb avec lequel parlait Gilbert. Quoi ! 
vous a Paris, et comment venu, je vous prie ?... et avec quelles 
ressources, s’il vous plait? 

— A pied, dit laconiquement Gilberts 

— A pied! rdpeta Andree avec une certaine expression de 
pitie. 

— Et que viens-tu faire a Paris ? Je te le demande, s’dcria le 
baron. 

— Mon Education d’abord, ma fortune ensuite. 

— Ton Education? 

— J’en suis sdr. k 

— Ta fortune? 

— Jel’espdre. 

— Et que fais-tu en attendant? Tu mendies? 

— Mendier! fit Gilbert avec un superbe dddain. 

— Tu voles, alors? 

— Monsieur, dit Gilbert avec un accent de fermetd fidre et 
sauvage qui fixa un instant sur J’etrange jeune homme Pat- 

ii. 
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tention de mademoiselle de Taverney, est-ce que je vous ai 

jamais vole? 

— Que fais-tu alors avec tes mains de faindant? 

— Ce que fait un homme de genie auquel je veux ressem- 
sembler, ne fdt-ce que par ma perseverance, repondit Gilbert. 
Je copie de la musique. 

Andr^e tourna la t£te dp son cdtd. 

— Yous copiez de la musique? dit*elle. 

— Oui, mademoiselle. 

— Yous la savez donc?ajouta-t-ellededaigneusementetdii 
m6me ton qu’elle edt dit : « Yous mentez. » 

— Je connais mes notes, et c’est assez pour dtre copiste, r hr 
pppdit Gilbert. 

— Et oil diable les as- tu apprises, tes notes, dr61e? 

— Oui, fit ep souriant Anljree. 

— Monsieur le baron, j’aime profonddmenf piqsiqqe, et ? 
gomjpe tops les jours mademoisejle passait pne i^eure on 
deux a son clavecin, jo me cachais pour ecouter. 

— Faipeapt! 

— J’ai d’abord retenu les airs; puis,comme cesairs dtaient 
ecrits dans une mdthode, j’ai peu k peu, et a force de travail, 
appris a lire dans cette methode. 

— Dans ma methode! fit Andree au comblq de l’indigna- 
tion, yous osiez toucher k ma methode? 

— Non, mademoiselle, jamais je ne me fusse permis cela, 
dit Gilbert; mais ellp restait ouyerte spr votre clavecin, tan- 
t6t a une place, tantot a une autre. Je n’y touchais pas; j’es- 
sayais de lire ? yoila tout : ipes yeux pe pouvaient en salir les 
pages. *' 

— Vous allez voir, dit le baron, que ce coquin-te va nous 
annoncer tout k l’heure qu’il joue du piano comme Haydn. 

— J’en saurais jouer probablement, dit Gilbert, si j’avais 
osd poser mes doigts sur lgs touches. 

Et Andree, ipalgre elle, jeta un second regard sur ce visage 
anime par un sentiment dont rien ne peut donner I’idde, si ce 
n’est le fanatisme avide du martyre. 

Mais le baron, qui n’avait point dans resprit la calme et in- 
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telligente luejdite de sa fills, avait senti s’allnmer sa colere en 
songeant que ce jeune homme avait raison, et quo Pon avait 
eu avec lui, en le laissant a Taverney en compagqie de Mahon, 
des torts d’inhumanite. 

Or, on pnrdonnq difficilement a un inferieur le tort dont il 
peut nous convaincre; de sorte que, s’echauffant a mesure que 
sa fille s’adoucissait : 

•— Afil brigandeaul s’dcria-t-il; tu ddsertes,tu vagabonded 
et lorsqu’on te clemande coqipte de ta conduite, tu as recours k 
des balivemes comme celles que nous yenons d’entendre ! Eh 
tiien, comme je ne veux pas que, par ma faute, le pavd du 
roi soit embarrassd de filpus et de boheroes... 

, ^qflrdp fit qn moqvprnppt pour calmer son p£re; ellp sen- 
tait que l’exageration excluait la superiority. 

Mais le baron dcarta la main protectrice de sa fille et con- 
tjnqa : 

— Je fe recommanderai a M. de Sartines, et tu iras faire un 
tour a Bicdtre, jnauvais garnement de philosophe! 

Gilbert fit qn pas de retraite, enfonga son chapeau, et, p&le 
de cotere : 

— Monsieur le baron, dit-il, apprenez que, depuis que je 
suis a Paris, j’ai trouve des protecteurs qui lui font faire anti- 
chanjbre, a votre M- de Sartines 1 

— Ah! oui-dat s’ecria le baron; eh bien, si tu dchappes a 
BicStre, tu n’dchapperas point aux etrivieres. Andrde, Andrde, 
appelez vptre fr6re, qui est la tout prds. 

Andrde se baissa vers Gilbert et lui dit impdrieusement : 

— Yoyons, monsieur Gilbert, retirez-yous 1 

r— Philippe, Philippe! cria le vieillard. 

: — Retirez-yous, dit Andree au jeune homme, qui demon* 
rail muet et immobile a sa place, comme dans une contem- 
plation extatique. 

Un cavalier, attird par rappel du baron, accourut a la por- 
lidre du carrosse: c’etait Philippe deTaverney, avec un uni- 
forme de capitaine. Le jeune homme etait tout a lafois joyeux 
etsplendide: 

— Tiensl Gilbert 1 dit-il avec bonhomie en reconnaissant le 
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jeune homme. Gilbert ici! Bonjour, Gilbert... Quo d^sirez- 

yous de moi, mon p6re? 

— Bonjour, monsieur Philippe, rdpondit le jeune homme. 

— Ce que je desire, s’ecria le baron p&le de fureur, c’est 
que tu prennes la gaine de ton dpde et que tu en chaties ce 
dr51e-la I 

— Mais qu’a-t-il fait ? demanda Philippe en regardant tour 
& tour et avec un dtonnement croissant la fureur du baron et 
l’effrayante impassibility de Gilbert. 

— II a fait, il a fait!... s’ecria le baron. Frappe, Philippe, 
comma sur un chien. 

Taverney se retourna vers sa soeur. 

— Qu’a-t-il done fait, Andree? dites, vous aurait-il insul- 
tde? 

— Moil s’dcria Gilbert. 

—Non, rien, Philippe, r^pondit Andree, non; il n’a rien 
fait, mon p£re s’ygare. M. Gilbert n’est plus a notre service, il 
a done parfaitement le droit d’dtre od il lui plait d’aller. Mon 
p6re ne veut pas comprendre cela, et, en le retrouvant ici, il 
s’est mis en colere. 

— C’est la tout? demanda Philippe. 

— Absolument, mon fr£re, et je ne comprends rienaucoiar- 
roux de M. de Taverney, surtout a un pareil propos et quand 
choses et gens ne myritent pas m6me un regard. Yoyez, Phi- 
lippe, si nous avangons. 

Le baron se tut, dompte par la syrenity toute royale de sa 
fille. 

Gilbert baissa la t^te, dcrase par ce mypris. Il y eut un dclair 
qui passa d travers son coeur et qui ressemblait a celui de la 
haine. Il edt pryfere un coup mortel de 1’ypee de Philippe, et 
mfone un coup sanglant de son fouet. 

Il faillit s’evanouir. 

Par bonheur, en ce moment, la harangue ytait achevee; il 
en rdsulta que les carrosses reprirent leur mouvement. 

Celui du baron s’yioigna peu a peu, d’autresle suivirent; 
Andrye s’effacait comme dans un r£ve. 

Gilbert demeura seul, pret a pleurer, prdt a rugir, inca- 
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pable, il le croyait du moins, de soutenir le poids de son mal* 
heur. 

Alors une main se posa sur son dpaule. 

II se retourna et vit Philippe, qui, ayant mis pied k terre et 
donnd son chevai a tenir a un soldat de son regiment, reve- 
nait tout souriant k lui. 

— Voyons, qu’esl-il done arrive, mon pauyre Gilbert, et 
pourquoi es-tu a Paris? 

Ce ton franc et cordial toucha le jeune homme. 

— Eh! monsieur, dit-il avec un soupir arrachd k son sto'i- 
cisme farouche, qu’euss£-je fait a Taverney? Je vous le de- 
mande. J’y fusse mort de d&espoir, d’ignorance et de faim! 

Philippe tressaillit, car son esprit impartial dtait frappe, 
comme Pavait et6 Andr^e, du douloureux abandon oil l’on 
avait laiss6 le jeune homme. 

— Et tu crois done r^ussir a Paris, pauvre enfant, sans ar- 
gent, sans protection, sans ressources? 

— Je le crois, monsieur; l’homme qui veut travailler meurt 
rarement de faim, \k od il y a d’autres hommes qui d&irent 
ne rien faire. 

Philippe tressaillit A cette r^ponse. Jamais il n’avait vu dans 
Gilbert qu’un familier sans importance. 

— Manges-tu, aumojns? dit-il. 

— Je gagne mon pain, monsieur Philippe, et il n'en faut pas 
da vantage a celui qui ne s’est jamais fait qu’un reproche, e’est 
de manger celui qu’il ne gagnait pas. 

— Tu ne dis pas cela, je Pesp^re, pour celui qu’on t’a donne 
a Taverney, mon enfant? Ton p6re et ta m&re etaient de bons 
serviteurs du chateau, et toi-m5me te rendais facilement utile. 

— Je ne faisais que mon devoir, monsieur. 

— Scoute, Gilbert, continua le jeune homme; tu sals que je 
t’ai toujours aim£; je Pai toujours vu autrement que les autres ; 
est-ce a tort? est-ce a raison? Pavenir me Papprendra. Ta sau- 
vagerie m’ paru delicatesse; ta rudesse, je Pappelle fiertd. 

— Ah! monsieur le chevalier! fit Gilbert respirant. 

— Je te veux done du biep, Gilbert. 

— Merci, monsieur. 
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— J’etais jeune comme toi, malheureux comme toi dans ma 
position; de \h vient peut-Stre que je t’ai compris. La fortune 
un jour m’a souri; eh bien, laisse-moi t’aider, Gilbert, en at- 
tendant que la fortune te sourie a ton tour. 

— Merci, merci, monsieur. 

— Que veux-tu faire? Voyons! tu es trop sauvage pour te 
meltre en condition. 

Gilbert secoua la t§te avec un m^prisant sourire. 

— Je veux etudier, dit-il. 

— Mais, pour etudier, il faut des maitres, et, pour payer des 
maltres, il faut de Pargent. 

— J’en gagne, monsieur. 

— Tu en gagnes ! dit Philippe en souriant; et combien gagnes- 
tu? Voyons! 

— Je gagne vingt-cinq sous par jour, et j’en puis gagner 
trente et m6me quarante. 

— Mais c’est tout juste ce qu’il faut pour manger. 

Gilbert sourit. 

— Voyons, je m’y prends mal peut-fitre pour t’offrir mes 
services. 

— Vos services a moi, monsieur Philippe? 

— Sans doute, mes services. Rougis-tu de les accepter? 

Gilbert ne repondit point. 

— Les hommes sont ici-bas pour s’entr’aider, continua Mai- 
son-Rouge: ne sont-ils pas fr&res? 

Gilbert releva la t£te et attacha ses yeux si intelligents sur 
la noble figure du jeune homme. 

— Ce langage t’dtonne? dit Philippe. 

— Non, monsieur, dit Gilbert, c’est le langage de la philo- 
sophic; seulement, je n’ai pas Phabitude de Pentendre chei 
des gens de votre condition. 

— Tu as raison, et cependant ce langage est celui de notre 
generation. Le dauphin lui-m&me partage ces principes. Voyons, 
ne fais pas le fier avec moi, continua Philippe, et ce que je 
t’aurai pr£td, tu me le rendras plus tard. Qui sait si tu ne se 
ras pas un jour un Colbert ou un Vauban? 

— Ou un Tronchin, dit Gilbert* 
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— Soit. Yoici ma bourse, partageons. 

— Merci, monsieur, dit l’indomptable jeune homme, touchd, 

sans youloir en convenir, de cette admirable expansion de 
Philippe; merci, je n’ai besoin de rien; seulement... seule- 
ment, je toils suis reconnaissant bien plus que si j’eusse ac- 
cepts votre offre, soyez-en sdr. * 

Et la-dessus, saluant Philippe stupdfait, il regagna vivement 
la foule,dans laquelle il se pe*dit< t 

Le jeune capitaine attehdit plusieurs secopdes, comme s’il 
lie pouvait en croire hi ses yeux ni ses oreilles; mais, voyant 
que Gilbert ne reparaissait point, il remonta sur son cheval et 
regagna son postc. 


LA POSSEDEE. 

Tout le fracas de ces chars retentissants tout le bruit dflf 
&s cldches chatttani a pleines volees, tous ces roulements do 
tambours joyeux, toute cette majesty, reflet des majestes dif 
monde perdhpouf eile, glisserent sur Tame de madame Louise 
et yinrent expirer, comme le flot inutile, au pied des murs de 
sa cellule, ‘ 

Quand le roi fut parti, apres avoir inutilement essaye de 
rappeler en p‘6re eh souverain, c’est-a-dire par un souriro 
auquel succederent des prieres qui ressemblaieht a des ordres, 
sa fille au aaonde; quaind la dauphine, que frappa du premier 
coup d’oeil cette grandeur d’ame veritable de sou auguste tante, 
eut disparu avec son tourbillon de courtisans, la superieure 
des carmelites fit descendre les tentures, enlever les fleufs, 
ddtaehef tes dentelles. 

De toute la communautd encore emue, elle seule he sour- 
cilla point quand les lourdes portes du couyent, un instant 
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ouvertes sur le monde, roulerent pesamment et se refermerent 

ayec bruit entre le monde et la solitude. 

Puis elle fit venir la tresori&re. 

— Pendant ces deux jours de desordre, demanda-t-elle, les 
pauvres ont-ils re$u les aumdnes accoutumees? 

— Oui, madame. 

— Les malades ont-ils dtd visits comme de coutume? 

— Oui, madame. 

— A-t-on cong&lid les soldats un peu rafraichis? 

— Tous ont re$u le pain et le vin que (madame avait fait 
preparer. 

— Ainsi rien n’est en souffrance dans la maison ? 

— Rien, madame. 

Mgdame Louise s’approcha de la fen^ttre et aspira douce- 
ment la fraicheur embaumee qui montait du jardin sur l’aile 
humide des heures voisines de la nuit. 

La trdsori&re attendait respectueusement que l’auguste ab- 
besse donn£t un orrlre ou un conge. 

Madame Louise, Dieu seul sail a quoi songeait la pauvre 
recluse royale en ce moment, madame Louise effeuillait des 
roses a haute tige qui montaient jusqu’a sa fen§tre, et des 
jasmins qui tapissaient les murailles de la cour. 

Tout a coup un violent coup de pied de cbeval dbranla la 
porte des communs et fit tressaillir la superieure. 

— Qui done est reste a Saint-Denis de tous les seigneurs de 
la cour? demanda madame Louise. 

— Son Eminence le cardinal de Rohan, madame. 

— Les chevaux sont-ils done ici? 

—Non, madame, ils sont au chapitre de l’abbaye, oil il 
passera la nuit. 

— Qu’est-ce done que ce bruit, alors? 

— Madame, e’est le bruit que fait le cheval de l’dtrang&re. 

— Quelle £trang&re? demanda madame Louise cherchant a 

rappeler ses souvenirs. 

— Cette Italienne qui est venue bier au soir demander l’hos- 
pitalitd k Son Altesse. 

— Ah ! e’est vrai. Oil est-elle ? , »\ 
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— Dans sa ehambre ou a Peglise, 

— Qu’a-t-elle fait depuis hier? 

— Depuis hier, elle a refuse toute nourriture, exceptd le 
pain, et toute la nuit elle a prie dans la chapelle. 

— Quelque grande coupable, sans doule! dit la superieure 

frongant le sourcil. r 

— Je l'ignore, madame, elle n’a parle h personne. 

— Quelle femme est-ce ? 

— Belle et d’une physionomie douce et fiere a la fois. 

— Ce matin, pendant la ceremonie, ou se tenait-elle? 

— Dans sa ehambre, pr&s de sa fen^tre, oil je Pai vue, abri- 
tde derrtere ses rideaux, fixer sur chaque personne un regard 
plein d’anxietd, comme si dans chaque personne qui entrait 
elle edt craint un ennemi. 

— Quelque femme de ce pauvre monde od j’ai vdcu, od j’ai 
rdgne. Faites entrer. 

La trdsoridre fit un pas pour se retirer. 

— Ah! sait-on son nom? demanda la princesse. 

— Lorenza Feliciani. 

— Je ne connais personne de ce nom, dit madame Louis8 
rfivant; n’importe, introduisez cette femme. 

La superieure s’assit dans un fauteuil seculaire; il dtait de 
bois de chdne, ayait ete sculpte sous Henri II et av&it servi 
aux neuf dernieres abbesses des Carmelites. 

C’dtait un tribunal redoutable, devant lequel avaient trem- 
ble bien des pauvres novices, prises entre le spirituel et le 
temporel. 

La tresoridre entra un moment aprfes, amenant Pdtrangdre 
au long yoile que nous connaissons deja. 

Madame Louise avait l’oeil pedant de la famille; cet ceil fut 
fixd sur Lorenza Feliciani du moment od elle entra dans le 
cabinet : mais elle reconnut dans la jeune femme tant d’humi- 
litd, tant de grace, tant de beautd sublime, elle vit enfin tant 
d’innocence dans ses grands yeux noirs noyes de larmes en- 
core rdeentes, que ses dispositions envers elle, d’hostiles 
qu’elles etaient d’abord, deyinrent bienveillantes et fraler- 
nelles. , 
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— Approchez, madame, dit lsrprincesse, et parlez. 

La jeune femme fit un pas en tremblant et voulut mettre un 
genou en terre. 

La princesse la releva. 

— N’est-ce pas vous, madame, dit-elle, qu’on appelle Lo- 
renza Feliciani ? 

— Oui, madame. 

— Et vous desirez me confier un secret? 

— Oh! j’en meurs de desir! 

— Mais pourquoi n’avez-vous pas recours au tribunal de la 
penitence? Je n’ai pouvoir que de consoler, moi; un prStre 
console et pardonne. 

Madame Louise pronon$a ces derniers mots en hesitant. 

— Je n’ai besoin que de consolation, madame, repondit LO- 
renza, et d’ailleurs c’est k une femme seuiement que j’oserais 
dire ce que j’ai h vous raconter. 

— C’est done un r6cit bien dtrange que celui que vous allez 
me faire? 

— Oui, bien etrange. Mais ecoutez-moi patiemment, ma- 
dame; c’est a vous seule que je puis parler, je vous le repute, 
parce que vous 6tes toute-puissante, et qu’il me faut presque 
le bras>de Diet* pour me d^fendre. 

— Yous ddfendre! Mais on vous poursuit done? mais on 
vous attaque done? 

— Oh! oui, madame, oui, Ton me poursuit, s’dcria rdtran- 
g&re avec un indicible effroi. 

— Alors, madame, reflechissez a une chose, dit la princesse, 
c’est 'que cette maison est un couvent et non une forteresse; 
c’pst que rien de ce qui agite les homines n’y penetre que pour 
s’eteindre; c’est que rien de ce qui peut les servir contre les 
autres hommes ne s’y trouve; ce n’est point ici la maison de 
la justice, de la force et de la repression, c’est tout simplement 
la maison de Dieu. 

— Qhl voila, voila ce que je cherche justement, dit Lo- 
penza. Oui, c’est la maison de Dieu, cap dans la maison de 
Dieu seuiement je puis vivre en repos. 

— Mais Dieu n’admet pas les vengeances; comment voulez- 
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vous que nous vous vengions de yotre ennemi? Adressez- 
yous aux magistrats. 

— Les magistrats ne peuvent rien, madame, contre celui 
que jc redouie. 

— Qu’est-il done? fit la supdrieure avec un secret et invo-> 
lonlaire effroi. 

Lorenza se rapproeba de la princesse sops Pempire d’une 
myst&rieuse exaltation. 

— Ce qu’il est, madame ? dit-elle. C’est, j’en suis certaine, un 
de ces demons <jui font la guerre aux fyommes, et que Satan, 
leur prince, a douds d’une puissance surhumalnp. 

—Que me dites-vous 1&? fit la princesse en regardant cette 
femme pour bien s’assurer qu’elle n’etait pas folle. 

— Etmoi, moil oh! malheureuse que je suis! s’&ria Lo- 
renza en tordant ses beaux bras, qui semblaient moulds sur 
ceux d’une statue antique; moi, je me suis trouvee sur le che- 
min de cet homme! et moi, moi, je suis... 

— Achevez. 

Lorenza se rapproeba encore de la princesse; puis, tout bas, 
et comme 6pouvant£e elle-m&me de ce qu’elle ailait dire : 

— Moi, je suis possedee ! murmura-t-elle. 

— Poss&tee! s’^cria la princesse; voyons, madame, dites, 
fctes-vous dans votre bon sens, et ne seriez vous point...? 

—Folle, n’est-ce pas? c’est ce que vous voulez dire. Non, 
je ne suis pas folle, mais je pourrais bien le devenir si yous 
m’abandonnez. 

— PossddSe ! rdpdta la princesse. 

— H31as ! h£las ! 

— Mais, permettez-mol de vous le dire, je vous yois en 
toutes choses semblable aux autres creatures les plus favori- 
sees de Dieu; vous paraissez riche, vous £tes belle, vous yous 
exprimez raisonnablement, votre visage ne porte aucune trace 
de cette terrible et myst&rieuse maladie qu’on appelle la pos- 
session. 

— Madame, c’est dans ma vie, c’est dans les aveptures de 
cette vie que rdside le secret sinistre que je voudrais me ca- 
cher 4 moi-mdme. 
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— Expliquez-vous, yoyons. Suis-je done la premiere a qoi 
yous parlez de votre malheur ? Vos parents, vos amis? 

— Mes parents ! s’ecria la jeune femme en croisant les mains 
avec douleur, pauvres parents! les reverrai-je jamais? Des 
amis, ajouta-t-elle avec amertume, helasl madame, est-ce que 
j’ai des amis ! < 

— Yoyons, procedons par ordre, mon enfant, dit madame 
Louise essayant de tracer un chemin aux paroles de l’dtran- 
gere. Quels sont vos parents, et comment les avez-vous 
quittes? 

— Madame, je suis Romaine, et j’habitais Rome avec eux. 
Mon p&re est de vieille noblesse; mais, comme tous les patri- 
ciens de Rome, ii est pauvre. J’ai de plus ma m£re et un fr&re 
aine. En France, m’a-t-on dit, lorsqu’unelamille aristocratique 
comme Test la mienne a un fils et une fille, on sacrifie la dot 
de la fille pour acheter l’dpee du fils. Chez nous, on sacrifie 
la fille pour pousser le fils dans les ordres. Or, je n’ai, moi, 
re$u aucune Education, parce qu’il fallait faire l’dducation de 
mon frdre, qui dtudie, comme disait na'ivement ma cadre, afin 
de devenir cardinal. 

— Aprds? 

— II en rdsulte, madame, que mes parents s’imposdrent tous 
les sacrifices qu’il dtait en leur pouvoir de s’imposer pour aider 
mon frdre, et que Ton rdsolut de me faire prendre le voile chez 
les carm^lites de Subiaco. 

— Et vous, que disiez-vous? 

— Rien, madame. Des ma jeunesse, on m’avait prdsentd cet 
avenir comme une necessite. Je n’avais ni force ni volonte. 
On ne me consultait pas, d’ailleurs, on ordonnait, et je n’avais 
pas autre chose k faire que d’obdir. 

— Cependant... 

— Madame, nous n’avons, nous autres filles romaines, que 
ddsirs et imnuissance. Nous aimons le monde comme les dam- 
nes aiment It paradis, sans le connaitre. D'ailleurs, j’dtais en- 
tourde d’exemples qui m’eussent condamnee si l’idee m’dtait 
venue de rdsister, mais elle ne me vint pas. Toutes les amies 
que j’avais connues et qui, comme moi, avaient des fibres. 
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avaient paye leur dette a Tillustration de la famille. J’aurais 
£te mal fondee a me plaindre; on ne me demandait rien qui 
sortit des habitudes generates. Ma mere me caressa un peu 
plus seulement, quand le jour s’approcha pour moi de la 
quitter, 

« Enfin le jour ofi je devais commencer mon noviciat ar- 
riva, mon pere rdunit cinq cents ecus romains destines a payer 
ma dot au couvent, et nous partimes pour Subiaco. 

« II y a huit a neuf lieues de Rome a Subiaco; mais les che- 
mins de la montagne sont si mauvais, que, cinq heures apr&s 
notre depart, nous n’avions fait encore que trois lieues. Cepen- 
dant le voyage, tout fatigant qu’il dtait en rdalite, me plaisait. 
Je lui souriais comme a mon dernier bonheur, et tout le long 
du chemin je disais tout bas adieu aux arbres, aux buissons, 
aux pierres, aux herbes dessechees m&me. Qui savait si 1&- 
bas, au couvent, il y avail de I’herbe, des pierres, des buis- 
sons et des arbres! 

« Tout a coup, au milieu de mes r&ves, et comme nous pas- 
sions entre un petit bois et une masse de rochers crevasses, la 
voiture s’arr&ta, j’entendis ma m6re pousser un cri, mon p&re 
fit un mouvement pour saisir des pistolets. Mes yeux et mon 
esprit retomb^rent du ciel sur la terre; nous etions arr&tes par 
des bandits. 

— Pauvre enfant! dit madame Louise, qui prenait de plus 
en plus intdrSt a ce rdcit. 

— Eh bien, vous le dirai-je, madame? je ne fus pas fort 
effrayde, car ces hemmes nous arr^taient pour notre argent, 
et l’argent qu’ils allaient nous prendre etait destind k payer ma 
dot au couvent. S’il n’y avait plus de dot, mon entrde au cou- 
vent etait retardde pour tout le temps qu’il faudrait a mon p6re 
pour en trouver une autre, et je savais la peine et le temps que 
ces cinq cents dcus avaient cotite a rennir. 

« Mais anand, apr£s ce premier butin partage, au lieu de 
nous la isser continuer notre route, les bandits s’elanc^rent sur 
moi, quand |je vis les efforts de mon pere pour me defendre, 
quand je vis les larmes de ma m^re pour les supplier, je 
compris qu’un grand malheur, qu’un malheur inconnu me 
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mena$ait, et je me mis a crier misericorde, par ce sentiment 
naturel qui vous porte a appeler au secours; car je savais 
bien que j’appeiais inutiiement, et que dans ce lieu sauvage 
personne ne w’entendrait. 

« Aussi, sans s'inquidter de mes cris, des larmes de ma 
m&re, des efforts de mon p6re, les bandits me liereut Ies mains 
derriere le dos, et, me brdlant de leurs regards hideux que je 
compris alors tant la terreur me faisait clairvoyant©, ils se 
mirent, avec des des qu’ils tirerent de leur poche, a jouer sur 
le mouchoir de Pun d’eux. 

« Ce qui m’effraya le plus, c’est qu’il n’y avait point d’eqjeu 
sur Tignoble tapis. 

« Pendant le temps que les des passerent de main en main, 
je frissonnai; car je compris que j’etais la cbose qu’ils 
jouaient. 

« Tout a coup. Tun d’eux, poussant un rugissement de 
triomphe, se leva, tandis que les autres blaspbemaient ea 
grin$ant des dents, courut a moi, me saisit dans ses bras et 
posa ses levres sur les miennes. 

c Le contact d’un for rouge ne m’etit point fait pousser un 
cri plus dechirani. 

« — Obi la mort i la mort, mon Dieul m’dcriai-je* 

« Ma m6re se roulait sur la terre, mon p&re s’evanouit. 

k Je n’avais plus qu’un espoir : c’est que Pun on l’autre des 
bandits qui avaient perdu me tueraitj dans uh moment de 
rage, d’ua fcoup du coutbau qu’ils semient dans lours mains 
orispdes. 

t J’atiendais le coup, je Pespgrais, je l’invoquais. 

« Tout k coup Un homrUe h cheval parut dans le sentier. 

« II avait parld bas a une des sentinelles, qni l’avalt laissd 
passer en echangeant un signe avec lui. 

« Cet homme, de taille moyenne, d’une physionomie impo- 
sante, d’un coup d’oett resolu, conlinua de s’avaneer calrne et 
tranquille au pas ordinaire de son cheval. 

« Arrive en face de moi, il s’arr£ta. 

« Le bandit, qui deja m’avait prise dans ses bras et qui 
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coromencait k m’emmener, se retouma au premier coup de 
sifflet que cet homme donna dans le manche de son fouet. 

« Le bandit me laissa glisser jusqu’a terre. 

« — Yiens ici, dit llnconnn. 

« Et, comme le bandit besitait, Pinconnu forma un angle 
avec son bras, posa deux doigts ecartes sur sa poitrine. Et, 
comme si ee signe eut Pordre d’un maitre tout-puissant, 
le bandit s’approcha de Pinconnu. 

« Celui-ci se pencha a Poreille du bandit, et tout bas pre- 
non^a ce mot : 

« --Mac. 

« II ne pronon^a que ce seul mot, j’en suis stire, moi qui 
regardais comme on regarde le couteau qui Va vous tuer, moi 
qui dcoutais comme on eeoute quand la parole qu’oa attend 
doit 6tre la mort ou la vie. 

« — Benac, rcpbndit le brigand. 

* Puis, domptet edmme uu lion et rugissant comme Ini, il 
revint a moi, ddtacha la corde qui me liait les poignets, et allft 
en faire autant a mon pere et a ma mere. 

« Alors, comme Pargent etail deja partage, chacun vint a 
son tour deposer sa part sur une pierre. Pas un ecu ne man* 
qua aux cinq cbnts ecus. 

* Pendant ce temps, je me sentais revivre aux bras de moil 
pere et de ma mere. 

« — Maintenant, aliez..., dit Pineonnu aux bandits. 

« Les bandits obeirent et rentrerent dans le bois jusqu’au 
dernier. 

« — Lorenza Feliciani, dit alors Petranger en me couvrant 
(le son regard siirhtimain, continue ta route maintenant, tues 
libre. 

« Mon pere et ma rn&re remercierent Petranger qui me con- 
naissait, et que nous ne connaissions pas, nous. Puis iis re- 
mofnt&rent dans la voiture. Je les suivis comme a regret, car 
je ne sais quelle puissance dirange, irresistible, m’attirait vers 
mon sauveur. 

« Lui eiait reste immobile k la mdme place, comme pour 
ceiukmef <& nous proleger. 
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« Je l’avais regardd tant que j’avais pu le voir, et ce n’est 
que lorsque je l’eus perdu de vue tout a fait que l’oppression 
qui serrait ma poitrine disparut. 

« Deux heures aprds, nous etions & Subiaco. 

— Mais quel dtait done cet homme extraordinaire ? demanda 
la princesse, dmue de la simplicite de ce recit. 

— Daignez encore m’ecouter, madame, dit Lorenza. Helast 
tout n’est pas fini I 

— J’dcoute, dit madame Louise. 

La jeune femme conlinua : 

— Nous arrMmes k Subiaco deux heures aprds cet dvd- 
ncment. 

« Pendant toute la route, nous n’avions fait que nans entre- 
tenir, mon pdre, ma mdre et moi, de ce singulier sauyeur qui 
nous dtait venu tout k coup, mystdrieux et puissant, comme 
un envoyd du Ciel. 

« Mon pdre, moins crddule que moi, le soup$onnait chef 
d’une de ces bandes qui, bien que divisdes en fragments au- 
tour de Rome, reldvent de la mdme autoritd, eft sont inspeetdes 
de temps en temps par le chef suprdme, lequel, investi d’une 
autoritd absolue, rdcompense, punit et partage. 

« Mais moi, moi qui cependant ne pouvais lutter d’expd- 
rience avec mon pdre; moi qui obdissais k mon instinct, qui 
subissais le pouvoir de ma reconnaissance, je ne croyais pas, 
je ne pouvais pas croire que cet homme fdt un bandit. 

« Aussi, dans mes pridres de chaque soir a la Vierge, je 
consacrais une phrase destinde a appeler les graces de la ma- 
done sur mon sauveur inconnu. 

« Dds le mdme jour, j’entrai au convent. La dot dtait re- 
trouvee, rien n’empdehait qu’on ne m’y re^dt. J’dtais plus 
triste, mais aussi plus rdsignde que jamais. Italienne et supers- 
titieuse, ceUe idde m’dtait venue que Dieu tenait k me possdder 
pure, entlsa* et sans tache, puisqu’il m’avait ddlivrde de ces 
bandits, suscites sans doute par le ddmon pour souiller la cou- 
ronne. d’innocence que Dieu seul devait detacher de mon front. 
Aussi m’dlan^ai-je avec toute Pardeur de mon caractere dans 
les empressements de mes supdrieurs et de mes parents. On 
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me fit adresser une demande au souverain ponlife a Peffet de 
me voir dispensee du noviciat. Je Pdcrivis, je la signai. Elle 
avait die redigde par mon pere dans les termes d’un si violent 
ddsir, que Sa Saintetd crut voir dans cette demande Pardente 
aspiration d’une lime degofitee du monde vers la solitude. Elle 
accorda tout ce qu’on lui demandait, et le noviciat d’im an, de 
deux ans quelquefois pour les autres, fut, par faveur spdciale, 
fixe pour moi a un mois. 

« On m’annon$a cette nouvelle, qui ne me causa ni douleur 
ni joie. On edt ditque j’dtais deja morte au monde, et que Pon 
opdrait sur un cadavre auquel son ombre impassible survivait 
seule. 

« Quinze jours on me tint renfermde, de crainte que Pesprit 
mondain me vint saisir. Vers le matin de ce quinzidme jour, 
je re^us Pordre de descendre a la chapelle avec les autres 
sceurs. 

« En Italie, les chapelles des couvents sont des dglises pu- 
bliques. Lepape ne croit pas sans doute qu’il soit permis a un 
prdtre de confisquer Dieu en quelque endroit qu’il se mani- 
fesle a ses adorateurs. 

« J’entrai dans le choeur, et je pris ma stalle. II y avait entre 
les toiles vertes qui fermaient les grilles de ce choeur, ou plu- 
t6t qui affectaient de les fermer, il y avait, dis-je, un espace 
assez grand pour que Pon distinguat la nef. 

a Je vis, par cet espace donnant pour ainsi dire sur la terre, 
un homme demeure seul debout au milieu de la foule pro- 
sternde. Cet homme me regardait, ou plut6t il me devorait des 
yeux. Je sentis alors cet dtrange mouvement de malaise que 
j’avais deja dprouvd; cet effet surhumain qui m'attirait pour 
ainsi dire hors de moi-mSme, comme a travers une feuille de 
papier, une qlanche, un plat m6me, j'avais vu mon frfere atti- 
rer une aiguille avec un fer aimantd. 

« Helasl vaincue, subjuguee, sans force contre cette attrac- 
tion, je me penchai vers lui, je joignis les mains comme on 
les joint devant Dieu, et des levres et du coeur a la fois je lui 
dis : 

« — Merci, mercit 

• Ht 15* 
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« Mes soeurs me regarderent avec surprise; dies a’avaient 
rien compris k mon mouvement, rien compris a mes paroles; 
elles suivirent la direction de mes mains, de mes yeux, de ma 
voix. Elies se hausserent sur lours stalles pour regardera tear 
tour dans la nef. Je regardai anssi en trembiaat. 

« L’etr anger avait disparu. 

v c Elies m’interrogerent, maas je ne sus que rotugir, palir el 
balbutier. 

« Depute ce moment , madame , s^ecria Lorensa avec deses- 
poir, depms ce moment, je suis au pcmvoir dii ddmon l 

— Je ne Vois rien de surnaiurel ea tent cela oependant, ma 
soeur, repondit la princesse avec un sourire; calmez^vous 
done et continue*. 

— Oil ! parte que vous ne pobvez pas sentir ce que j’eprou- 
vais, aaoi. 

Qu’eprouvates-vous? 

— La possession tout etrtiere : mon occur, mod kme, ma 
raison, ie demon possedaii tout. 

— Ma scetir, j’ai bien pmr <$ue ce demon ne fdt Pamour ! dit 
madame Louise. 

— Obi l’amour ne m’edt point fait souffrir ainsa, 1-amour 
n’e&t point oppresse mon coeur, r amour n’etit point secoue 
tout mon corps comme le vent d’orage fait d’un arbre, l’amour 
ne m’eftt pas donne la mauvaise pensde qui me vinL 

— Dites cette mauvaise pensee, mon enfant. 

— J’aurais dd total avouer a mon oonfesseur, n’est-oe pas, 
madame >t 

— Sanfe doute. 

— Eh bien, le demon quri me possedmt me souffle tout has, 
au contraire, de garder le secret. Pas tme retigieuse, peut-htre^ 
n'etait entree dans le oioitre sans tedsser dans le monde qu’ette 
abandonnait un souvenir 4'amour, beauconp avaient un na» 
dans le occur on mvoquant ie uom de JDtieu. Le direeteur eto.it 
habitue a >de pareilles confidences. Eh bien, «noi, si pieose, a 
timide, el <candidemefot dnnocente, moi q*rf, avant oe tahd 
voyage de Subiaco, n’avais jamais echange une seule pared# 
avec un autre homme que mon frere, bad qui depuis tors 
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n f avais croise que deux fois mon regard avec Finconnu, j‘e me 
figurai, madame, qu’on m’attribuerait avec cet homme une de 
ces intrigues qu’avant de prendre le voile chacune de nos 
sfeurs avait eues avec leurs regrettes amants. 

— Mauvaise pensee, en eflet,dit madame Louise; mais c’est 
encore un demon bien innocent que celui qui n’inspire h la 
femme qu’il possede que de semblables pensees. Continuez. 

— Le iendemain, on me demanda au parloir. Je descondis; 
je trouvai une de mes voisines de la via Frattina, a Lome, 
jeune femme qui me regrettait beaucoup, parce que chaque 
soir nous causions et chantions ensemble. 

« Derriere elle, aupres de la porte, un homme enveloppd 
d’uu manteau rattendait comme eut fait un valet. Cet homme 
ne se tourna point vers moi; cependanl, moi, je me tournai 
vers lui. 11 ne me parla point, et cependant je le devinai; 
c’etait encore mon protecteur inconnu. 

« Le m6me trouble que j’avais deja eprouve se repaudit dans 
mon coeur. Je me sentis tout entiere envahie par la puissance 
de cet homme. Sans les barreaux qui me retenaient captive, 
j’eusse bien certainement ete a lui. II y avait dans l’ombre de 
son manteau des rayonnements etranges qui m’eblouissaient. k 
II y avait dans son silence obstine des bruits eutendus de mpi 
seule, et qui me pai laient -une langue harmonieuse.. 

« Je pris sur moi-meme teute la puissance que je pouvai$ 
avoir, et demaudai a ma voisine de la via Frattina quel etait 
cet thomme qui l’accompagnait. 

« Ellene le connaissait point. Son mari devait venir avec 
elle; mais, au moment de partir, il &ait rentre aceompagne de 
cet homme, et lui avait dit : 

« — Je ne puis te conduire a Subiaco, mais void mon ami 
qui t’accompagnera. 

« Elle n’en avait pas demande davantage, tant elle avait 
envie de me revoir, et elle etait venue dans la compaguie de 
Finconnu. 

« Ma voisine etait une sainte femme; elle vit dans un coin 
du parloir une inadone qui avait la reputation d’etre fort mi- 
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raculeuse, elle ne voulut point sortir sans y avoir fait sa 

prtere, elle alia s’agenouiller devant elle. 

« Pendant ce temps, Phomme entra sans bruit, s’approcha 
lentement de moi, ouvrit son manteau et plongeo ses regards 
dans les miens comme il edt fait de deux rayons ardents. 

« J’attendais qu’il parlat; ma poitrine se soulevait pour ainsi 
dire, montant comme une vague au-devant de sa parole; mais 
il se contenta d’etendre ses deux mains au-dessus de ma t6te 
en les approchant de la grille qui nous separait. Aussitot, une 
extase inou'ie s’empara de moi; il me souriait. Je lui rendis son 
sourire tout en fermant les yeux comme ecrasee sous une lan- 
gueur infinie. Pendant ce temps, comme s’il n’avait pas desire 
autre chose que de s’assurer de sa puissance sur moi, il dis- 
parut; a mesure qu’il s’eloignait, je reprenais mes sens; ce- 
pendant j’etais encore sous Pempire de cette dtrange halluci- 
nation, quand ma voisine de la via Frattina, ayant acheve sa 
priere, se releva, prit conge de moi, nFembrassa et>sortit a 
son tour. 

« En me deshabillant le soir, je trouvai sous ma guimpe un 
billet qui contenait seulement ces trois lignes : 

« A Rome, celui qui aime une religieuse est puni de mort. 
« Donnerez-vous la mort a qui vous devez la vie? » 

« De ce jour, madame, la possession fut complete, car je men- 
tis a Dieu, en ne lui avouant pas que je songeais a cet homme 
autant et plus qu’a lui. 

Lorenza, effray^e elle-meme de ce qu’elle venait de dire, 
s’arr^ta pour interroger la physionomie si douce et si intelli- 
gente de la princesse. 

— Tout cela n’est point de la possession, dit madame Louise 
de France avec fermete. (Pest une malheureuse passion, je 
vous le rdp&te, et, je vous Pai dit, les choses du monde ne doi- 
vent point entrer jusqu’ici, sinon a Petal de regrets. 

— Des regrets, madame? s’ecria Lorenza. Quoi! vous me 
voyez en larmes, en prieres, vous me voyez a genoux vous 
suppliant de me soustraire au pouvoir infernal de cet homme, 
et vous me demandez si j’ai des regrets? Oh I j’ai plus que des 
regrets, j’ai des remords I 
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— Cependaht, jusqu’a cette heure..., dit madame Louise. 

— Attendez, attendez jusqu’au boat, fit Lorenza, et alors ne 
me jugez pas trop sdverement, je vous en supplie, madame. 

— L’indulgence et la douceur me sont recommandees, et je 
suis aux ordres de la souffrance. 

— Merci! oh ! merci! vous dies vdritablement Tange conso- 
lateur que j’dtais venu chercher. 

« Nous descendions a la chapelle trois jours par semaine; 
a chacuu de ces offices, l’inconnu assista. J’avais voulu rdsister; 
j’avais dit que j’dtais malade; j’avais resolu que jene descen- 
drais point. Faiblesse humaine! quand venait Pheure, je des* 
cendais malgrd moi, et, comme si une force supdrieure a ma 
volonte m'etit poussde, alors, s’il n’dtait point arrivd, j’avais 
quelques instants de calme et de bien-dtre; mais, a mesure 
qu’il approchait, je le sentais venir. J’aurais pu dire : II est a 
cent pas, il est au seuil de la porte, il est dans Pdglise, et cela 
sans regarder de son c&td; puis, dds qu’il dtait arrivd A sa 
place accoutumee, mes yeux fussent-ils fixds sur mon livre de 
pridres pour Pinvocation la plus sainte, mes yeux se ddtour- 
naient pour s’arrdter sur lui. 

t Alors, si longtemps que se prolongeat Poffice, je ne pouvais 
plus lire ni prier. Toute ma pensee, toute ma volontd, toule 
mon Arne dtaient dans mes regards, et tous mes regards dtaient 
pour cet homme, qui, je le sentais bien , me disputait a Dieu. 

« D’abord, je n’avais pu le regarder sans crainte; ensuite, je 
le ddsirai; enfln, je courus avec la pensde au-devant de lui. Et 
souvent, comme on voit dans un songe, il me semblait le Voir 
la nuit dans la rue ou le sentir passer sous ma fendtre. 

t Cet dtat n’avait point echappd a mes compagnes. La supd- 
rieure en fut avertie; elle prevint ma mdre. Trois jours avant 
celui od je devais prononcer mes voeux, je vis entrer dans ma 
cellute les trois seuls parents que j’eusse au monde : mon pdre, 
ma mere, mon frdre. 

« Ils venaient pour m’embrasser encore une fois, disaient-ils, 
mais je vis bien qu’ils avaient un autre but, car, restee seule 
avec moi, ma mdre m’interrogea. Dans cette circonstance, il 
est facile de reconnaitre Pinfluence du demon, car, au lieu de lui 
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tout dire, oomme j’eusse dd le fa ire, je niai tout obstiaement. 

c Le jour oii je devais prendre le voile etait verm &u milieu 
d’une dtrange lutte que je soutenais en moi-m&ne, desirant et • 
redoutant« ,, \ieure qui me donneroit tout entiere a Dieu, et sen- 
tant bieu que, si le demon avait quelque tentative supreme a • 
faire snr moi, ce serait a cette heure solennelie qu’il l’es- 
sayerait. 

' — Et cet homme Strange ne vous avait pas dcrit depuis ia 
premiere lettre que veus trouv&tes dans votre guimpe? de- 
manda la princesse. 

— Jamais, madame. 

— A cette epoque, vous ne lui aviez jamais parle ? 

— Jamais, sinon mentalement. 

Ni ecrit? 

— Ohl jamais. 

— Continuez. Vous en dtiez au jour oil vous priites le voile. 

— Ce jour-la, comme je le disais k Votre AUessfc, je devais 
enfin voir finir mes tortures; car, tout m61e qu’il etait d’une 
douceur dtrange, c^tait un supplice inimaginable pour one 
ame restee chretienne que Possession d’une pensee, d’une 
forme toujours presente et imprevue, toujours railleuse par 
Pa-propos qu’elle mettait a m’apparaitre juste dans mes mo- 
ments de latte contreelle et par son obstination ame domiaar 
alors invinciblement. Aussi il y avait des moments ou j’appe* 
lais cette heure sainte de tous mes voeux. Quand serai a 
Dieu, me disais-je, Dieu saura bien m8~ defendre, comme 4 
m’a defendue lors de 1’attaquedes bandits. J’oubliais que, lors 
de Pattaque des bandits, Dieu ne m’avait defendue que par 
Pentremise de cet homme. 

« Cependant Pheure de la ceremonie etait venue. J’etais des- 
cendue a Peglise, pale, inquiele, et cependant moins agileo 
que d’habitude; mon pere, ma mere, mon fr^re, cette voi- 
sine de la via Frattina qui m’etait venue voir, tous nos autres 
amis etaienl dans Peglise, tous ies habitants des villages voi- 
sinsetaient accourus, car le bruit s’etait repandu que j’etais 
belie, et une belle victime, dit-on, est plus agreable «u Sei- 
gneur. L’ofiice commen^a. 
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* Je le Mtais de tous mes veeux, da Routes mas prieres, car 
il n’etait pas dans Feglise, et je me sentais, lui absent, assez 
maitresse de men iibre arbitre. Deja ie pr&re se tournait vers 
moi, me montrant le Christ auquel j’allais me consacrer, deja 
j’e ten dais les bras vers ce seui et unique Sauveurdonne k 
Phomme, guandle tremblement habituel qui m’anjaon^ait sou 
approche comment d’agiter mes membres, quaad le coup qui 
conaprimait ma poitrine m’indiqua qu’il venait de mettre ie 
pied sur le seuil de l’egiise, quand enfm rattractioya irresis- 
tible amena mas yeux du cote oppose a 1’autel, quelques 
efforts qp’ils Assent pour rester fideles au Christ* 

■« Mon persecuteur etait debotrt pr&s de la cbaire et plus ap- 
plique que jamais a me regarded 

« De ce moment, je lui appartenais; plus d’offlce, plus de 
ceremonie, plus de prieres. 

« Je crois que Ton me questionna seloa le rite, mais je ne 
repoadis pas. Je me Souviens que Ton me tira par le bras et 
que je vaciilai comme une chose inanimec que Eon deplace de 
sa base. On me mantra des ciseaux sur lesquels un ray on du 
soieii venait refleter son eclair terrible ; Teclair ne me lit pas 
sourciUer. Un instant apres, je sentig le froid du fer sur mom 
oeu* le grincement de 1’acier dans ma Ghevelure. 

« Euce moment, il me sembla que.toutes les farces me man- 
quaient, que mon nme s’ehm^ait demon carps pour allera 
lui, et je tombai etendue sur la dalle, non pas, chose dtrange, 
cornme une personne evanouie, xnais comme unepersonne 
prise de sommeil. J’entendis un grand murmure, puis je de- 
vins sourde,, mnette, insensible. La ceremoniefultatorrompue 
ayec un epouvantable tumulte. 

La princesse joignit les mains avec compassion. 

— N’estce pas, dit Lorenza, que c’est la un terrible eveue- 
ment, et dans lequel il est facile de reconnaitre rioter, veution 
de l’ennemi de Dieu et des kommes? 

— Prenez garde, dit la princesse avec un accent de tendre 
compassion, prenez garde, pauvre femme, je crois que vous 
avez trop de pcnte a attribuer au merveiUeux ce qui n’est que 
leffet d’Une faibiesse naturelle. En voyaut cet liomme, vous 
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vous 6tes dvanouie, et voila tout; il n’y a rien autre chose; 

continuez. 

— Oh! madame, madame, ne medites pas cela, s’dcria Lo- 
renza, ou, du moins, attendez, pour porter un jugement, que 
vous ayez tout entendu. Rien de merveilleux ! continua-t-elle; 
mais alors, n’est-ce pas, je fusse revenue k moi, dix minutes, 
un quart d’heure, une heure apres mon evanouissement ? Je 
me serais entretenue avec mes soeurs, j’aurais repris courage 
et foi parmi elles? 

— Sansdoute, dit madame Louise. Eh bien, n’est-ce pas 
ainsi que la chose est arrivde? 

— Madame, dit Lorenza d’une voix sourde et accdldrde, 
lorsque je revins a moi, il faisait nuit. Un mouvement 
rapide et saccadd me fatiguait depuis quelques minutes. Je 
soulevai ma tdte, croyant dtre sous la votite de la chapelle ou 
sous les rideaux de ma cellule. Je vis des rochers, des arbres, 
des nuages; puis, au milieu de *out cela, je sentais une haleine 
tidde qui me caressait le visage^ie crus que la soeur infirmidre 
me prodiguait ses soins, et je voulus la remercier..; Madame, 
ma tdte reposait sur la poitrine d’un homme, et cet homme 
dtait mon persdcuteur. Je portai les yeux et les mains sur 
moi-mdme pour m’assurer si je vivais ou du moins si je veil- 
lais. Je poussai un cri. J’dtais vfitue de blanc. J’avais sur le 
front une couronne de roses blanches, comme une fiancde ou 
comme une morte. 

La princesse poussa un cri; Lorenza laissa tomber sa tdte 
dans ses deux mains. 

— Le lendemain, continua en sanglotant Lorenza, le len- 
demain je vdHfiai le temps qui s’dtait dcoule : nous dtions au 
mercredi.. J’dtais done restde pendant trois jours sans con- 
naissance ; pendant ces trois jours, j’ignore entidrement ce 
qui s’est passd. 
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LE COMTE DE FOENIX. 

Pendant longtemps nn silence profond laissa les denx 
femmes, Pune k ses meditations douloureuses, Pautre a son 
etonnement, facile a comprendre. 

Enfin madame Louise rompit la premiere le silence. 

— Et yous n’avez rien fait pour faciliter cet enlevement? 
dit-elle. 

— Rien, madame. 

— Et yous ignorez comment vous Gtes sortie du couvent? 

— Je Pignore. 

— Cependant un couvent est bien fermd, bien garde; il y a 
des barreaux aux fenfttres, des murs presque infranchissables, 
nne touri6re qui ne quitte pas ses clefs. Cela est ainsi, en Ita- 
lic surtout, od les regies sont plus sdveres encore qu’en 
France. 

— Que vous dirai-je, madame, quand moi-meme depnis ce 
moment je m’abime a creuser mes souvenirs sans y rien 
trouver? 

— Mais vous lui reprocMtes votre enlevement? 

— Sans doute. 

— Que vous rdpondit-il pour s’excuser? • s ‘ 

— Qu’il m’aimait. % 

— Que lui dites-vous? 

— Qu’il me faisait peur. 

— Yous ne Paimiez done pas? 

— Oh! non, non! 

— En etiez-vous bien sdre? 

— Heias! madame, c’dtait un sentiment dtrange que j’dprou- 
vais pour cet homme. Lui la, je ne suis plus moi, je suis lui; 
ce qu’il vent, je le veux; ce qu’il ordonne, je le fais; mon 
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4me n’a plus de puissance, mon esprit plus de volonte : un re- 
gard me dompte et me fascine. Tantot il semble pousser jus- 
qu’au fond de mon cceur des pensees qui ne sont pas miennes, 
tantot il semble attirer au dehors de moi des idces'si bien ca- 
ehees jusqu'aiors a moi-m6me, que je ne les avais pas devi- 
nees. Oh! vous voyez bien, madame, qu’il y a magie. 

— (Test etrange, au moins, si ce n’est pas surnaturel, dit la 
princesse. Mais, apres cet evenement, comment viviez-vous 
avee cet homme? • 

— Il me temoignait une vive tendresse, un sincere attache* 
ment. 

— C’etait un homme corrompu peut-&tre? 

<■ — Je ne le crois pas; au contraire, il y a quelque chose do 
l’apdtre dans sa maniere de parler. 

— Allons, vousTaimez, avouez-ie. 

' — Non, non, madame, dit la jeune femme ayec une doulou* 
reuse volonte, non, je ne l’aime pas. 

— Alors vous auriez dd fuir, yous auriez dd en appeler aux 
autorites, vous reclamer de vqs parents. 

— Madame,, il me surveillait tenement, que je ne pouvais 
fuir. 

— Que n’ecriviez- vous? 

— Nous nous arr4tions partout sur la route dans des mai- 
sgns qui semblaient lui appartenir, od cliacun lui obeissait. 
Plusieurs fois je demandai du papier, de Tencre etdes plumes] 
mais ceux a qui je m’adressais etaient ranseignes par lui; ja- 
mais aucun ne me repondit. 

— Mais en route* comment voyagiez-vous ? 

— D’abord en chaise de poste; mais a Milan nous trouvaines 
non plus une chaise de poste, mais une espece de maison rou- 
lante dans laquelle nous continuances notre chemia. 

— Mais enfin ii etait oblige parfois de vous laisser seule?* 

— Oui. Alors il s’approchait de moi; il me disait: « Dx>r- 
mez. » Et je nvendormais, et ne me reveiiiais qu’a son retonr. 

Madame Louise secoua la t&te d’un air d’incredulite. 

— Yous ne desiriez pas fuir bien energiquement, dit-eUe; 
fans quoi, yous y fussier parvenue. 
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— Hdtas! i! me semble cependant qne si, M&daiiie... Mali 
aussi peut-$tre dtais-je fascinde! 

— Par ses paroles d’amour; par sea caresses? 

— II me parlait rarement d’aniotir, madame, et, k part tin 
baiser sur le front le soir et un autre baiser au front le matin, 
jene me rappelle point qu’il m’ait jamais fait d’autrCs caresses. 
' — Strange, Strange, en vdritei murmura la princdsse. 

Cependant, sous l’empire d’un soup^on, Clle ireprit : 

■ — VoyonS, r^petez-moi que vous ne l’aimez pas. 

' — ie Vous le rSpete, madame. 

, — Redites-moi que nul lien terrestre ne vous attache a iui. 

— Je vous le redis. 

— Que, s’il veus reclame-, ii n’aura aucun droit a fairo 
yajoir. 

. — Aucun i 

• — Mais enfin, continua la princesse, comment §tes fc vous 
venue id? Voyons, car je m’y perds. 
s — Madame, j'ai profile d*un violent orage qui nous surfeit 
un peu au dela d’une ville qu’on appelle, je crois, Nancy. Il 
avaitquitte fca place pres de moi; il etaitentfd dans le second 
oomparliment de sa voiture, pour causer aveo un tieillafcl qui 
habitait ce second compartiment, je sautai sur son ciiavdl et je 
m’enfuis. 

— Et qui vous fit donner la preference i la France, kii lieu 
de retourner en Itaiie? 

! — Je refiefchis que je ne pduvais ifetoatiler a Rome, ptiisque 
bien certainement on devait croirt qne j’avais agi de compli- 
cate avee oet feofiime; j’y etais desbonoree, mes parents ne 
m’eussent point re§ue. 

t Je resolus done de fuir a Paris et d’y vivre cach^e, ou bien 
de gagner quelque autre capitaie od je pusse me perdre & tous 
lee regards et aux siens surtout. 

« Quand j’arrivai a Paris, toute la viile dtalt emue do votre 
retraite aux Carm&ites, madame; cfaacun vantait votre piete, 
votre soliieitude pour tee maiheureux, votre compassion pour 
lps affligds. GO me fut un trait de iaralere, midame; Je-' (Us 
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frapp^e de cette conviction quo vous seule 6tiez assez gdnd- 

rense pour m’accueillir, assez puissante pour me defendre. 

— Vous en appelez toujours a ma puissance, man enfant: 
il est done bien puissant, lui? 

. — Obt oui. 

— Mais qui est-il ? Voyons t Par dglicatesse, j’ai jusqu'd prd- 
sent tardd a vous le demander; cependant, si je dois vous dd- 
fendre, faut-il encore que je sache contre qui. 

— Oh! madame, voila encore enquoi il ra’est impossible de 
vous dclairer. J’ignore completement qui il est et ce qu’il est : 
tout ce que je sais, e’est qu’un roi n’inspire pas plus de res- 
pect, un dieu plus d’adorations que n’en ont pour lui les gens 
auxquels il daigne se rdvdler. 

— Mais son nom? comment s’appelle-t-il? 

—Madame, je Pai entendu appeler de bien des noms diffd- 

rents. Cependant, deux settlement me sont restds dans la md- 
moire. L’un est celui que lui donne ce vieiliard dont je vous 
ai ddja parld et qui fut notre compagnon de voyage depuis Mi- 
lan jusqu’a Pheure od je Pai quitte : Pautre est celui qu’il se 
donnait lui-mdme. 

— Quel dtait le nom dont l’appelait le vieiliard? 

— Acharat... N’est-ce pas un nom antichrdtien, dites, ma- 
dame?... 

— Et celui qu’il se donnait h lui-mdme? 

— Joseph Balsamo. 

— Et lui? 

— Lui!... connait tout le monde, devine tout le monde; il 
est contemporain de tous les temps; il vdcut dans tons les 
&ges; il parle... oh) mon Dieu! pardonnez-lui de pareils blas- 
phemes! non-seulement d’Alexandre, de Cesar, de Charlema- 
gne, comme s’il les avait connus, et cependant, je crois que 
tous ces hommes-la sont morts depuis bien longtemps, mais 
encore, deCaiphe, de Pilate, de Notre-Seigneur Jesus-Christ, 
enfin, comme s'rf edt assistd a son martyre. 

— C’est quelque charlatan alors, dit la princesse. 

— Madame, je ne sais peut-dtre point parfaitement ce que 
vent dire en France le nom que vous venez de prononcer; 
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mais ce que je sais, c’est que c’est un homme dangereux, ter- 
rible, devant lequel tout plie, tout tombe, tout s’ecroule; que 
Ton croit sans defense, et qui est arme; que l’on croit seul, et 
qui fait sortir des hommes de terre. Et cela sans force, sans 
violence, avec tm mot, un geste..., en souriant. 

— C’est bien, dit la princesse, quel que soit cet homme, 
rassurez-vous, mon enfant, vous serez protegee contre lui. 

— Par vous, n’est-ce pas, madame? 

— Oui, par moi, et cela tant que vous ne renoncerez pas 
vous-m6me a cette protection. Mais ne croyez plus, mais sur- 
tout ne cherchez plus a me faire croire aux surnaturelies vi- 
sions que votre esprit malade a enfantees. Les murs de Saint* 
Denis, en tout cas, vous seront un rempart assure contre le 
pouvoir infernal, et m&me, croyez-moi, contre un pouvoir 
bien plus k craindre, contre le pouvoir humain. Maintenant, 
madame, que comptez-vous fa ire? 

— Avec ces bijoux qui m’appartiennent, madame, je compte 
payer ma dot dans un couvent, dans celui-ci, si c’est possible. 

Et Lorenza deposa sur une table de precieux bracelets, des 
bagues de prix, un diamant magniflque et de superbes boucles 
d’oreilles. Le tout pouvait valoir vingt mille ecus. 

• — Ces bijoux sont a vous? demanda la princesse. 

— 11s sont a moi, madame; il me les a donnds, et je les 
rends A Dieu. Je ne desire qu’une chose. 

— Laquelle? Dites! 

— C’est que son cheval arabe Djerid, qui fut l’instrument 
de ma ddlivrance, lui soit rendu s’il le reclame. 

— Mais vous, a aucun prix, n’est-ce pas, vous ne voulez re- 
tourner avec lui? 

— Moi, je ne lui appartiens pas. 

— C’est vrai, vous l’avez dit. Ainsi, madame, vous conti- 
nuez a vouloir entrer a Saint-Denis et a continuer les prati- 
ques de religion interrompues k Subiaco par l’dtrange evene- 
ment que vuus m’avez racont^ ? 

— C’est mon voeu le plus cher, madame, et je sollicite cette 
faveur k vos genoux* 

~ £b Wen, soyez tranquille, mon enfant, dit la princesse, 
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des aujourd’hui vous vivrez parmi nous, et, lorsque vous nous 
aurez montrd combien vous tenez h obtenir cette faveur; 
lorsque par votre exemplaire conduite, h laquelle je m’attends, 
vous Paurez m^ritge, ce jour-la vous appartiendrez ftu Sei- 
gneur, et je vous r^ponds que nul ne vous enlevera de Saint- 
Denis lorsque la sup^rieure veillera sur vous. 

Lorenza se prdcipita aux pieds de sa protectrice, Ini prodi- 
guant les plus tendres, les plus sincfcres remerciments. 

Mais tout A coup elle se releva sur un genou, dcouta, palit, 
trembla. 

— Oht mon Dieu! dit-elle, mon Dieul mon Dieut 

— Quoi? demands madame Louise. 

— Tom mop corps tremble | Ne le voyez-vous pas? J| viepM 
il yientl 

— Qui cela? 

— Lui l lui qui a jurA de me perdre* 

— Get homme? 

— Oui, cet homme. Ne voyez-vous pas oomme mes mains 
tremblent? 

— En effet. 

— Oh! s’6cria-t-elle, le coup an coeur; i! approcbe^ fl ap- 
proche! 

— Yous vous trompez. 

— Non, non, madame. Tenez, malgrd moi, fl m ? attire, 
voyez; retenez-moi, retenez-moi. 

Madame Louise saisit la jeune femme par le bras. 

— Mafs remettez-vous, pauvre enfant, dit-elle; fdt-ceiui, 
mon Dieu, vous 6tes ici en stiretd. 

— II approchel il approche, vous dis-je! s’Acria Lorenza, 
terrifiAe, andantie, les yeux fixes, le bras Atendu vers la porte 
de la cbambre. 

— Fd^Jet folie! dit laprincesse. Est-ce que Pon entre ainsi 
chez madame Louise de France?... Il faudrait que cet homme 
fdt porteur 3’un ordre du roi. 

— Oh! madame, je ne sais comment il est entrd, s’Acria Le- 
renza en se renversant en arriAre; mais ce que je sais, ee dont 
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je suis certaine, c’est qu’il monte Tescalier... c’est qu’il est A 
dix pas d’ici a peine... c’est que le voila ! 

Tout a coup la porte s’ouvrit; la princesse recula, Apou- 
vantee malgre elle de cette coincidence bizarre. 

Une soeur parut. 

— Qui est la? demanda Madame, et que voulez-vous? 

— Madame, rApondit la soeur, un gentilhomme vient de se 
presenter au couvent, qui veut parler a Yotre Altesse royale. 

— Sonnom? 

— Monsieur le comte de Foenix. 

— Est-ce lui? demanda la princesse a Lorenza, et connate- 
sez-vous ce nom? 

— Je ne connate pas ce nom; mais c’est lui, madame, e’est 
lui. 


— Que veut-ii? demanda la princesse a la religieuse. 

— Charge d’une mission pres du roi de France par Sa Ma- 
jesty le roi de Prusse, il voudrait, dit-il, avoir Fhonneur <Fen- 
tretenir un instant Yotre Altesse royale. 

Madame Louise reflAchit un instant; puis, se retournant 
vers Lorenza : 

— Entrez dans ce cabinet, dit-elle. 

Lorenza obAit. 

— Et vous, ma soeur, continua la princesse, faites entrer ce 
gentilhomme. 

La soeur s'indina et sortit. 

La princesse s’assura que la porte du cabinet Atait bien close* 
et revint a son fauteuil, ou elle s’assit, attendant, non sans une 
certaine Amotion, PAvAnement qui allait s’accomplir. 

Presque aussitdt, la soeur reparut. 

DerriAre elle marchait cet homme que nous avons vu, le 
jour de la presentation, se faire annoncer chez le roi sous le 
nom du comte de Foenix. 

Il Atait revAlu du mAme costume, qui Atait un uniforme 
prussien, severe dans sa coupe; il portait la perruque mili- 
faire et le col noir; ses grands yeux, si expressifs, s’abaissA- 
rent en prAsence de madame Louise, mais seulement pour 
donner au respect tout ce qu’un homme, si haut placA qu’’ 
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soit comme simple gentiLhomme, doit de respect a une fille de 

France. 

Mais, les relevant aussit6t comme s’il etit craint d'etre aussi 
d’une trop grande humilite : %. 

— Madame, dit-ii, je rends grace a Votre Altesse royale de 
la faveur qu'elle veut bien me faire. J’y comptais cependant, 
connaissant que Votre Altesse soutient genereusement touted 
qui est malheureux. 

— En effet, monsieur, j’y essaye, dit la princesse avec di- 
gnity, car elle comptait terrasser, apr£s dix minutes d’entre- 
tien, celui qui venait impudemment reclamer la protection 
d'autrui apr6s avoir abuse de ses propres forces. 

Le comte s’inclina sans paraitre avoir compns le double sens 
des paroles de la princesse. 

— Que puis-je done pour vous, monsieur? continua ma- 
dame Louise sur le m&me ton d’ironie. 

— Tout, madame. 

— Parlez. 

— Votre Altesse, que je ne fusse point, sans de graves mo- 
tifs, venu importuner dans la retraite qu’elle s'est choisie, a 
donne, je le crois du moins, asile a une personne qui m’intd- 
resse en tout point. 

— Comment nommez-vous cette personne, monsieur? 

— Lorenza Feliciani. 

— Et que vous est cette personne ? Est-ce votre alliee, votre 
parente, votre sceur? 

— C’est ma femme. 

— Votre femme? dit la princesse en dlevant lavoix, afln 
d’etre entendue du cabinet; Lorenza Feliciani est la comtesse 
de Foenix? - 

— Lorenza Feliciani est la comtesse de Foenix, oui, madame, 
repondit le comte avec le plus grand calme. 

— Je n’ai point de comtesse de Foenix aux Carmelites, mon- 
sieur, repliqua sechement la princesse. 

Mais le comte ne se regarda point comme battu et con* 
tinua: 

— Peut-Stre bien, madame, Votre Altesse n’est-elJe pas bien 
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persuade encore que Lorenza Feliciani et la comtesse de 
Foenix sont une seule et m6me personne? 

— Non, je l’avoue, dit la princesse, et vous avez devind 
juste, monsieur; ma conviction n’est point entiere sur ce 
point. 

— Votre Altesse veut-elle donner l’ordre que Lorenza Feli- 
ciani soit amende devant elle, et alors elle ne conservera plus 
aucun doute. Je demande a Son Altesse pardon d’insister 
ainsi ; mais je suis tendrement attachd a cette jeune femme, 
et elle-mdme regrette, je crois, d’etre separee de moi. 

— Le croyez-vous? 

— Oui, madame, je le crois, si pauvre que soit mon mdrite. 

— Oh I pensa la princesse, Lorenza avait dit vrai, et cet 
homme est effectivement un homme dangereux. 

Le comte gardait une contenance calmeet se renfermait dans ‘ 
la plus stricte politesse de cour. 

— Essayons de mentir, continua de penser madame Louise. 
— Monsieur, dit -elle, je n’ai point a vous remettre une 
femme qui n’est point ici. Je comprends que vous la cherchiez 
avec tant d’insistance, si vous Faimez vdritablement comme 
vous le dites; mais, si vous voulez avoir quelque chance de la 
trouver, cherchez-la ailleurs, croyez-moi. 

Le comte, en entrant, avait jete un regard rapide sur tous 
les objets que renfermait la chambre de madame Louise, et ses 
yeux s’dtaient arrdtds un instant, rien qu’un instant, c’est 
vrai, mais ce seul regard avait suffi, sur la table placde dans 
un angle obscur de Fappartement, et c’etait sur cette table 
que Lorenza avait place ses bijoux, qu’elle avait offerts pour 
entrer aux Carmelites. Aux etincelles qu’iis jetaient dans 
l’ombre, le comte de Fcenix les avait reconnus. 

— Si Yotre Altesse royale voulait bien rappeler ses sou- 
venirs, insista le comle, et c’est une violence que je la prie de 
vouloir bien se faire, elle se rappellerait que Lorenza Feliciani 
dtait tout a l’heure dans cette chambre, et qu’elie a ddposd sur 
cette table les bijoux qui y sont, et qu’aprds avoir eu l’hon- 
neur de conferer avec Votre Altesse, elle s’est retiree. 

n. * 16 
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Le eomte de Foenix saisit au passage le regard que jetait la 
princesse du cote du cabinet. 

— Elle s’est retiree dans ce cabinet, acheva-t-il. 

La princesse rougit, le comte continua : 

— De sorte que je n’attends que l’agrement de Son Altesse 
pour lui ordonner d’entrer; ce qu'elle fera a l’instant m&me, 
je n’en doute pas. 

La princesse se rappela que Lorenza s'dtait enfermee en de- 
dans, et que, par consequent, rien ne pouvait la forcer de sortir 
que l’impulsion de sa propre volontd. 

— Mais, dit-elle ne cherchant plus & dissimqler la ddpit 
qp’plle dprouy^t 4’avoir menti inutjlemeqt davantcet homme 
h flui 1’op pe pouyajt ripn pacher, sj elle pqtre, qua fera- 
t-elle ? 

— Eien, madame; pile dira secernent a Yqtre AJte^se 
qu’elle desire me suiyre, etant ma femme* 

Ce dernier mot rassura la princesse, car elle se rappelait Jes 
protestations de Lorenza. 

— Yotre femme! dit-elle ? en dtes-vous bien s&r? 

Et ^indignation perpait sops ces paroles. 

— On croirait, en verity que Yotre Altesse ne me croit pas ? 
dit poliment le comte. Ce n’est pas cependant une chose bien 
incroyable que le comte de Foenix ait epousd Lorenza Feli- 
ciani, et que, Fayant dpousee, il redemande sa femme. 

— Sa femme, encore! s’dcria madame Louise avec Impa- 
tience; yous osez dire que Lorenza Feliciani est yotre femme? 

— Oui, madame, rdpondif le comte $vec jm pafurej parfajt ? 
j'ose le dire, car cela est. 

— Marie, yous fetes marjd? 

— Je suis marid. 

— Ayec Lorenza ? 

— Avec Lorenza. 

— Legipmement? 

— Sans doute, et, si yous insistez, madame, dans me ddnd- 
gation qui me blesse..* 

— Eh bien, que ferez-vous? 
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— Je mettrai sous yos yeux monacte de manage parfaite- 
nient en regie et signe du prStre qui nous a unis. 

La princesse tressaillit; tant de calme brisait ses convic- 
tions. 

Le comte ouvrit un portefeuille et developpa un papier plid 
en quatre. 

— Yoila la preuve de la verite de ce que j’avance, madame^ 
et du droit que j’ai de redamer celle femme; la signature 
fait foi... Yotre Altesse veut-elle lire l’acte et interroger la 
signature? 

— Une signature! murmura la princesse avec un doute 
plus humiliant que ne 1’avait ete sa ooiere ; mais si cette signa- 
ture...? 

— Cette signature est celle du curd de Saint-Jean de Siras* 
Jbourg, bien connu de M. le prince Louis > cardinal de Rohan* 
et si Son Eminence etait ici... 

— Justement M. le cardinal est ici, s’ecria la princesse atta- 
chant sur le cotnte des regards enflammes. Son Eminence n’a 
pas quittd Saint-Denis; elle est dans ce moment-ci ches le$ 
cbanoines de la cathedrale; ainsi rien n’est plus aisd que eette 
verification que vous nous proposes. 

— C’est un grand bonheur pour moi, madame, repondit le 
comte en remettant flegmatiquement son acte dans son porte- 
feuille; car, par cette verification, je 1’espere, je verrai se 
dis6iper tous ies seupfoas injusies que Yotre Altesse a contra 
moi. 

— Tant d’impudence me rdvolte en verite, dit la princesse 
en agitant vivement sa sonnette. — Ma sceurl ma soeur ! 

La religieuse qui avait un instant auparavant introduit Je 
comte de Foenix aceourut. 

— Que Ton fasse monter a cheval mon piqueur, dit la prin- 
cesse, et qu’on l’envoie porter ce billet a M. le cardinal de 
Rohan; on le trouvera au chapitre de la cathedrale; qu’il 
vienne ici sans retard, je i’attends. 

Et, tout en parlant, la princesse dcrivit a la h&te deux mots 
qn’elle remit a la religieuse. 

Puis elle ajouta tout has ; 


Digitized by Google 



m MEMOIRES D’UN MEDEC1N. 

— Que Yon place dans le corridor deux archers de la mard- 
chaussde, et que personne ne sorte sans mon conge; allezl 

Le comte avait suivi les differentes phases de cette resolu- 
tion, bien arrdtee maintenant chez madame Louise, de lutter 
avec lui jusqu’au bout; el tandis que la princesse ecrivait, dd- 
cidee sans doute a lui disputer la victoire, il s’etait approche 
du cabinet, et la, Poeil fixe sur la porte, les mains etendues et 
agitdes d’un raouvement plus mdthodique que nerveux, il 
avait prononcd quelques mots tout bas. 

La princesse, en se retournant, le vit dans cette attitude. 

— Que faites-vous li, monsieur? dit-elle. 

— Madame, dit le comte, j’adjure Lorenza Feliciani de venir 
ici en personne vous confirmer, par ses paroles et de sa pleine 
volontd, que je ne suis ni un imposteur ni un faussaire, et 
cela sans prejudice de toutes les autres preuves qu’exigera 
Votre Altesse. 

— Monsieur! 

— Lorenza Feliciani, cria le comte dominant tout, mdme 
la volontd de la princesse; Lorenza Feliciani, sortez de ce ca- 
binet, et venez ici, venez! 

Mais la porte resta close. 

— Venez, je le veux! repdta le comte. 

Alors la clef grin$a dans la serrure, et la princesse, avec un 
indicible effroi , vit entrer la jeune femme, dont les yeux 
dtaient fixds sur le comte, sans aucune expression de coldre ni 
de haine. 

— Que faites-vous done, mon enfant, que faites-vous? s*d- 
cria madame Louise, et pourquoi revenir a cet homme que 
vous aviqz fui ? Vous dtiez en sdrete ici; je vous Pavais dit. 

— Et elle est en sfiretd aussi dans ma maison, madame, 
rdpondit le comte. 

Puis, se retournant vers la jeune femme: 

— N’est-ce pas, Lorenza, dit-il, que vous dtes en s&retd 
chezmoi? * 

— Oui, rdpondit la jeune fille. 

La princesse, au comble de Petonnement, joignit les mains 
et se laissa retomber dans son fauteuil. 
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— Maintenant, Lorenza, dit le comto d’une voix douce mais 
dans laquelle neanmoins l’accent du commandement se faisait 
sentir, maintenant on m’accuse de vous avoir fait violence, 
Dites, vous ai-je violentee en quelque chose que ce soit? 

— Jamais, repondit la jeune femme d’une voix claire et 
precise, mais sans accompagner cette denegation d’aucun 
mouvement. 

— Alors, s^cria la princesse, que signifie toute cette his- 
toire d’enl&vement que vous m’avez faite ? 

Lorenza demeura muette; elle regardait le comte comme st 
la vie et la parole, qui en est l’expression, devaient lui venir 
de luf. 

— Son Altesse desire sans doute savoir comment vous Stes 
sortie du couvent, Lorenza. Racontez tout ce qui s’est passe 
depuis le moment oii vous vous 6tes evanouie dans le choeur 
jusqu’a celui oil vous vous 6tes r^veiltee dans la chaise de 
poste. 

Lorenza demeura silencieuse. 

— Racontez la chose dans tons ses details, continua le 
comte, sans rien omettre. Je le veux. 

Lorenza ne put comprimer un fremissement. 

— Je ne me rappelle point, dit-elle. 

— Cherchez dans vos souvenirs, et vous vous rappellerez. 

— Ah! oui, oui, en effet, dit Lorenza avec le m&me accent 
monotone, je me souviens. 

— Parlez! 

— Lorsque je me fus dvanouie, an moment m&me oil les 
ciseaux touchaient mes cheveux, on m’emporta dans ma cel- 
lule et Ton me coucha sur mon lit. Jusqu’au soir, ma m&re 
resta pr&s de moi, et, comme je demeurais toujours sans con- 
naissance, on envoya chercher le chirurgien du village, lequel 
me t&ta m pouls, passa un miroir devant mes 16vres, et, re- 
connaissant que mes art&res etaient sans battements et ma bou- 
che sans haleine, declara que j’&ais morte. 

—Mais comment savez-vous tout cela? demanda la prin- 
cesse. 

JI. 16 . 
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Son Altesse desire connaitre comment yous savez tout 
cela, repeta le comte. 

* — Chose etrange ! dit Lorenza, je voyais et j’entendais ; seu- 
lement, je ne pouvais ouvrir les yeux, parler ni remuer; j’etais 
comme en lelhargie. 

— En efret 5 dit la princesse, Tronchin m’a parte parfois de 
personnes tomb^es en tethargie et qui avaient £te enterreeS 
viyantes. 

— Continuez, Lorenza. 

— Ma m&re se desesfterait et he Voulait point croire a in& 
tnort; eHe declara qu’elle passerait encore pr£s de moi la ntiit 
dt la jotmtee 4ii tendemain. 

« Elle le fit ainsi qu’elle l’avait dit; mais les trente-six heure'S 
pendant lesqneffes elte me veilla stecouleren’t sans que je fisse 
un mouvement, ’sansque je ponssasse un soupir. 

« Trois fois le prfctre Olait venu, et Chaque fois 1i avait dit & 
ma m6re que c’etait se revolter contre Dieu qtte de vouloir re- 
tenir mon corps sur la terre, quand deja il avait mon arte; 
car il ne doutait pas qu’etant morte dans toutes les conditions 
du salut ct au moment oil j’allais prondneer les paroles qui 
scellaient mon Oternelle alliance avec le Seigneur, il ne don- 
tait pas, disait-il, que mon ame ne fdt montee droit au ciei. 

« Ma m£re insista, tant qu’elle obiint de me veiller encore 
pendant toute la nuit du lundi au mardu 

« Le mardi matin, j'etais toujours dans le m&ne etat d’in- 
sensibilite. 

« Ma m£re se retira vaincue. Les reiigieuses criaient au sa- 
crilege. Les cierges etaient alluntes dans la chapelle, oi je 
devais, selon Hiabitude, £tre exposee un jour et une nuit. 

« a mOre une fois sortie, les ehsevelisseuses entrOrent dans 
ma cliambre; comrne je n’avais pas prononcd mes voeiix, on 
me mit une robe blanche, on ceigmt mon 'front d’une couronne 
de roses blanches, on pla^a mes bras en croix sur ma poi- 
trine, puis on demanda : 

« — La biOre t 

« La biere fut appcrtee dans ma chambre; un proifohd Ms- 
sonhemeht courut par toat mon corps ; car, je VOus le repete. 
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k travers mes paupieres fermees, jo voyais tout comme si mes 
yeux eussent etd tout grands ouverts. 

« On me prit et l’on me deposa dans le cercueiL * . 

< Puis, le visage ddcouvert, comme c’est l’habitude chez 
pous autres Itaiiennes, on me descendit dans ia cbapelle et Pen 
me plaga au milieu du cboeur, avec des cierges allumes tout 
autour de moi et un benitier a mes pieds, 

« Toute la journee, les paysans de Subiaeo entrdrent dans la 
cbapelle, pridrent pour moi et jeterent de Peau bdnite sur mon 
corps. 

* Le soir vint. Les Visites cessdrent; on ferma en dedans les 
portes de la cbapelle, moms ia petite porte, et ia soeur inip* 
miere resta settle pres de moi. 

« Cependantune pensee terrible m’agitait pendant monfcom* 
meil; c'dtait le lendemain que devait avoir lieu Penterrement, 
et je sentais que j’allais dtre enterrde toute vive, si quelque 
puissance inconnuene venait A mon secours. 

t J’entendais les unes aprds les autres les beures : neuf 
heures sonndrent, puis dix beures, puis onze heures. 

« Ohaque coup retentissait dans mon coeur; car j’entendais, 
cbose effrayantel le glas de ma propre mort. 

« Ce que je fis d’efforts pour vaincre ce sommeil glace, pour 
rompre ces liens de fer qui m’attachaient au fond de itfon 
cercudil, Dieu seul le sait; mais il le vit, puisqu’il eut pftid 
de mob 

« Minuit sonna. 

« Au premier coup, il me sembla que tout mon corps etait 
secoud par un mouvement convulsif pareil a celui que j’avais 
Phabitude (fdprouver quand Acharat s’approchait de moi; 
puis j’eprouvai une commotion au coeur; puis je le vis appa- 
raitre a la porte de la cbapelle. 

— Est-ce de Peffroi que vous eprouvates alors? demanda le 
comte de Foenix. 

— Non, non, ce fut du bonheur, ce fut de la joie, ce fut de 
Pextase, car je comprenais qu’il venait m'arracher a cette mort 
desesperde que je redoutais tant. U marcba Jentement vers 
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mon cercueil, me regarda on instant ayec un sourire plein de 

tristesse, pnis il me dit : 

« — L6ve-toi et marche. 

« Les liens qui retenaient mon corps dtendu se romplren: 
aussitbt; a cettu voix puissante, je me levai, et je mis un pied 
hors de mon cercueil. 

t — Es-tu heureuse de vivre? me demanda-t-il. 

c — Oh ! oui, r^pondis-je. 

c — Eh bien, alors, suis-moi. 

c L'infirmtere, habitude au fun&bre office qu’elle remplissait 
pr&s de moi, apr&s 1’avoir rempli pr&s de tant d’autres sceurs, 
dormait sur sa chaise. Je passai prfcs d’elle sans 1’eveiller, 
et je suivis celui qui, pour la seconde fois, m’arrachait a la 
mort. 

« Nous arriv&mes dans la cour. Je revis ce ciel tout parsemd 
d’dtoiles brillantes que je n’espdrais plus revoir. Je sentis cet 
air frais de la nuit que les morts ne sentent plus, mais qui 
est si doux aux vivants. 

« — Maintenant, me demanda-t-il, avant de quitter ce cou- 
vent, choisissez entre Dieu et moi. Youlez-vous 6tre reli- 
gieuse? voulez-vous me suivre? 

« — Je veux vous suivre, repondis-je. 

« — Alors, venez, dit-il une seconde fois. 

« Nous arriv&mes a la porte du tour; elle dtait fermde. 

« — Od sont les clefs? me demanda-t-il. 

t — Dans les poches de la soeur tourtere. 

c — Et od sont ces poches? 

c — Sur une chaise, pr&s de son lit. 

« — Entrez chez elle sans bruit, prenez les clete, choisissez 
celle de la porte, et apportez-la-moi. 

< J’obeis. La porte de la loge n’etait point fermde en dedans. 
J’entrai. J’allai droit a la chaise. Je fouillai dans les poches ; je 
trouvai les clefs; parmi le trousseau, je trouvai celle du tour 
et je Tapportai. _ 

« Cinq minutes apr&s, le tour s’ouvrait et nous etions dans 
la rue. 

« Alors je pris son bras et nous courdmes vers l’extremitd 
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du villagede Subiaco. A cent pas de la derni&re maison, une 
chaise de poste attendait tout attelde. Nous montames dedans, 
et ©lie partit au galop. 

— Et aucune violence ne vous fut faite? aucune menace ne 
fut protereeV vous suivites cet homme volontairement? 

Lorenza resta muette. 

— Son Altesse royale vous demande, Lorenza, si par 
quelque menace ou quelque violence je vous forgai de me 
suivre? 

— Non. 

— Et pourquoi le suivites-vons ? 

— Dites, pourquoi m’avez-vous suivi ? 

— Parce que je vous aimais, dit Lorenza. 

Le comte de Foenix se retourna vers la princesse avec un 
sourire triumphant. 


LII 


SON EMINENCE LE CARDINAL DE ROHAN. 

Ce qui passait sous les yeux de la princesse dtait tellement 
extraordinaire, qu’eHe se demandait, elle, Pesprit fort el tendre 
a la fois, si Phomme qu’elle avait devant les yeux n’dtait pas 
veritablement un magicien disposant des coeurs et des esprits 
a sa volontd. 

Mais le comte de Foenix ne voulut point s’en tenir la. 

— Ce n’est pas tout, madame, dit-il, et Yotre Altesse n’a 
entendu de la bouche m&me de Lorenza qu’une partie de 
notre histoire-,elle pourrait done conserver des doutes si, de 
sa bouche enfc we, elle n’entendait le reste. - 

Alors, se retournant vers la jeune femme : 

— Vous souvient-il, chere Lorenza, dit-il, de la suite de 
notre voyage, et que nous avons visile ensemble Milan, le lac 
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Majeur, l’Oberland, le Righi et le Rhin magnifique, qui est le 
Tibre du Nord? 

— Oui, dit la jeune femme avec son mfone accent mono- 
tone, oui, lorenza a vu tout cela. 

— Entravnee par cet homme, n'est-ce pas, mon enfani ? ce- 
dant a une force irresistible dont vous ne vous rendiez pas 
coinpte vous-m6me? demanda la princesse. 

. — Pourquoi croire cela, madame, quand, loin d b la, tout 
ce que Yotre Altesse vient d’entendre lui prouve le contraire? 
Eh! d’ailleurs, tenez, s’il vous faut une preuveplus palpable 
encore, un tdmoin materiel, void une lettre de Lorenza elie- 
m6me. J’avais etd oblige de la laisser, malgre moi, seule a 
Mayence; eh bien, elle me regretiait, elle me ddsirait, car, 
^n mon absence, elle m'ecrivait ce billet que Yotre Altesse 
peut lire. 

Le comte tira une lettre de son portefeuille et la remit & la 
princesse. 

La princesse lut : 

« Reviens, Acharat; tout me manque quand tu me quittes. 
Mon Dieul quand done serai-je a toi pour l’dternite? 

« Lorenza. » 

La princesse se leva, la fiamme de la col&re au front, et 
s’approcha de Lorenza le billet a la main. 

Celle-ci la laissa s’approcher sans la voir, sans l’entendre : 
elle semblait ne voir et n’entendre que le comte. 

— Je comprends,dit vivement celui-ci,qui paraissait decide 
a sefaire jusqu’au bout rinterpr&te de la jeune femme . Voire 
Altesse doute et veut savoir si ie billet est bien d’elle, soit; 
Votre Altesse sera eclairde par elle-mSme. Lorenza, repondez: 
qui a ecrit ce billet? 

II prit le billet, le mil dans la main de sa femme, qui ap- 
pliqua aussitot cette main sur son coeur. 

— C’est Lorenza, dit-elle. 

— Et Lorenza sait-elle ce qu’il y a dans cette lettre? 

— Sans doute. 

— Eh bien, dites a la princesse ce qu’il y a dans cette lettre. 
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afin qu’elle ne croje pas que je la trompe quand je lui dis que 
vous m’aimez. Dites-le-lui; je le veux. 

Lorenza parut faire un effort; mais, sans d^plier le billet, 
sans le porter a ses yeux, elle lut: 

? Reviens, Acharat* tom me manque quand tu me quittes# 
Mon Dieu! quand done serai-je a toi pour Peternite? 

« Lorenza, » 

— C’est a ne pa§ croire, dit }a princesse, et je ne youscrols 
pas, car 11 y a dans tout ceci quelque chose d’inexplieable, 4e 
surnaturel. 

— Ce fut cette lettre, continua le comte dp Fgenix, conupp 
s’il n’edt point entendu madapie Louise, ce fuf cptfe lettpe 
qui me d^termina a presser notre union. J’aimais Lorenza 
autant qu’elle m’aimait. Notre position 6tait fausse. D’ailleurs, 
dans cette vie aventureuse que je m&ne, up malheur pouvait 
arriver : je pouvais mourir, et si je mourais, je ypulais que 
tous mes biens appartinssent a Lorenza : aussi, eq arrivant a 
Strasbourg, nous nous mariames. 

— Yous vous mariates ? 

— Oui. 

— Impossible! 

— Pourquoi cela, madame? dit en spuriant le copite, et 
qu’y avait-il d’impossible, je yous le demand, a ce qpe le 
comte de Foenix dpousat Lorenza Feliciani? 

— Mais elle m’a dit elle-m&me qu’elle p^taif point yotye 
femme. 

Le comte, sans r^pondre a la princesse, sq rptpurqa vers 
Lorenza: 

— Yous rappelez-vous quel jour nous nops iqariajnes? Jpi 
demanda-t-il. 

— Oui, r^pondit-elle, ce fut le 3 de raai# 

— Off cela? 

— A Strasbourg. 

— Dans quelle eglise? 

— Dans la cathedrale mSipe, a la cbapelle Saint-Jean. 

— Opposfttes-vous quelque resistance a cette union? 
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— Non; j’^tais trop heureuse. 

— C’est que, vois-tu, Lorenza, continua le comte, la priii- 

cesse croit qu’on t’a fait violence. On lui a dit que tu me 
haissais. . * 

Et, en disant ces paroles, le comte prit la main de Lorenza. 

Le corps de la jeune femme frissonna tout entier de bon- 
heur. 

— Moi, dit-elle, te hair? Oh I non; je t’aime. Tu es bon, tu 
es gdndreux, tu es puissant l 

— Et depuis que tu es ma femme, dis, Lorenza, ai-je ja- 
mais abusd de mes droits d’dpoux? 

— Non, tu m’as respectee comme ta fille, et je suis ton amie 
pure et sans tache. 

Le comte se retourna vers la princesse, comme pour lui 
dire : « Yous entendez? » 

Saisie d’dpouvante, madame Louise avait recule jusqu’aux 
pieds du Christ d’ivoire applique sur un fond de velours noir 
au mur du cabinet. 

— Est-ce la tout ce que Yotre Altesse desire savoir? dit le 
comte en laissant retomber la main de Lorenza. 

— Monsieur, monsieur, s’ecria la princesse, ne m’approchez 
pas, ni elle non plus. 

En ce moment, on entendit le bruit d’un carrosse qui s’ar- 
rfetait a la porte de l’-abbaye. 

— Ahl s’ecria la princesse, voila le cardinal; nous allons 
savoir enfin a quoi nous en tenir. 

Le comte de Foenix s’inclina, dit quelques mots a Lorenza 
et attendit avec le calme d’un homme qui aurait le don de di- 
riger les dvdnements. 

Un instant aprds, la porte s’ouvrit et Fon annonga Son Emi- 
nence M. le cardinal de Rohan. 

La pripcesse, rassuree par la presence d’un tiers, vint re- 
prendre sa Diace sur son fauteuil en disant : 

— Faites entrer. 

Le cardinal entra. Mais il n’eut pas plutdt salue la prin- 
cesse, qu’apercevant Balsamo : 

— Ah I c’est vous, monsieur 1 dit-il avec surprise. 
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— Vous connaissez monsieur ? demanda la princesse de plus 
en plus etonnee. 

— Oui, dit le cardinal. 

— Alors, s’ecria madame Louise, yous allez nous dire qui 
il est? 

— Rien de plus facile, dit le cardinal : monsieur est sorcier. 

— Sorcier 1 murmura la princesse. 

— Pardon, madame, dit le comte, Son Eminence s’expli- 
quera tout a l’heure, et a la satisfaction de tout le monde, je 
l’espere. 

Est-ce que monsieur aurait fait aussi quelque prediction 
a Son Altesse royale, que je la vois bouleversde a ce point? 
demanda M. de Rohan. 

— L’acte de mariagel l’acte, sur-le-champ! s’dcria la prin- 
cesse. 

Le cardinal regardait etonne, car il ignorait ce que pouvait 
signifier cette exclamation. 

— Le voici, dit le comte en le presentant au cardinal. 

— Qu’est-ce la? demanda celui-ci. 

— Monsieur, dit la princesse, il s’agit de savoir si cette si- 
gnature est bonne et si cet acte est valide. 

Le cardinal lut le papier que lui pr^sentait la princesse. 

— Cet acte est un acte de mariage parfaitement en forme, et 
cette signature est celle de M. Remy, curd de la chapelle 
Saint-Jean; mais qu’importe a Yotre Altesse? 

— Oh l il m’importe beaucoup, monsieur; ainsi la signa- 
ture...? 

— Est bonne; mais rien ne me dit qu’elle n’ait pas 6X6 
extorquee. 

— Extorqude, n’est-ce pas? e’est possible, s’dcria la prin- 
cesse. 

— Et le consentement de Lorenza aussi, n’est-ce pas? dit 
le comte avec une ironie qui s’adressait directement h la 
princesse. 

— Mais par quels moyens, voyons, monsieur le cardinal, 
par quels moyens aurait-on pu extorquer cette signature? 
Dites, le savez-vous? 

n. 17 
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— Par ceux qui sont au pouyoir de monsieur, par des 
moyens magiques. 

— Magiques! Cardinal, est-ce bien vous?... 

— Monsieur est sorcier; je Pai dit et je ne m’en dddis pas, 

— Voire Eminence yeut plaisanter. 

— Non pas, et la preuve, c’est que, devant vous, je veux 
avoir avec monsieur une serieuse explication. 

— J’allais la demander a Votre Eminence, dit le comte. 

— A merveille* mais n’oubliez pas que c’est moi qui inter- 
roge, dit le cardinal avec hauteur. 

— Et moi, dit le comte, n’oubliez pas qu’a toutes vos in- 
terrogations je repondrai, m£me devant Son Altesse, si vousy 
tenez. Mais vous n’y tiendrez pas, j’en suis certain. 

Le cardinal sourit. 

— Monsieur, dit-il, c’est un r&le difficile a jouer de notre 
temps que celui de sorcier. Je vous ai vu a l’oeuvre; vous y 
avez eu un grand succ^s; mais tout le monde, je vous en 
previens, n’aura pas la patience et surtout la generosite de 
madame la dauphine. 

— De madame la dauphine? s’ecria la princesse. 

— Oui, madame, dit le comte, j’ai eu l’honneur d’etre prd- 
sentd a Son Altesse royale. 

— Et comment avez-vous reconnu cet honneur, monsieur? 
Dites, dites. 

— H£las! reprit le comte, plus mal que je n’eusse voulu; 
car je n’ai point de haine personnelle contre les hommes, et 
surtout contre les femmes. 

— Mais qu’a done fait monsieur a mon auguste ni&ce? dit 
madame Louise. 

— Madame, dit le comte, j’ai eu le malheur de lui dire la 
vdritd qu’elle me demandait. 

— Oui, la vdritd, une veritd qui Pa fait evanouir. 

— Est-ce ma faute, reprit le comte de cette voix puissante 
qui devait si bien tonner en certains moments, est-ce ma faute 
si cette v^rite dtait si terrible, qu’elle devait produire de sem- 
blableseffets? Est-ce moi quiai cherche la princesse? est-ce 
moi qui ai demande a lui 6tre presente? Non, je Pevitais, au 
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contraire; on m'a amend prds d’elle prosque de force; elle m’a 
interroge en ordonnant. 

— Mais qu’dtait-ce done que cette vdritd si terrible que vous 
Ini avez dite, monsieur? demanda la princesse. 

— Cette verite, madame, rdpondit le comte, e’est le voile 
de l'avenir que j’ai dechird. 

— De l’avenir? 

— Oui, madame, de cet avenir qui a paru si mena$ant k 
Votre Altesse royale, qu’elle a essayd de le fuir dans un cloi- 
tre, de le combattre au pied des autels par ses prices et par 
ses larmes. 

— Monsieur! 

— Est-ce ma faute, madame, si cet avenir, que vous avez 
pressenti comme sainte, m’a ete revele, a moi, comme prophdte, 
et si madame la dauphine, dpouvantde de cet avenir qui la 
menace personnellement , s’est evanouie lorsqu’il lui a etd 
rdvdld? 

— Vous l’entendez? dit le cardinal. 

— Hdlas! dit la princesse. 

— Car son rdgne est condamne, s’ecria le comte, comme le 
rdgne le plus fatal et le plus malheureux de toute la mo- 
narchie. 

— Monsieur! s'dcria la princesse. 

— Quant a vous, madame, continua le comte, peut-dtre vos 
pridres ont-eiles obtenu grace; mais vous ne verrez rien de 
tout cela, car vous serez dans les bras du Seigneur quand ces 
cboses arriveront. Priez! madame, priez! 

La princesse, dominie par cette voix prophdtique qui rd- 
pondait si bien aux terreurs de son §me, tomba a genoux 
aux pieds du crucifix et se mit effectivement k prier avec 
ferveur. 

Alors le comte, se tournant vers le cardinal, et le prdeddant 
dans l’erabrasure d’une fendtre : 

— A nous deux, monsieur le cardinal; que me vouliez- 
vous? 

Le cardinal alia rejoindre le comte. - 

Les personnages dtaient disposes ainsi : 
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La princesse, aa pied du crucifix, priait avec ferveur; Lo- 
renza, immobile, muette, les yeux ouverts et fixes comma 
s’ils ne voyaient pas, etait debout au milieu de rappartement. 
Les deux hommes se tenaient dans l’embrasure de la fen£tre, 
le comte appuye sur l’espagnolette, le cardinal a moitie cachd 
par le rideau. 

— • Que me voulez-vous ? repeta le comte. Parlez. 

— Je yeux savoir qui yous 6tes. 

— Yous le savez. 

— Moi? 

— Sans doute. N’avez-vous pas dit que j’etais sorcier? 

— Tr&s-bien. Mais, la-bas, on vous nommait Joseph Bal- 
samo; ici, Ton vous nomme le comte de Foenix. 

— Eh bien, que prouve cela ? Que j’ai change de nom, voila 
tout. 

— Oui; mais savez-vous que de pareils changements, de la 
part d’un homme comme vous, donneraient fort a penser a 
M. de Sartines? 

Le comte sourit. 

— Oh! monsieur, que voild une petite guerre pour un 
Rohan! Comment, Yotre Eminence argumente sur des mots! 
Verba et voces, dit le latin. N’a-t-on rien de pis a me re- 
procher? 

— Vous devenez railleur, je crois, dit le cardinal. 

— Je ne le deviens pas, c’est mon caractere. 

— Alors, je vais me donner une satisfaction. 

— Laquelle ? 

— Celle de vous faire baisser le ton. 

— Faites, monsieur. 

— Ce sera, j’en suis certain, faire ma cour a madame la 
dauphine. 

— Ce qui ne sera pas du tout inutile dans les termes oil 
vous £tes avec elle, dit flegmatiquement Balsamo. 

— Et si je vous faisais arr&ter, monsieur de Thoroscope, que 
diriez-vous? 

— Je dirais que vous avez grand tort, monsieur le car- 
dinal. 
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— En verity ! dit PEminence avec un mepris dcrasant; et 
qui done trouverait cela? 

— Vous-meme, monsieur le cardinal. 

— Je vais done en donner l’ordre de ce pas; alors, on saura 
quel est au juste ce baron Joseph Balsamo, comte de Foenix, 
rejeton illustre d’un arbre genealogique dont je n’ai vil ia 
graine en aucun champ heraldique de PEurope. 

— Monsieur, dit Balsamo, que ne vous 6tes-vous infonne 
de moi a votre ami M. de Breteuil? 

— M. de Breteuil n’est pas mon ami. 

— C’est-a-dire qu’il ne Pest plus, mais il Pa dtd et de vos 
meilleurs m£me; f car yous lui avez dcrit certainelettre... 

— Quelle lettre? demanda le cardinal en se rapprochanL 

— Plus pr6s, monsieur le cardinal, plus pr6s; je ne voudrais 
point parler haut de peur de vous compromettre. 

Le cardinal se rapprocha encore. 

— De quelle lettre voulez-vous parler? dit-il. 

— Ohl vous le savez bien. 

— Dites toujours. 

— Eh bien, d’une lettre que vous dcrivites de Vienne a 
Paris, a Peffet de faire manquer le mariage du dauphin. 

Le prelat laissa echapper un mouvement d’effroi. 

— Cette lettre...? balbutia-t-il. 

— Je la sais par coeur. 

— C’est une trahison deM.de Breteuil, alors? 

Pourquoi cela? 

— Parce que, lorsque le mariage fut decide, je la lui rede* 
mandai. 

— Et il vous dit?... 

— Qu’elle dtait brdtee. 

— C’est qu’il n’osa vous dire qu’elle dtait perdue. 

— Perdue? 

. — Oui... or, une lettre perdue, vous comprenez, il se pern 
qu’on la retrouve. 

— Si bien que cette lettre que j’ai ecrite a M. de Breteuil?... 

— Oui. 

— Qu’il m’a dit avoir brdlde?... 
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— Oui. 

— Et qu’il avait perdue ?... 

— Je Fai retrouvde. — Oh ! mon Dieu ! par hasard, en pas- 
sant par la cour de marbre a Versailles. 

— Et vous ne Pavez pas fait remettre k M. de Breteuil? 

— Je m’en serais bien garde. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que, en ma quality de sorrier, je savais que Votre 
Eminence, a qui je veux tant de bien, moi, me voulait mal de 
mort. Alors vous comprenez : un homme ddsarmd qui sait 
qu’en traversant un bois, il va dtre attaqud, et qui trouve un 
pistolet tout charge surla lisidre de ce bois... 

— Eh bien? 

— Eh bien, cet homme est un sot s’il se dessaisit de ce pis- 
tolet. 

Le cardinal eutun dblouissement et s’appuya sur le rebord 
de la fendtre. 

Mais, aprds un instant d’hdsitation, dont le comte devorait 
les variations sur son visage : 

— Soit, dit-il. Mais il ne sera pas dit qu*un prince de ma 
maison aura plid devant la menace d’un charlatan. Cette let- 
tre edt-elle dte perdue, Peussiez-vous trouvee, ddt-elle dtre 
montrde a madame la dauphine elle-mdme; cette lettre dfit- 
elle me perdre comme homme politique, je soutiendrai mon 
r61e de sujet loyal, de fiddle ambassadeur. Je dirai ce qui est 
vrai, c’est-a-dire que je trouvais cette alliance nuisible aux 
intdrets de mon pays, et mon pays me defendra ou me 
plaindra. 

— Et si quelqu’un, dit le comte, se trouve 1 k, qui dise que 
Fambassadeur, jeune, beau, galant, ne doutant de rien, vu son 
nom de Rohan et son titre de prince, ne disait point cela parce 
qu’il croyait Palliance autrichienne nuisible aux intdrdts de la 
France, mais parce que, gracieusement re^u d’abord par Far- 
chiduchesse Marie-Antoinette, cet orgueilleux ambassadeur 
avait eu la vanitd de voir dans cette affability quelque chose 
de plus que de Paffabilite, que rdpondra le fiddle sujet, le loyal 
ambassadeur? 
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— II niera, monsieur, car de ce sentiment que vous preten- 
tez avoir existd, il ne reste aucune preuve. 

— Ah l si fait, monsieur, vous vous trompez : il reste la 
froideur de madame la dauphine pour vous. 

Le cardinal hdsita. 

— Tenez, mon prince, dit le comte, croyez-moi, an lieu de 
nous brouiller, comme ce serait deja fait si je n’avais plus de 
prudence que vous, restons bons amis. 

— Bons amis? 

— Pourquoi pas? Les bons amis sont ceux qui nous ren- 
dent des services. 

— En ai-je jamais reclame de vous? 

— C’est le tort que vous avez eu; car depuis deux jours que 
vous 6tes a Paris... 

— Moi? 

— Oui, vous. Eh! mon Dieu, pourquoi vouloir me cacher 
cela, a moi qui suis sorcier? Vous avez quitte la princesse a 
Soissons, vous 6tes venu en poste a Paris par Villers-Cotterets 
et Dammartin, c’est-a-dire par la route la plus courte, et vous 
6tes venu demander a vos bons amis de Paris des services 
qu’ils vous ont refuses. Apr&s lesquels refus, vous Gtes reparti 
en poste pour Compi6gne, et cela desespdrd. 

Le cardinal semblait aneanti. 

— Et quel genre de services pouvais-je done attendre de 
vous, demanda-t-il, si je m'etais adressd a vous ? 

— Les services qu’on demande a un homme qui fait de 
l’or. 

— Et que m’importe que vous fassiez de Por? 

— Peste ! quand on a cinq cent mille francs a payer dans les 
quarante-huit heures... Est-ce bien cinq cent mille francs? 
Dites. 

— Oui, e’est bien cela. 

— Yous demandez a quoi importe d’avoir un ami r k ui fait 
de Tor? Cela importe que les cinq cent mille francs qu’on n’a 
pu trouver chez personne, on les trouvera chez lui. 

— Et oil cela? demands le cardinal. 

— Rue Saint-Glaude, au Marais. 
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— A quoi reconnaitrai-je la maison? 

— A une tete de griffon en bronze qui sert de marteau a la 
porte. 

— Quand pourrai-je m’y presenter? 

— Apjr&s-demain, monseigneur, vers six heures du soir,s’il 
yous plait, et ensuite... 

* • — Ensuite ? 

— Toutes et quantes fois il yous fera plaisir d’y venir. Mais, 
tenez, notre conversation finit a temps, voici la princesse qui 
a termini sa priere. 

Le cardinal dtait vaincu; il n’essaya point de rdsister plus 
longtemps, et, s’approchant de la princesse : 

— ■ Madame, diMl, je suis force d’avouer que M. le comte de 
Foenix a parfaitement raison, que Facte dont il est porteur est 
on ne peut plus valable, et qu’enfin les explications qu’il m’a 
donnees m’ont completement satisfait. 

Le comte s’inclina. 

— Qu’ordonne Votre Altesse royale? demanda-t-il. 

— Un dernier mot a cette jeune femme. 

Le comte s’inclina une seconde fois en signe d’assentiment. 

— C’est de votre propre et entiere volonte que vous voulez 
quitter le couvent de Saint-Denis, off vous £tiez venue me de- 
manderun refuge? , 

— Son Altesse, reprit vivement Balsamo, demande si c’est 
de votre propre et entiere volonte que vous voulez quitter le 
couvent de Saint-Denis, ou vous etiez venue demander un 
asile? Repondez, Lorenza. 

— Oui, dit la jeune femme, c’est de ma propre volontd. 

— Et cela pour suivre votre mari, le comte de Foenix? 

— Et cela pour me suivre ? repeta le comte. 

— Oh! oui, dit la jeune femme. 

— En ce cas, dit la princesse, je ne vousretiens ni l*un ni 
Pautre, car ce serait faire violence aux sentiments. Mais, s’il y 
a quelque chose dans tout ceci qui sorte de Ford re naturel des 
choses, que la punition du Seigneur retombe sur celui qui, 
a son profit ou dans ses interns, aura trouble Pharmonie de la 
nature. — Allez, monsieur le comte de Foenix; allez, Lorenza 
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Feliciani, je ne vous retiens plus... Seulement, reprenez vos 
bijoux. 

— Ils sont aux pauvres, madame, dit le comte de Foehix; 
et, distribute par vos mains, Paumone sera deux fois agrtable 
a Dieu. Je ne redemande que mon cheval Djtrid. 

— Vous pouvez le reclamer en passant, monsieur. Allez! 

Le comte s’inclina devant la princesse et presenta son bras 

a Lorenza, qui vint s’y appuyer et qui sortit avec lui sans pro- 
noncer une parole. 

— Ah! monsieur le cardinal, dit la princesse en secouant 
tristement la ttte, il y a des choses incomprthensibles et fatales 
dans Pair que nous respirons. 
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